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PREFACE. 


Lorsque  le  style  de  la  Renaissance  italienne  et  le  goût 
pour  les  arts  de  l’antiquité  se  furent  répandus  eu 
Kurope,  au  cumiuencenient  du  seizième  sièfde,  tous  les 
édifices  élevés  dejiuis  la  chute  de  l'empire  romain  et 
toutes  les  productions  artistiques  du  moyen  âge  tombi;- 
rent  dans  un  profond  mépris.  Bientôt  il  passa  pour  con- 
stant que,  durant  tout  le  cours  de  cette  longue  période, 
l’art  ne  s’était  révélé  que  dans  un  état  de  dégradation 
complète.  On  supposa  qu’il  n’y  avait  plus  aucune  utilité, 
aucun  enseignement  à tirer  des  immenses  travaux  de 
cette  longue  période  ; les  artistes  en  toutes  choses  ne 
cherchèrent  leurs  inspirations  <]ue  dans  les  œuvrt^s  de 
l’antiipiité,  et  toute  la  scien<;e  archéolo{;ique  se  concentra 
sur  l’étude  et  sur  l’interprétatiou  des  monuments  des 
anciens. 

Les  édifices  eurent  cruellement  à soulTrir  pendant  les 
trois  siècles  et  plus  que  subsistèrent  ces  injustes  préjugés; 
iiéaumoins,  à lu  fin  du  siècle  dernier,  ils  lai.ssaieiit  encore 
sur  le  sol  des  preuves  gigante.sques  de  leur  existence. 
Mais  la  fragilité  des  meubles  ne  put  oppo.ser  aucune  ré- 
sistance à l'influence  de  lu  nouvelle  mode,  ils  furent 
presque  tous  détruits  ou  abandonnés.  La  Renaissance, 
au  surplus,  ne  fit  en  cela  que  suivre  l’exemple  qui  lui 
avait  été  donné.  Chaque  siècle,  à son  tour,  entraîné  par 
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le  goût  du  Hinngenient,  avait  méprisé,  anéanti  ou  trans- 
formé en  objets  nouveaux  le  mobilier  civil  et  très-souvent 
même  le  mobilier  religieux  des  âges  précédents. 

La  Renaissance  eut  son  tour.  Les  ceuvres  de  son  ar- 
chitecture ne  furent  pas  jugées  assez  imjmsantes  au  siècle 
de  Louis  XIV,  t)ui  rechercha  en  tout  le  grandiose;  et 
quant  aux  objets  mobiliers,  leur  forme  si  pure  et  si  gra- 
cieuse, les  ornements  si  fins  et  si  délicats  (pii  les  déco- 
raient, les  arabescpies  si  spirituellement  comjiosées,  les 
figurines  si  capricieuses  dont  ils  étaient  enricliis,  tout 
cela  ne  put  les  sauver  : ils  parurent  ine.sijuins,  et  furent 
a leur  tour  abandoniuis  ou  transformés. 

Sons  Louis  XV,  lu  noblesse  du  style  à laquelle  visaient 
les  artistes  du  j;rand  roi  fut  taxiie  de  lourdeur,  et  les 
productions  de  l'industrie  subirent  encore  une  nouvelle 
transformation,  d’où  résultèrent  le  maniéré  et  la  |>rofusion 
des  ornements.  Enfin , au  moment  où  l’indu.strie  artis- 
tique cherchait  une  meilleure  voie,  les  excès  révolution- 
naires et  un  retour  passionné  et  irréfléchi  vers  le  style 
de  l’antiquité,  portèrent  le  dernier  coup  aux  productions 
des  arts  industriels  de  toutes  les  éj)Oc]ues  antérieures. 

Sous  le  premier  Empire,  les  artistes  qui  se  vouaient  à 
l’industrie,  bien  loin  de  puiser  des  inspirations  dans 
les  monuments  dédaignés  du  moyen  âge  et  de  la  Renai.s- 
sance,  se  laissèrent  uniquement  diriger  j)ar  l’éc'ole  de 
David , qui  eut  une  influence  lâcheuse  sur  tous  les  pro- 
duits de  l’industrie  artistique.  Rien  n’était  moins  appro- 
prié à l’ornementation  des  meubles  et  des  objets  usuels 
ou  à 1a  décoration  intérieure  des  appartements,  que  les 
empnints  faits  par  les  artistes  industriels  à l’unti(juité, 
qu’ils  avaient  mal  étudiée  et  qu’ils  ne  comprenaient  pas. 
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III 


Entiùrenu'nt  nbsiirbôs  pur  crtte  prétciulup  imitation  de 
l’uiitiipie,  ils  ne  tenaient  aiieiin  compte  ni  de  lu  nature 
de  lu  matière,  ni  de  la  Fonetion  îles  choses,  ni  de  la  con- 
venance des  ornements,  .\ussi  les  œuvres  de  eettcépoipie, 
dénuées  de  toute  (;râce,  se  font-elles  remarquer,  (loiir 
la  jilupurt,  par  lu  pauvreté  de  la  conception.  In  lourdeur 
des  profils,  la  roideur  des  formes  et  lu  sécheresse  des 
ornements. 

Vers  lu  fin  du  ré{jne  de  Louis  XVllI,  les  exagérations 
de  l’école  du  premier  Empire  produisirent  dans  les  arts 
un  mouvement  de  rénovation  et  de  délivrance  ; on  voulut 
arracher  l’art  industriel  aux  étreintes  de  l’anticpiité , et 
retremper  à d’autres  sources  toutes  les  productions  de 
notre  industrie  artistique.  On  comprit  que  le  sentiment 
de  l’art  au  moyen  âge  n’uvuit  pas  du  se  manifester  seu- 
lement dans  les  monuments  de  l’architecture  sur  les- 
quels les  écrivains  romantiques  avaient  d’uhord  appelé 
l’attention  en  en  révélant  la  beauté,  et  <pic  les  instni- 
ments  du  culte,  les  meubles,  les  armes,  les  joyaux  et 
même  les  ustensiles  domestiques,  devaient  porter  l’em- 
preinte du  talent  et  de  l’imagination  des  arti.stes  des  an- 
ciens temps.  On  sentit  aussi  la  nécessité  de  faire  revivre 
les  monumcnt.s-meuhies  de  la  Renaissance,  dont  le  style 
s’adaptait  d’une  manière  si  heureuse  à la  décoration  des 
armes,  des  meubles,  des  étoffes,  des  va.ses  et  des  bijoux. 

Ces  motifs,  qui  rendaient  indispensable  la  connaissance 
des  productions  des  arts  industriels  du  moyen  âge  et  de 
la  Renaissance,  furent  parfaitement  apjœéciés;  mais  les 
modèles  manquaient  à l’étude.  Déjà,  il  est  vrai,  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle,  a une  époque  où  l’école 
de  David  était  prédominante  et  professait  le  plus  pro- 
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fund  mépris  pour  tout  ce  qui  s’élui{jnnit  des  traditions 
classiques,  (quelques  hommes  avaient  commencé  à re- 
cueillir les  monuments-mcuhles  des  premiers  âges  des 
sociétés  modernes  : Alexandre  Lenoir,  qui,  au  moment  de 
la  tourmente  révolutionnaire,  sut  arracher  aux  coups  du 
vandalisme  tant  de  précieux  monuments  de  la  sculpture 
nationale  des  temps  passés,  Vivant-Denon , direr'tenr 
des  musées  sous  l’Empire,  Villemain  , qui  dés  180(> 
avait  commencé  à publier  un  grand  ouvrage  sous  le  titre 
lie  Monuments  français  inédits,  Revoil,  quoique  élève  de 
David,  Charles  Sauvageot  et  Du  Sommerard  furent  les 
premiers  à s’en  occuper,  et  devinrent  les  promoteurs  de 
la  révolution  artistique  qui  s’o]>éra  plus  tard  dans  l’in- 
dustrie. Ce  fut  en  effet  des  cenvres  renfermées  dan.s 
leurs  collections  que  s’inspirèrent  les  artistes  industriels 
qui,  cherchant  une  nouvelle  voie,  abandonnèrent  les 
premiers  le  style  p.seudo-classique  de  l’Empire. 

Mais  ces  collections  étaient  tout  à fait  insuffisantes; 
celles  de  Sauvageot  et  de  Du  Sommerard  n’avaient  pas 
encore  l’importance  qu’elles  ont  acquise  depuis.  Avant 
de  remettre  en  lumière  les  arts  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance  dans  leur  application  aux  instruments  du 
culte  et  aux  monuments  de  la  vie  privée,  il  fallait  donc 
chercher  et  recueillir  en  beaucoup  jilus  grand  nombre 
les  débris  dispersés  de  ces  monuments.  Dédaignés  de- 
puis plusieurs  siècles , ils  se  trouvaient  enfouis  dans  les 
réduits  les  plus  obscurs  des  sacristies , relégués  dans  les 
greniers , employés  aux  usages  les  plus  vulgaires , livrés 
aux  enfants  ou  répandus  dans  une  fouie  de  mains  qui 
en  ignoraient  la  valeur. 

Les  difficultés  attachées  à ces  recherches  ne  rebutèrent 
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pas  certains  esprits  studieux,  actifs  et  patients.  Dans  les 
dernières  années  de  la  Itestauration , il  se  forma  un  cer- 
tain nond>re  de  vrais  amateurs  qui  s’instruisirent  avec 
ardeur  et  acquirent  les  connaissances  que  ces  recherches 
nécessitaient.  Tout  en  satisfaisant  à leur  goût,  ils  pri- 
rent à coeur  de  compléter  la  réhabilitation  des  antiquités 
du  moyen  âge  et  des  élégantes  productions  de  la  Renais- 
»mce,  afin  de  substituer  à la  froide  imitation  de  l'anti- 
quité mal  comprise,  des  conceptions  variées  qui  pussent 
s'appliquer,  suivant  la  destination  des  objets,  aux  instru- 
ments du  culte,  aux  meubles,  à l’orfèvrerie,  aux  armes, 
aux  vases,  à tous  les  objets  usuels  enfin  que  l’art  se  plait 
à embellir.  Parmi  ces  chercheurs  passionnés  il  faut  nom- 
mer MM.  Carrand,  de  Pourtalés,  de  Monville,  d’Ivry, 
Brunet-Denon,  Durand,  Fiérard,  Debruge  Duménil  et 
de  Renesse-Breidbach.  Sauvageot,  malgré  cette  concur- 
rence et  sans  se  décourager,  continuait  à employer  son 
intelligence  et  toutes  ses  ressources  à augmenter  sa  col- 
lection. Plein  de  zèle  pour  la  restauration  de  l’art  indus- 
triel, il  accueillait  avec  empressement  les  artistes  de  la 
nouvelle  école;  souvent  il  leur  fournis.sait  de  bons  mo- 
dèles et  leur  suggérait  d’excellentes  idées. 

En  1832,  Du  Sommerard  transporta  sa  collection, 
qui  était  devenue  l’une  des  richesses  archéologiques  de 
Paris,  dans  l’ancien  hôtel  de  Cluny,  qui  devint  dès  lors 
un  véritable  musée  public  fréquenté  par  tout  le  monde. 

A peu  près  à la  même  époque,  la  collection  De- 
bruge Duménil  acquérait  une  grande  importance  et 
était  visitée  par  les  artistes.  Les  émaux  incrustés  du 
moyen  âge,  les  émaux  peints  de  Limoges,  les  ivoires 
sculptés,  les  faïences  italiennes  abondaient  dans  cette 
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collection  ; mais  elle  surpassait  toutes  les  autres  par  le 
{jraml  nombre  de  ]>ièces  d’orfèvrerie  et  de  bijoux  qui  s’y 
trouvaient  réunis 

Nous  avons  cité  de  piéférencc  ces  trois  collections 
particulières,  j>arce  que  les  deux  jireinières  Sfint  deve- 
nues la  propriété  de  la  France,  et  que  la  troisième, 
organisée  comme  un  musée  public  par  les  enfants  de 
M.  Debriige  Dumenil,  a subsisté  ainsi  pendant  onze 
années,  et  est  vcuiue  puissamment  en  aide  aux  études 
archéologiques  et  aux  progrès  de  l’industrie  artisti((ue. 

Le  gouvernement  français  laissait  tout  faire  aux  par- 
ticuliers, sans  se  douter  que  la  réhabilitation  des  monu- 
ments-meubles du  moyen  âge  et  l’étude  des  j)rnductioiis 
artistiques  du  seizième  siècle  devait  conduire  les  arts 
industriels  en  France  vers  une  véritable  renaissance,  et 
leur  procurer  vingt  ans  plus  tard  un  triomphe  complet 
et  incontesté  dans  une  exposition  ouverte  à Londres 
(1"  mai  1851)  des  produits  de  l’industrie  de  toutes  les 
nations. 

Cependant  l’exposition  de  183!)  vint  démontrer  que 
de  grands  progrès  s’étaient  accomplis  dans  les  arts  in- 
dustriels, et  surtout  que  toute  indécision  avait  cessé.  La 
rénovation  était  complète,  et  un  grand  nombre  d'habiles 
artistes,  qui,  sans  se  rendre  de  serviles  copistes,  avaient 
puisé  leurs  inspirations  dans  les  œuvres  du  moyen  âge 
ou  dans  celles  de  la  Renaissance,  s’étaient  révélés. 

Le  gouvernement  français  ne  tarda  pas  à se  préoccu- 


(0  Nmiti  avons  fourni  dos  ren^oignements  tiiir  l'organisation  de  cette 
collection , et  nou.s  rn  avons  donne  le  catalogue  dans  notre  ouvrage  ayant 
pour  titre  : Description  des  objets  d'art  tfui  composent  la  collection  De* 
bruge  Duménilf  précédée  d'une  introduction  historique;  Paris,  1847. 
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per  de  cette  nouvelle  situation  de  l’industrie.  Les  objets 
d’art  recherdiés  par  de  simples  amateurs  commençaient 
à prendre  une  grande  valeur,  les  collections  particu- 
lières disparaissaient  l'une  après  l’autre  ; il  sentit  enfin 
l’importance  qu’il  y avait  de  recueillir  et  d’exposer  à 
tous  les  yeux  les  précieux  débris  de  l’art  des  anciens 
temps,  afin  de  fournir  des  modèles  aux  artistes  qui  sc 
vouaient  à rornementation  des  productions  de  l’in- 
dustrie. Par  une  loi  du  29  juillet  1843,  les  chambres 
législatives  autorisèrent  le  gouvernement  à faire  l’acqui- 
sition de  riiùtel  de  Cluny  et  de  lu  collection  de  Du 
Sommerard,  Cet  hôtel  fut  réuni  au  palais  romain  des 
Thermes,  et  devint  un  musée  d’antiquités  nationales, 
dont  lu  conservation  fut  confiée  à M.  Edmond  Du  .Som- 
merard,  fils  du  savant  archéologue  qui  en  avait  été  le 
fondateur.  Depuis  1843,  les  différents  gouvernements 
qui  sc  sont  succédé  ont  accordé  des  subventions  au  Mu.sée 
de  Cluny.  lÜen  que  faibles,  elles  ont  suffi,  grâce  au 
zèle  bien  entendu  du  conservateur,  à augmenter  la  col- 
lection de  pièces  remarquables.  On  y compte  aujourd’hui 
près  de  quatre  mille  objets. 

Le  Musée  du  Louvre,  qui  faisait  partie  de  la  dotation 
usufruitière  de  la  couronne,  resta  à cette  é|)oque  en 
dehors  de  ce  mouvement  archéoh)gique , et  se  con- 
tenta d’exposer  sans  classification  les  pièces  qui  prove- 
naient de  l’ancienne  collection.  Il  est  vrai  que  Charles  X, 
ayant  acquis  de  M.  Durand  une  très-belle  et  très-nom- 
breuse collection  de  vases  grecs  et  de  bronzes  antiques, 
avait  laissé  dans  le  Musée  quelques  objets  du  moyen  âge 
et  de  la  Renaissance  qui  s’y  trouvaient  inélés,  et  que 
plus  tard , en  1828,  il  avait  fuit  encore  l’acquisition  de  la 
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cülleition  de  M.  Revoil;  mais,  sous  le  rogne  de  Louis- 
Philippe,  la  création  du  Musée  de  Versailles  absorbait 
les  ressources  de  la  liste  civile,  et  tous  ces  objets  restè- 
rent dispersés  dans  dilTérentes  salles  du  Louvre,  et  aban- 
donnés, ]>our  la  plupart,  sous  la  poussière  dans  des 
armoires  à contre-jour. 

La  révolution  de  18t8  ayant  fait  rentrer  dans  les 
mains  de  l’Ktat  les  collections  du  Louvre,  les  deux  assein- 
blé-cs  qui  se  succédèrent  sous  la  République  accordèrent 
au  Musée  des  allocations  assez  considérables.  Une  somme 
de  deux  millions  fut  aficctée  h lu  restauration  de  la 
galerie  d'Apollon  et  des  deux  grands  .salons , et  l'on 
créa  un  nouveau  déjiartetnent  de  conservation  pour 
les  collections  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance. 
La  direction  en  fut  confiée  à M.  le  comte  de  Laborde, 
qui  donna  ii  tous  les  objets  unè  classification  inétbo- 
di<pie,etqui  en  publia  un  Catalogue  raisonné  d'un  grand 
intérêt  Pt. 

Sous  l'administration  actuelle,  la  création  du  Musée 
«les  Souverains,  destiné  à renfermer  les  armes,  les  bijoux, 
les  mcubli.'s,  les  livres  ayant  appartenu  aux  souverains 
«pii  ont  r«tgné  en  France,  fit  eiitr«;r  au  Louvre  beaucoup 
de  belles  piè«’estir«Æsdes  bibliothètjues  et  d'aiitr«!s  dép«its 
pnbli«;s.  De  bons  achats  faits  dans  les  ventes  étaient  encore 
v«mus  augmenter  les  collections , lorsque  la  mort  de 
Charles  Sauvageot  et  l'acquisition  que  fit  faire  l'Eui- 

(0  Soticc  fief  émaux t bijoux  et  oitjett  divers  expose't  dans  tes  ijaUries 
du  Ixiuvre;  Parix^  1853. 

En  1856,  avait  fait  {;raiiiiicmcn(  une  dunatiun  de  u 

collunion  au  Muaôe,  nprùs  rn  avoir  refuse  500,000  francs;  i]  s'en  élaii 
seulement  réservé  la  jouiss.vnc'C.  Le  ministre  d'Éut  le  nomma  conserva> 
leur  honoraire  et  lui  donna  uu  logement  au  Louvre,  où  sa  collection 
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pereur  du  Musée  Campana  dotèrent  le  Louvre  d’un 
nombre  considérable  d’objets  précieux.  Tous  les  monu- 
ments du  moyen  âge  et  de  l’époque  de  lu  Ilenaissance 
provenant  de  ces  dilTérentes  sources  furent  alors  réunis, 
et  une  nouvelle  classification  leur  fut  donnée.  Ils  rem- 
plissent lu  grande  galerie  d’Apollon  restaurée  avec 
splendeur,  les  vastes  salons  du  Musée  des  Souverains, 
toutes  les  salles  sur  la  cour  dans  le  bâtiment  du  Nord , 
et  forment  aujourd’hui,  par  leur  centralisation , la  plus  pré- 
cieuse et  la  plus  complète  des  collections  de  l’Eurojie. 
Nous  disons  de  l’Europe,  car  la  France  n’est  pas  la  seule 
qui  possède  des  collections  de  ce  genre  ; et  avant  même 
qu’on  eût  songé  chez  nous  à ouvrir  les  portes  des  musées 
nationaux  aux  productions  des  arts  industriels  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance,  les  souverains  étrangers  étaient 
entrés  dans  cette  voie. 

Les  électeurs  de  Saxe,  depuis  Auguste  le  Pieux 
(1 553 -j- 1.586)  , avaient  recueilli  une  grande  quantité 
d’objets  d’art  de  toute  nature  qui  enrichissaient  les  di- 
verses salles  de  leur  palais.  Auguste  leFort  (169A-J-1733) 
fit  classer  tous  ces  objets  de  manière  à en  former  des 
collections.  Il  réunit  dans  un  musée  les  tableaux  et  les 
productions  de  la  statuaire,  et  fit  disposer  les  sculptures 
de  petite  proportion  en  ivoire,  en  bois,  en  pierre  et  en 
métal,  les  pièces  d’orfèvrerie  et  les  autres  productions 
des  arts  industriels,  dans  différentes  salles  du  rez-de- 
chaussée  du  palais,  qui  avaient  reçu,  on  ne  sait  pour- 
quoi, le  nom  de  Grüne  Gcvôlbe  (Voûte -Verte).  Elles 

fut  transportée.  PcniUnt  les  trois  années  qui  s'écoulèrent  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  30  mars  1860,  il  ne  cessa  de  l’au{'menlcr  de  beaux  objets  qui 
ont  été  réunis  aux  différentes  collections  du  Louvre. 
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furent  ouvertes  en  1724.  Les  successeurs  d’Au(juste 
le  Fort  n’ont  jamais  cess<!  d’augmenter  cette  collection. 
On  y trouve  fort  peu  d’objets  du  moyen  âge;  mais  le 
seizième  siècle  y est  représenté  par  quelques  pièces  d’or- 
févrerie,  par  de  fines  ciselures  sur  pierre  et  sur  métal  et 
par  de  fort  beaux  émaux  peints  de  Limoges.  La  sculp- 
ture en  ivoire  du  dix-septième  siècle  et  du  dix-lmitième 
y étale  ses  productions  les  plus  gracieuses. 

Dresde  possède  encore  le  Minsée  historique  (Das  bis- 
torische  Muséum),  qui  fut  établi,  il  n’y  a pas  plus  de 
vingt-cinq  ans,  dans  les  bâtiments  du  Zwinger  pour 
recevoir  une  magnifique  collection  d’armures  ancien- 
nes, des  ciselures  sur  fer  d’une  délicatesse  achevée,  des 
meubles  du  seizième  siècle  et  du  dix-septième,  et  d’autres 
objets  précieux  de  ces  époques. 

Le  mouvement  qui  portait  à recueillir  tous  les  monu- 
ments-meubles du  moyen  âge  et  du  seizième  siècle  se 
produisit  aussi  dans  les  autres  Ftats  de  rAllemagnc.  Le 
roi  Louis  1"  de  Bavière  (182(1-1848),  zélé  protecteur 
des  arts,  fit  rassembler  dans  un  musée,  qui  reçut  le  nom 
de  Vereinigten  Sammlungen,  des  sculptures  en  ivoire, 
en  ]>ierre  tendre  et  en  boi.s,  et  de  beaux  émaux  de  Limo- 
ges. On  conserve  encore  dans  deux  localités  du  palais 
royal  de  Munich,  la  Chambre  du  Trésor  et  la  Iticbe- 
Chapello,  des  pièces  d’orfèvrerie  bien  précieu.ses  par 
leur  âge,  leur  provenance  et  leur  haute  valeur  artistique. 

A l’exemple  des  électeurs  de  .Saxe,  les  électeurs  de 
Branilebourg  et  les  rois  de  Prusse  avaient  enrichi  leurs 
palais  et  leurs  maisons  de  plaisance  d’objets  d’art  et  de 
curiosité  : Frédéric-Ouillaume  111  fit  réunir  tous  ces 
objets  dans  plusieurs  salles  de  son  palais  de  Berlin , qui 
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reçurent  le  nom  tle  Koniglichc  Kiinslkammcr.  Frtédéric- 
Guillaume  IV  augmenta  beaucoup  cette  collection  pur 
diverses  acipiisitions.  Lorsque  les  prorluctions  des  arts 
industriels  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  eurent 
repris  faveur,  le  local  de  la  Kunstkammer,  visité  par  une 
foule  de  monde,  ne  se  trouva  plus  en  rapport  avec  l'im- 
portance de  la  collection.  Elle  fut  transportée,  il  y a 
quelques  années,  dans  le  nouveau  Musée  de  Rerlin,  où 
elle  occupe  quatre  grandes  salles,  deux  salons  et  plu- 
sieurs galeries.  Tous  les  objets  ont  été  classés  avec  mé- 
thode par  le  directeur,  M.  Ledebur.  Les  monuments  du 
moyen  âge  et  les  charmantes  productions  de  lu  si'ulpture 
de  petite  proportion  appartenant  à l'école  allemande  du 
seizième  siècle  s’y  trouvent  en  grand  nombre. 

A Vienne,  plusieurs  salons  du  Belvédère,  faisant  suite 
a ceux  qui  contiennent  la  belle  collection  d’armures 
provenant  du  château  d’Ambras,  les  chambres  du  Tré- 
sor impérial  et  le  Cabinet  des  antiques,  placés  dans  le 
palais  impérial,  conservent  une  grande  quantité  d’objets 
d’art  et  de  productions  des  arts  industriels  du  moyen 
âge  et  de  l’époque  de  la  Renaissance. 

On  trouve  encore  en  Allemagne  : à Darmstadt,  un 
musée  qui  renferme  des  pièces  du  moyen  âge  d’une 
grande  importance;  à Hanovre,  dans  le  palais  du  roi, 
des  morceaux  d’orfèvrerie  fort  curieux,  et  à Nuremberg, 
un  musée  d’antiquités  nationales  peu  riche  encore,  mais 
qui  a déjà  recueilli  des  objets  fort  intéressants. 

Si  de  l’Allemagne  nous  descendons  en  Italie,  nous 
y voyons  se  développer  le  mouvement  qui  tend  à recher- 
cher et  à conserver  pour  les  étudier  les  productions 
artistiques  des  anciens  temps.  Le  Musée  des  Offices  de 
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Florence  possédait  de|>uis  longtemps  une  petite  salle 
bien  connue  sous  le  nom  de  Cabinet  des  Gemmes,  où 
l’on  trouve  des  matières  dures  taillées  et  des  pièces  d’or- 
févrerie  d’une  grande  valeur;  mais,  depuis  quelques 
années,  on  a ouvert  de  nouvelles  salles  qui  renferment 
des  bronzes  exécutés  par  les  plus  habiles  artistes  de 
l’époque  de  lu  Renaissance,  des  nielles  ailinirables,  des 
bijoux  et  des  pièces  de  faïence  des  jirincipales  fabriques 
itidiennes  du  seizième  siècle. 

Un  nouveau  musée  s’est  encore  ouvert  à Florence, 
dans  le  palais  Pitti,  où  l’on  a réuni,  dans  une  vaste  salle 
du  rez-de-cbaussée,  une  quantité  considérable  de  pièces 
d’orfèvrerie  du  seizième  siècle,  des  nielles  de  Finiguerra 
et  d’Antonio  del  Pollaiuolo  et  quelques  émaux  français. 
On  a transporté  dans  le  meme  palais  la  belle  collection 
d’ivoires  qui  était  autrefois  conservée  dans  une  salle 
haute  du  Palais -Vieux. 

Le  Musée  chrétien  annexé  à ia  bibliothèque  Vaticaiie 
à Rome  s'est  enrichi  depuis  quelques  années  de  pièces 
d’orfèvrerie  fort  anciennes.  On  y trouve  en  grand  nombre 
de  beaux  ivoires  <lu  moyen  âge  et  du  seizième  siècle, 
uuelques  émaux  cloisonnés  byzantins  et  de  fort  beaux 
émaux  français  de  la  Renaissance. 

L’Angleterre  est  restée  longtemps  en  arrière  du  mou- 
vement archéologique  qui  engageait  à faire  entrer  dans 
les  musées  publics  les  productions  des  arts  industriels 
des  siècles  passés;  mais  eüe  a bien  regagné  le  temps 
j)erdu.  L’Exposition  universelle  de  1851  avait  ouvert  les 
yeux  au  gouvernement  anglais,  qui  comprit  parfaite- 
ment que  l’infériorité  de  l’industrie  anglaise  en  matière 
de  goût  provenait  de  l’absence  de  collections  qui  offris- 
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sent  de  bons  modèles  aux  artistes  qu’elle  employait.  Ce 
n’est  pas  que  les  productions  des  arts  manquassent  en 
Angleterre;  bien  au  contraire,  et  les  expositions  d’objets 
prêtés  faites  à Manchester  en  1857,  et  à Londres  en  1862, 
ont  fait  voir  qu’aucun  musée  ne  peut  offrir  aux  études 
des  ressources  comparables  à celles  que  présenteraient 
les  trésors  accumulés  dans  les  châteaux  de  l’aristocratie 
et  dans  les  hôtels  des  riches  particuliers.  Mais  tous  ces 
objets  d’art  sont  disséminés  sur  toute  la  surface  de  l’An- 
gleterre et  ne  peuvent  être  étudiés  j>ar  les  artistes  anglais. 
On  résolut  donc  d’enrichir  le  Muséum  britannique  de 
productions  artistiques  du  moyen  âge  et  de  la  Itenaissance. 
L’acquisition  de  la  collection  Arundel  et  de  nombreux 
achats  faits  à la  vente  de  la  célèbre  collection  Bernai 
vinrent  augmenter  les  richesses  du  Muséum,  qui  offre 
aujourd’hui  aux  yeux  de  tous  de  magnifiques  ivoires,  de 
précieux  émaux,  des  faïences  italiennes  de  premier  ordre 
et  une  foule  de  monuments  remarquables. 

Le  gouvernement  anglais  ht  mieux  que  cela  : il  résolut 
de  créer  un  musée  spécial.  Déjà,  en  1838  et  1840,  le 
parlement  avait  voté  des  sommes  assez  considérables 
pour  l’acquisition  de  modèles  qui  formèrent  le  premier 
noyau  du  Musée  d’ornementation.  Un  grand  nombre 
d’objets  achetés  à la  suite  de  l’Exposition  universelle  de 
1851  et  à la  vente  de  la  collection  Bernai  accrurent 
considérablement  le  nouveau  musée,  qui  se  trouva  bien- 
tôt trop  resserré  dans  le  local  de  Marlborough-House, 
qui  lui  avait  été  d’abord  assigné.  On  ht  donc  élever  à 
Kensington,  sur  im  vaste  emplacement,  des  galeries  de 
fer,  où  tout  ce  qu’il  possédait  fut  disposé  avec  beaucoup 
de  goût.  Ce  n’est  pas  qu’on  doive  approuver  ce  genre  de 
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constniction  en  fer.  Très-favorable  pour  les  gares  de 
chemins  de  fer,  les  halles  et  les  grands  etablissements 
industriels,  il  n'est  pas  convenable  pour  un  musée,  cpii 
ne  devrait  être  établi  que  dans  un  monument  d’architec- 
ture. Mais,  à ne  considérer  que  le  contenu  des  galeries 
de  fer,  il  faut  déjà  reconnaître  dans  le  Musée  Kensiiigton, 
malgré  le  peu  d’ancienneté  de  sa  fondation,  une  des 
belles  collections  de  l’Europe  en  objets  d’art  et  en  pro- 
ductions industrielles  du  moyen  âge  et  de  l’époque  de 
la  Renaissance.  C’est  que  sous  la  direction  de  M.  Ro- 
binson, savant  archéologue,  admiiiistratenr  habile  et 
d’une  prodigieuse  activité,  rien  n’a  été  épargné,  depuis 
trois  ans,  pour  enrichir  le  Musée  de  tous  les  objets  pré- 
cieux qui  pouvaient  être  acquis. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  souverains  et  les  Etats 
qui  se  sont  efforcés  depuis  vingt  ans  de  recueillir  les 
débris  des  arts  industriels  des  anciens  temps.  Tout  ce 
que  les  églises  avaient  conservé  a été  remis  au  jour  et  a 
repris  sa  place  sur  les  autels  ou  dans  leur  trésor.  Les 
curieux  qui  en  po.ssédaicnt  des  collections  ne  se  sont  pas 
contentés  des  musées  publics,  ils  ont  continué  à les  re- 
chercher avec  ardeur;  un  grand  nombre  de  nouveaux 
amateurs  se  sont  formés , et  tous  achètent  aujourd’hui  à 
des  prix  fabuleux  les  objets  qui  se  présentent  dans  les 
ventes 

(1)  No«i  pourrioni  fournir  de  bien  curieux  exemples  de  la  valeur  ac> 
tuellc  des  objets  d’art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance;  mais  nou» 
nous  contenterons  de  faire  connaître  à nos  lecteurs  ceux  que  nous  tirons 
des  objets  compris  dans  notre  Album  ^ et  nous  les  engageons  à se  repor- 
ter au  texte  explicatif  de  nos  plancbes  XVÏ,  XVII,  XIX,  XX,  XXVII, 
XLIII,  XLIV,  XLIX,  XCIII,  CXIV,  CXV,  CXVII,  CXXIV,  CXXV, 
exxx,  CXXXll  à CXXXVI,  exu,  CXLV  et  CXLVIU. 
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La  foule,  qui  ne  peut  acheter,  les  a suivis  cependant 
et  n profitd  des  collections  que  les  gouvemennents  avaient 
mises  à sa  disposition.  A Paris,  les  galeries  du  Louvre 
consacrées  aux  monuments  du  moyen  âge  et  de  la  Re- 
naissance, et  l’hotel  de  Cluny  ; à l’étranger,  tous  les 
musées  du  même  genre  (]ue  les  souverains  ont  rendus 
publics,  sont  tout  autant  remplis  de  visiteurs  que  les  gale- 
ries de  tableaux  et  les  salles  où  sont  exposées  les  œuvres 
de  la  statuaire.  Les  artistes  industriels  y abondent  et  y 
font  de  sérieuses  études  qui  non-seulement  ont  conduit, 
comme  nous  l'avons  dit,  à un  cbangeincnt  radical  dans 
les  formes  et  dans  l’ornementation  des  objets  meubles  de 
toute  nature,  mais  qui  ont  encore  amené  la  restauration 
d’anciens  procédés , comme  l’émaillerie  incrustée , la 
peinture  en  émail  sur  métal,  la  |>einture  émaillée  sur 
faïence,  la  verrerie  filigraiiique,  la  peinture  en  émail  sur 
cristal,  la  niellure  et  le  repoussé. 

Mais  la  passion  des  eurieu.x,  le  goût  de  la  foule  et  le 
besoin  d’étude  pour  les  artistes  ne  nous  ont  pas  paru 
suffisamment  satisfaits  par  la  possession  pour  les  uns, 
par  l’exposition  publique  pour  les  autres,  des  licaux  pro- 
duits des  arts  et  de  l'industrie  des  siècles  écoulés.  La 
vue  de  lieaux  objets  qu’on  a sous  les  yeux  ne  saurait 
donner  une  satisfaction  complète  ; dès  que  l’œil  est  con- 
tenté, l’esprit  demande  autre  chose.  On  cherche  à se 
reconnaître  au  milieu  de  produits  si  divers;  on  voudrait 
en  savoir  l’âge  et  l’origine,  suivre  le  développement  de 
chaque  art,  de  chaque  industrie,  et  en  connaître  la  tecli- 
nique;  on  demande  les  noms  des  auteurs  des  plus  belles 
œuvres.  On  avait  cherché  dans  la  possession  ou  dans  lu 
vue  des  objets  un  délassement  ou  des  inspirations,  et. 
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ces  besoins  satisfaits , on  en  éprouve  un  autre , celui  de 
s'instruire.  Nous  avons  donc  pensé  que  le  moment  était 
venu  de  retracer  THisToinE  nES  auts  inddstbiels  au  uoyen 
âge;  et  a i,’e:poqle  be  la  Renaissance. 

Déjà  en  1847,  après  avoir  mis  en  ordre  la  collec- 
tion Dcl)ru{je  Duménil,  nous  en  avions  publié  le  Cata- 
logue raisonné,  en  le  faisant  précéder  d’une  introduction 
dans  laquelle  on  trouvait  le  résultat  des  recbercbes  que 
nous  avions  déjà  faites  sur  l’origine,  le  développe- 
ment et  la  tecbnique  des  différents  arts  qui,  depuis  le 
commencement  du  moyen  âge  ju.squ’à  la  fin  du  seizième 
siècle,  ont  concouru  à la  décoration  des  églises,  des 
ebâteaux  et  des  riches  habitations,  et  à l’ornementation 
des  iii.strumeiiLs  du  culte  et  des  monuments  de  la  vie 
privée.  La  sculpture  en  bois,  en  ivoire,  en  pierre  tendre 
et  eu  métal,  l’art  du  lapidaire,  l’orfèvrerie,  la  serrurerie 
artistique,  l’illustration  des  manuscrits,  la  peinture  sur 
verre,  l’éinaillerie  sur  métaux,  la  damasquinerie , lu 
mosaïque,  l’art  cérami(jue,  la  verrerie,  l’art  de  l’armu- 
rier, et  le  mobilier  civil  et  religieux,  avaient  fait  tour  à 
tour  l'objet  de  notre  examen. 

Ce  livre  eut  plus  de  .succès  qu’il  ne  le  méritait;  dès 
1851,  l’édition  était  épuisée,  et,  en  1855,  le  célèbre 
éditeur  John  Murray  publiait  à Londres  une  traduction 
de  l'Introduction , avec  des  illustrations  nombreuses. 
C’est  cette  Introduction  qui  a servi  de  cadre  au  nouveau 
travail  que  nous  publions;  mais  les  quatre  cents  pages 
qu’elle  contenait  se  sont  converties  en  quatre  x'olunies. 

La  réunion  dans  les  musées  publics  de  toute  l’Europe 
d’une  grande  quantité  d’objets  d’arts  du  moyen  âge  et 
de  la  Renaissance;  les  expositions  de  Manchester  et  de 
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Londres,  qui  ont  concentré  dans  le  même  local  tout  ce 
que  l'Angleterre  en  possédait;  la  visite  des  cf'lises,  qui 
ont  remis  au  jour  tant  de  beaux  monuments , et  l'exa- 
men des  collections  importantes  formées  par  les  curieux, 
nous  ont  permis  d'apprécier  encore  mieux  qu'il  y a 
seize  ans  tout  le  mérite  des  productions  artistiques  des 
arts  industriels  des  anciens  temps,  de  reconnaître  le  style 
des  différents  âges , de  marcher  à la  découverte  des  ori- 
gines, et  de  déterminer  les  époques  de  renaissance  et  de 
décadence. 

Â l'examen  des  monuments,  nous  avons  ajouté  la  re- 
cherche de  nouveaux  documents  écrits,  pour  les  joindre 
ù ceux  que  nous  possédions  déjà,  et  nous  avons  été  assez 
heureux  pour  en  rencontrer  de  fort-intéressants  entière- 
ment inédits.  Nous  n'avons  pas  manqué  de  profiter  des 
ouvrages  consciencieux  qu'un  grand  nombre  d'érudiLs 
ont  publiés  sur  certaines  parties  de  l'histoire  des  arts 
industriels , en  ayant  soin  de  laisser  à chacun  le  mérite 
de  ses  découvertes. 

Nous  n'avons  pu  traiter  tous  les  sujets  avec  la  même 
étendue  que  les  Notions  générales,  la  Sculpture  en 
ivoire,  l'Orfèvrerie,  l'Émaillerie,  l'Art  céramique  et  la 
Verrerie,  car  ce  ne  sont  pas  quatre  volumes  qui  auraient 
pu  y suffire,  et  il  en  aurait  fallu  au  moins  dix.  Nous 
nous  sommes  néanmoins  efforcé  de  mettre  l'histoire  que 
nous  tentons  de  retracer  en  harmonie  avec  les  connai.s- 
sances  acquises,  en  y ajoutant  toutes  les  notions  que  nous 
avons  pu  retirer  des  voyages  que  nous  avons  entrepris 
et  des  recherches  aux(|uelles  nous  n'avons  cessé  de  nous 
livrer  depuis  seize  ans.  Nous  nous  sommes  attaché  sur- 
tout à combattre  les  anciens  préjugés  et  à sortir  de  la 


rimliiie.  Ainsi  nous  avons  clierclié  à soulever  le  voile 
épais  qui  couvre  encore  l'histoire  des  arts  et  de  l'indus- 
t. ie  dans  l’empire  il’Orient.  Quelques  bons  travaux  ont 
été  déjà  entrepris,  ii  est  vrai,  sur  rarcliitecture  byzan- 
tine, mais  aucune  étude  n’a  encore  été  sérieusement 
suivie  sur  la  peinture  et  la  sculpture  et  sur  l’application 
des  beaux-arts  à l’industrie.  En  rcjjardant  comme  unique 
expression  de  l’art  byzantin  quebjiics  œuvres  de  sa  dé- 
cadence, qui  sont  les  plus  nembreuses  parce  qtie  cette 
époque  est  la  plus  rapproebée  de  nous,  on  est  resté,  en 
jjénéral,  imbu  de  ce  préjufjé,  que  l’art  byzantin  n’avait 
rien  |>rodiiit  que  de  laid.  On  a donc  abandonné  sans 
(!xamen  tontes  les  productions  des  arts  industriels  pro- 
venant de  l’emjjire.d'Orient , ou  bien  on  les  a confon- 
dues avec  celles  qui  ap]>artenaient  à l’industrie  artistique 
de  l’Occident.  Nous  avons  commencé  par  les  reehereber 
pour  les  remettre  en  liiinière;  j>uis  nous  nous  sommes 
iqipliqué  à en  étudier  le  caractère  sur  les  pièces  dont 
l’ckrigine  et  l’âge  étaient  incontestables,  et,  en  prenant 
ces  pièces  pour  terme  de  comparai.son , nous  avons  pu 
rendre  à l’art  byzantin  quelques  belles  œuvres  dont  l’ori- 
gine était  méconnue.  Les  faits  que  nous  avons  recueillis 
et  les  monuments  que  nous  signalons  amèneront  facile- 
ment à reconnaître  que,  jusqu’à  la  fin  du  onzième  siècle, 
les  artistes  industriels  de  l’empire  d’Orient  ont  fourni  à 
toute  l’Europe  leurs  productions  et  leurs  modèles;  que 
les  Grecs  ont  été  jusqu’à  cette  époque  les  maîtres  de  l’art, 
et  que  ce  fut  à eux  que  l’on  dut,  en  Occident,  l’esj)èce 
de  renouvellement  et  de  renaissance  qui  se  6t  sentir, 
après  un  obscurcissement  complet , à la  fin  du  huitième 
siècle  d’abord  et  puis  au  commencement  du  onzième. 
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Nous  paraîtrons  peut-être  un  peu  prolixe  dons  la  des-' 
cription  des  monuments  encore  subsistants;  notre  excuse 
est  dans  la  nécessité  où  nous  nous  trouvions  de  les  faire 
connaître  pour  en  tirer  des  preuves  à l'appui  de  nos  dis- 
sertations : c’est  une  histoire  de  l’art  industriel  par  les 
monuments  que  nous  tentons  d’écrire.  De  tous  ces  objets, 
il  en  est  peu  que  nous  n’ayons  vus,  examinés  et  touebés. 
Nous  aurions  bien  désiré  pouvoir  les  présenter  tous  aux 
yeux  du  lecteur.  Ne  pouvant  le  faire,  nous  avons  accom- 
pagné notre  texte  d’un  Album  de  cent  cinquante  plan- 
ches , qui  renferme  quelques  spécimens  des  productions 
de  chaque  art  à chacune  des  époques  remarquables.  Nos 
planches  reproduisent  deux  cent  soixante-cinq  objets. 
Pour  augmenter  le  nombre  de  nos  preuves,  nous  avons 
ouvert  et  terminé  nos  chapitres  par  une  vignette  qui 
représente  l’une  des  pièces  qui  s’y  trouvent  citées.  Nous 
offrons  encore  par  ce  moyen  à nos  lecteurs  environ 
soixante-dix  monuments  divers. 

Aucun  de  ces  monuments  n’a  été  pris  au  hasard,  tous 
ont  été  choisis  avec  intention  et  concourent  au  but  que 
nous  nous  sommes  proposé,  de  présenter  des  preuves  à 
l’appui  des  faits  que  nous  avançons  et  des  conséquences 
que  nous  avons  cru  devoir  en  tirer.  Presque  tous  les 
dessins  ont  été  exécutés  d’après  les  objets  mêmes  ; nous 
n’avons  pas  cherché  uniquement,  comme  on  le  fait  trop 
souvent,  à présenter  des  images  gracieuses,  qui  s’éloi- 
gnent en  général  de  la  vérité  ; nous  nous  sommes  appli- 
qué surtout  à offrir  les  objets  aux  yeux  du  lecteur  dans 
toute  leur  réalité.  Les  moyens  que  nous  avons  employés 
pour  y parvenir  sont  indiqués  dans  l’AvEarissEiiENT  placé 
en  tête  de  notre  Albiun.  Enfin  une  feuille  de  texte  mise 
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en  regard  de  chaque  planche,  et  une  notice  imprimée  à 
la  fin  de  chaque  volume,  fournissent  toutes  les  explica- 
tions nécessaires  sur  les  objets  reproduits  dans  les  plan- 
ches et  dans  les  vignettes. 

Nous  espérons  que  l' Album  et  les  gravures  sur  bois , 
ainsi  exécutes  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  serviront 
il  donner  de  l’intérct  à la  lecture  du  livre,  ou  tout  au 
moins  il  en  diminuer  l'aridité. 

Une  table  raisonnée  et  très-détaillée  des  matières,  in- 
dispensable dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  termine  le 
quatrième  volume.  Elle  servira  au  besoin  de  glossaire. 
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1 

En  Italie f depuis  Constantin  la  chute  de  l'vmpi>-e  t'omaiiu 

Do  tou.s  les  arts  du  dessin , c'est  sans  rontredit  la  sculp- 
ture dont  l’emploi  a été  le  pins  frécpierament  adopté 
pour  l’ornementation  des  raonuinents  de  la  vie  privée. 

TOMR  I.  1 
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A toutes  les  c|)0(|iies,  les  iiisiruiiienis  du  culte,  les  urnies, 
les  meubles  ù l'usa^je  de  l'IiabiUitiuii , les  ustensiles  du- 
niestlc[ues,  eu  qiiel(|iie  matière  qu’ils  aient  été  façonnés, 
ont  été  enricbis,  |>lus  ou  moins,  de  fiffurcs,  d’emblèmes, 
d’ornements  scul|)tés  ou  ciselés,  dont  le  mérite  artistique 
était  naturellement  en  ra|)j)ort  avec  le  (joût  du  temps 
(|iii  les  vit  naitre.  Mais  en  soiifjeant  à toutes  les  causes 
i|ui  ont  dû  amener,  depuis  tant  de  siècles,  1a  destruction 
des  objets  d’art  mobiliers  des  «'po(|ues  reculées  dont 
nous  allons  cbercber  à retracer  l’Iiistoire  on  ne  s’é- 
tonnera pascpi’im  si  petit  nombre  en  soit  parvenu  jusqu’il 
nous.  Quelipies  objets  religieux  [irovenant  des  cata- 
combes de  Itomc,  des  pièces  d’orfèvrerie  trouvées  dans 
les  tombeaux,  un  certain  nombre  de  bas-reliefs  d'ivoire, 
l’épée  de  Cliildéric,  la  cathédra  d'ivoire  de  saint  Maxi- 
mien,  arcbevè(|ue  de  Havenne,  les  bijoux  appartenant 
au  tré.sor  de  l'é(;lise  de  Muii/.a,  dont  on  attribue  la  dona- 
tion il  la  reine  Tbéodelinde,  le  trône  de  Dajjobert  conservé 
au  inu.sée  du  Louvre,  et  les  couronnes  de  Guarrazar 
(|ue  l'on  voit  au  musée  de  Cliiny,  sont  presque  les  seuls 
monuments  mobiliers  qui  subsistent  de  l'industrie  artis- 
tique des  quatre  |tremiers  siècles  du  moyen  àj;e.  Il  faut 
doue  s’en  tenir  souvent  aux  conjectures  sur  le  stvic 
d’ornementation  des  objets  meubles  de  ce  temps. 

Un  sait  ((u’aii  moment  où  le  christianisme,  triomphant 
sous  Constantin,  fut  libre  enfin  de  produire  au  dehors 
les  marques  de  son  existence,  l’art  chrétien,  qui  ne  pou- 
vait se  créer  immédiatement  une  technique  nouvelle, 

(0  Nous  n’avuDs  pns  la  |m'(pniiuii  d'écrire  l’iiiftloii'c  de  la  .statuaire, 
et  danx  cpd  Notiomh  timi»  i)’cnviHa{*conii  la  seiilpturc  ijiir  daii» 

son  apitlu'alinn  aux  pn>dueliuns  de  rindtistrle  et  à rorneinentatîun  des 
inonuinen(«  de  la  vie  privée. 
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adopta  le  style  de  l’antiqiiltd  dans  l’état  de  déradenre 
où  il  se  trouvait  alors.  On  en  trouve  la  preuve  dans  les 
sarcophajjes  de  marbre  du  troisième  siècle  et  du  qua- 
trième, qui  sont  les  plus  anciens  monuments  de  la  .sculp- 
ture chrétienne.  Ce  .sont  non-seulement  les  usages  et  les 
costumes  de  l’antiquité  qui  se  font  voir  sur  ces  tombes, 
mais  les  idées  païennes  même  persi.stent  encore  à s’y 
produire.  Les  artistes  travaillant  sons  rins|)iratinn  des 
chrétiens  ne  purent  oublier  tout  de  suite  les  traditions 
anciennes  ; ils  mêlèrent  le  .sacré  au  profane  avec  une 
{jrande  ingénuité.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des 
sujets  et  des  emblèmes  mythologiques  accoinpagnaut 
des  scènes  tirées  de  la  Bible  et  de  l’Kvangile.  .\insi, 
.sur  le  sarcophage  de  Juniiis  Ilassiis,  qui  mourut  caté- 
chumène en  3S!),  l’arti.ste  a représenté  le  Christ  en 
tunique  de  citoven  romain , assis  sur  une  chaise  cunile 
au  milieu  de  ses  disciples.  Dans  le  tombeau  de  Probus, 
préfet  du  prétoire,  dont  la  mort  remonte  à l’année  395, 
on  voit  sur  l’une  des  faces  le  Christ,  jeune  et  imberbe, 
au  milieu  des  apôtres,  et  sur  l’autre  Probus  et  Prnba  sa 
femme,  ,se  donnant  la  main  comme  les  époux  sur  les 
tombeaux  païens,  tandis  qu’aii-dessus  d’eux  des  couples 
de  colombes  sont  occupés  à becqueter  des  raisins  dans 
des  va.ses.  Sur  les  parois  d’un  sépulcre  très-ancien,  dans 
lequel  repo.saient  autrefois  les  ossements  des  trois  saints 
papes  Léon  II,  Léon  III  et  Léon  IV,  on  a représenté 
Jésus  entouré  de  dix  apôtres  ; des  ceps  à feuillages  ornés 
de  fruits,  des  génies  païens  et  des  oiseaux  remplissent  le 
fond  de  lu  scène  ; aux  deux  extrémités  se  tiennent  deux 
petits  génies,  dans  un  style  toujours  païen,  dont  l’un 
joint  les  mains,  tandis  que  l’autre  porte  un  (lambeau. 
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La  statue  de  l)ronzo  de  saint  Pierre,  que  fit  faire  le  pape 
saint  Léon  le  Grand  ( tiOf-iCl)  et  qui  se  voit  encore  à 
Rome  dans  le  célèbre  tenq)le  consacni  sous  le  vocable 
du  prince  des  apôtres,  a toujours  passé  aux  yeux  du 
vulj'aire  pour  un  ancien  Jupiter,  tant  le  style  de  ce  mo- 
nument clmdicm  a de  raj)|iort  avec  celui  de  la  statuaire 
païenne  de  l'éjtoque  de  la  décadence  de  l’art. 

Les  instruments  du  culte,  les  meubles  à l’u.sage  de 
riiabitation , les  armes,  les  bijoux,  depuis  le  règne  de 
Constantin  jusqu’à  la  cbute  de  l’empire  romain , conti- 
nuèrent donc  à être  décorés  dans  le  stvie  des  objets  mo- 
biliers de  l’antiquité. 

Il  ne  subsiste  plus  qu’un  trè.s-petit  nombre  de  spéci- 
mens de  la  .sculpture  uiobilière  faite  eu  Italie  durant 
cette  période  ; nous  en  indiquerons  (jnelques-uns  t'b 

Le  plus  ancien  est  un  diptyque  appartenant  à lu  Iti- 
bliutbèque  royale  de  Berlin.  Il  reproduit  Rufiiis  Probia- 
nus,  personnage  consulaire,  lieutenant  du  préfet  de 
Rome.  Les  fastes  consulaires  ne  déssignent  (pi'un  seul 
con.sid  avec  le  nom  de  l’robianus,  c’est  Pélrouius  Pro- 
biunus,  qui  fut  consul  C7i  322.  Ce  diptycpie  remonterait 
donc  à l’épo([ue  de  Constantin,  Le  personnage  repré- 
senté porte  en  effet  le  costume  antiipie  sans  alttà'ation. 
Cette  sculpture  se  fuit  remanpier  par  un  raodidé  correct 
et  une  exécution  très-soignée.  Nous  en  parlerons  plus 
au  long  en  traitant  de  lu  sculpture  en  ivoire.  Vient  en- 
suite un  tableau  d’ivoire  composé  de  plusieurs  pièces, 

(0  L'Album  qui  arrotnpagne  notre  texte  et  les  vi(*McllC74  qui  y «ont 
int(T('al«‘e«  ne  peuvent  donner  qu’uii  ^letit  iioinbre  iii>  A|it'ciiiu*ns  dt'ii 
productions  de  chacun  de«  artx  dont  nous  entreprenons  d'écrire  rhi:>iioirf*  y 
mniti  noiiH  aiiron-<  le  soin  d'indi(|uer  à nos  lecteurs  lits  ouvra^je.x  et  les 
publications  nù  lc'«  pièces  que  nous  citerons  sc  trouvent  réproduites. 
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qui  u|i|)iirtenait  à la  collertion  Burborini  et  duiit  Gori  a 
donné  lu  {jravure  '‘b  Le  centre  est  occupé  par  la  figure 
é(|uestre  d’un  empereur  revêtu  de  rurinure  antique. 
Dan.s  le  haut,  deux  anges,  dont  l’attitude  a été  évidem- 
ment inspiré*  par  les  victoires  .sculptées  sur  les  arcs 
de  triomphe  de  Septime  .Sévère  et  de  Constantin , sou- 
tiennent un  médaillon  renfermant  le  buste  du  Christ  re- 
présenté jeune , imberbe  et  sans  nimbe,  ce  qui  indique 
une  haute  antiquité.  Dans  la  dissertation  dont  il  a ac- 
compagné lu  gravure  de  ce  monument,  Gori  a cherché 
à établir  ipie  le  personnage  représenté  était  l’empereur 
Constance,  succe.sseur  de  Constantin,  et  il  suppose  que 
cet  ivoire  lui  aurait  été  offert  par  le  Sénat  lorsipi’il  vint  à 
Rome  en  357.  Rien  ne  dément  cette  supposition  : le  style 
de  cette  pièce  est  en  rapport  avec  celui  de  la  sculjiture 
romaine  du  quatrième  siècle.  D’Agincourt,  cependant, 
fait  plus  de  cas  de  ce  bas-relief  que  de  ceux  de  l’arc  de 
Con.stantin  à Rome,  et  il  pense  que  cet  ivoire  a pu  être 
exécuté  à Constantinople,  d’où  il  aurait  été  rapporté 
L'ne  autre  jiièce  ijui  offre  un  grand  intérêt  parce 
qu’elle  jiorte  avec  elle  une  date  certaine , c’est  l’une  des 
feuilles  d’un  dijityqiie  consulaire  reproduisant  Flavius 
Félix,  qui  fut  consul  pour  l’Occident  eu  A’iS.  File  est 
conservée  dans  le  cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  Flavius  Félix  est  repré- 

Goni,  Thcuinrus  vet.  diptychorum ; Florentiæ,  ITjO;  l.  lit  p.  103. 

Wstnire  dei’art  par  let  monuments,  l.  Il,  p.  28. 

(5)  N”  3202  <lu  Catalojjue  di?  M.  Ciuboi'illet,  Cataloÿue  général  et 
raisonné  des  camées  et  des  pierres  gravées  de  la  Bibl.  impériale;  suivi 
de  ta  description  des  autres  monuments  expstsés  dans  le  cabinet  des  mé- 
dailles et  des  antigues.  Paria,  18.58.  I.a  pièce  .*i  été  fjravée  d.iiH  lo  Trésor 
de  numismatigue  et  de  glyptique^  B.ia-rt’ljef-i  et  ortieiJM*nia,  11^  partie,  p.  0, 
pl.  XII,  dans  Les  arts  somptuaires f histoire  du  costume  et  de  l'ameu- 
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sente  debout,  duiis  sa  lojje  des  jeux,  et  tient  à la  main 
un  sceptre  surmonté  d’un  ylobe  sur  lequel  sont  placés 
les  bustes  des  empereurs  n-jjnants,  Tbéodose  II  et  Va- 
lentinien III.  Les  deux  feuilles  de  ce  diplytpie  apparte- 
naient à l’abbaye  de  Saiut-Junien  de  Limoges.  On  ignore 
ce  qu’<-'st  devenuf-  lu  secoiuie  ; mais  elle  est  connue  par 
les  publications  de  Mubillon  <'>,  de  lianduri  et  de 
Gori  La  figure  de  Flavius  Félix  n’est  pas  absolument 
sans  correction,  mais  la  sculpture  en  est  rude  et  les 
détails  sont  négligés. 

Un  diptyipie  d’une  c-po(pie  antérieure  |)eut-étre,  ap- 
partenant à l’église  catbédrale  de  Mon/a,  mérite  aussi 
d’étre  signalé.  Il  passe  pour  avoir  été  donné  par  Grégoire 
le  Grand  à la  reine  Tbéodelinde  (-j-  (J25).  L’une  des 
feuilles  représente  un  personnage  assis,  enveloppé  d’un 
grand  manteau  qui  laisse  à découvert  la  poitrine  et  les 
bras.  Un  volumen  qu’il  tient  à la  main  et  d’autres 
volumeu  déployés  à ses  pieds  indiipient  un  auteur, 
poète,  hi.storicMi  ou  philosophe.  La  seconde  feuille  re- 
produit une  femme  tenant  une  lyre  (Calliope?).  Gori, 
qui  s’est  livré  à une  assez  longue  dissertation  pour  arri- 
ver à établir  quel  était  le  personnage  représenté  dans  lu 
première  feuille  de  ce  diptyque  pen.se  qu’on  doit  y 

blfment;  P.iris,  1857,  texte,  t.  II,  p.  60;  planches,  I.  et  publiée 
dans  les  moulages  de  la  Société  Arundel  de  Londrei,  rlafiiie  II,  II,  c, 
du  CaUilt^nc  dt*  M.  E.  Oldfikld,  Cataloÿne  of  tvlfct  pxanipfcx  of  ancif-nt 
ivory-careings;  London,  1856. 

(*)  AnnaU's  ord.  S,  Bencdict.y  t.  III,  p.  203. 

(5)  Imperium  orientale  y t.  II,  p.  492. 

'*)  Thésaurus  tfiptychorum y I.  I,  p.  129. 

(^)  Thésaurus  diptychorum,  t.  II,  p.  243.  Gori  en  donne  la  gravure. 
La  pièce  fait  partie  des  moulages  de  la  Société  Arundel  de  Londre.x, 
classe  I,  c,  du  Catalogue  de  M.  OldKcId. 
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rcconiiaitre  soit  Aiisoiie  {-l-  vers  3t)  t) , <]ui  dans  ses  poé- 
sies uvuit  célidiré  lu  l'umille  Anieiu,ii  luqiielle  uppurtenait 
Grégoire  le  Gruml,  soit  le  poète  Cluudien,  <pii  avait  fuit 
le  panéfjyriipie  d’Oiylirius  et  de  Probiis , enfaiiLs  de 
Pétriis  Pétroiiius  Anirins,  consuls  en  395;  soit  plutôt 
le  célèbre  philosophe  lioëce  (470^520)  qui  appartenait 
à la  famille  A»iciu.  On  peut  niéine  voir,  dit  Gori,  dans 
la  M use  de  la  seconde  feuille  du  diptyque,  Anicia 
Faltonia  Proha,  qui  fit  des  poèmes  renoiiiiués.  (Jiiel  que 
soit  le  personnage  représenté,  cette  sculjiturc,  ainsi  que 
le  reconnait  Gori,  est  bien  antérieure  au  temps  de  suint 
Grégoire  (5!)0  004),  qui  pouvait  tenir  ces  tablettes  de 

ses  ancêtres.  M.  Puiszki  P*  n’admet  pas  les  ojiinions  de 
(iori;  il  vent  voir  dans  le  personnage  assis  Homère  ou 
Eniiius.  Ce  qui  parait  certain,  d’apri-s  le  style  de  lu 
.sculpture  et  celui  de  rurchitecture  des  portiques  élevés  en 
arrière  des  personnages,  c’est  que  l’ouvrage  up|>artient 
au  quatrième  siècle  ou  au  commencement  dn  cinquième. 

II. 

En  Italie,  sous  les  Goihs  et  les  Lomhards. 

L’étidjlissement  successif  des  Goths  et  des  Lombards 
en  Italie,  l’invasion  des  Francs  dans  les  Gaules  et  les 
malheurs  de  toute  sorte  qui  accablèrent  l’Occident  du- 
rant les  pnuniers  .siècles  du  moyen  âge , n’avaient  jms 
cependant  anéanti  complètement  la  culture  des  arts. 
Une  fois  en  |iossession  de  l'Italie,  les  princes  goths  s’ef- 
forcèrent d’y  rétablir  l’ordre  et  d’y  faire  refleurir  les 
lettres  et  les  arts.  Plusieurs  d’entre  eux  mirent  tous  leurs 

(•>  Cataloÿue  o/  the  Fejervary^  ivorics,  prevednl  hy  an  Kssuy  on  d«- 
tiijue  ivories;  Liverpool,  1850,  p.  Î7. 
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soins  à arracher  à une  deslniction  complète  les  luonii- 
ineuts  de  ranti(|uité.  Théodoric  (-J-  52G) , après  avoir 
vaincu  Odoacre  et  s’élrc  élalili  à Ravenne,  s’appliqua  à 
relever  le  vieil  édifice  politique  et  civil  de  l'empire. 
Passionné  pour  les  arts  et  les  monuments  de  l’an- 
cienne Home,  il  vonlait  que  les  édifices  élevés  par 
les  Romains  fussent  restaurés  dans  leur  état  jirimitif,  et 
il  ordonnait  à cet  elfet  à l’architecte  qu’il  avait  désigné 
pour  le  {jouvernement  de  Rome,  d’étmlier  avec  soin  les 
œuvres  de  l’antiquité  II  fai.sait  rechercher  de  tons 
côtés  les  belles  productions  de  la  statuaire  antique,  et  il 
y attachait  un  si  haut  prix,  qu’une  statue  de  bronze 
ayant  été  dérobée  dans  la  ville  <le  Côme,  il  promit  cent 
écus  d’or  à celui  qui  découvrirait  l’objet  volé  ***. 

Lorsijue  Théodoric  voidiit  faire  construire  de  nou- 
veaux éilifices,  il  j)rescrivit  de  les  élever  d’après  les 
principes  de  l’art  antique  , persuadé  <pi’il  était  de  l’hon- 
neur qui  en  rejaillirait  sur  son  nom  C’est  ainsi  que 
le  tombeau  de  marbre  cpi’il  s’est  bâti  à Ravenne  n’est 
qu’une  imitation  des  mausolées  d’Aiifpiste  et  d’Adrien , 
et  tout  à fait  dans  le  {joiit  romain 

Du  reste,  ce  prince  ayant  obtenu  de  l’empereur  Ana- 
stase  les  insi(;nes  de  la  royauté,  avait  pris  la  pourpre, 
l'habit  romain,  1a  chlamyde  et  la  chaussure  de  couleur. 

<•)  C'sstODOni  Opt'ra  omnia;  lar/ariim,  lilt.  VII.  Funnula  o<l  pro‘- 
cfptmn  Vrbis  de  arehitecAo  pubUcorum;  , 1G79,  t.  I,  p.  116. 

idem,  Yariarum,  lil».  II,  cplRl.  33,  t.  I,  p.  35. 

■ Hoc  enim  studio  nostra  coDccdil  ut  et  farta  veteiiiin  ex« 

• clusls  drrcrùbus  iimoTemu.’»,  et  nova  vetu5latis|>luna  vestiamus.  » Idem, 
lih.  VII,  p.  116. 

C<î  tombeau,  irèH-dêlcrioré,  subsiste  cnrore;  c’est  un  édifice  à 
deux  étapes,  de  forme  décajjone  dans  l’étape  inférieur  et  de  fimne  romie 
dans  l'étape  «upérieur. 
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EN  OCCIDENT,  Dü  IV«  AU  VIII'  SIÈCLE.  9 
Il  6t  aus.si  adopter  le  costume  romain  ù ses  principaux 
officiers. 

D’après  ces  données  (pie  nous  fournit  l’histoire,  on 
peut  regarder  comme  constant  que  les  Goths , dans  l’or- 
nementation des  objets  mobiliers,  ne  s’écartèrent  en 
rien  des  traditions  de  l’antiquité. 

Si  les  Lombards , succes-seurs  des  Goths , s’ap|)liqiiè- 
rent,  principalement  sous  Agilulphe  et  Théodelinde  et 
sous  Luitjirand,  à suivre  l’exemple  des  peuples  qu’ils 
avaient  vaincus,  il  n’est  pas  à supposer  que  ces  bar- 
bares aient  introduit  quelque  changement  dans  la  pra- 
tique des  arts  cjui  leur  était  inconnue  avant  leur  invasion 
en  Italie.  Les  nombreux  monuments  de  la  grandeur  des 
Itomaiiis  qui  existaient  encore,  et  ceux  qu’avait  édiKés 
Théodoric,  durent  leur  servir  de  guide;  et  bien  qu’ils 
soient  restés  fort  au-dessous  des  modèles  qu’ils  avaient 
suivis,  si  l’on  en  juge  par  les  fragments  de  sculpture  qui 
subsistent  encore  à Pavie  et  à Monza , on  ne  peut  néan- 
moins trouver  dans  ces  sculptures  aucune  originalité. 

Théodelinde,  reine  des  Lombards  (-j-CSS),  avait 
élevé  une  basiliijue  en  l’honneur  de  saint  Jean-Baptiste 
dans  la  ville  de  Monza.  Elle  avait  enrichi  cette  église 
d'une  grande  quantité  de  pièces  d’orfèvrerie  et  no- 
tamment de  couronnes  votives,  dont  la  plus  précieuse, 
qui  existe  encore,  est  la  célèbre  couronne  de  fer.  Cette 
couronne,  à notre  avis,  doit  provenir  de  Constantinople. 
Quant  aux  autres,  qui  ne  subsistent  plus  , mais  dont  on 
po.ssède  des  dessins , elles  accusent  de  la  lourdeur  dans 
les  détails , mais  elles  sont  néanmoins  dans  la  forme  de 

(<)  PiCLi  VV&nsEFniDi  Lascobardi  diacobi  De  ÿr.ftis  l^ngobaiHorum  ^ 
lib.  IV, cap.  Bill,  apud  McRATOBi,/Ieriim  italicarum  u'riptoreSj  l.  I,p.  ^59. 

2 


TOME  1. 


10 


SCÜLPTDRE 


celles  que  portuieiit  les  eit)])ereurs  grecs  ; les  vases  d'oi- 
qui  fuisaieiit  partie  des  dons  de  In  reine , et  dont  la  t'ornie 
est  connue  par  In  reproduction  qui  en  est  faite  dans  un 
bas-relief  qui  existe  encore,  conservaient  jusqu’à  un 
certain  point  le  style  de  l’antiquité 

Les  objets  mobiliers  enricbis  de  sculptures,  apparte- 
nant à cette  période,  qui  s’étend  de  la  cbute  de  renipire 
romain  (t76)  jusqu’à  l’arrivée  de  Charlemaj;ne  en  Italie, 
sont  en  bien  petit  nombre.  Ils  constatent  au  surplus  lu 
décadence  de  l’art  à cette  époque.  Ainsi , l’artiste  italien 
chargé  de  sculpter  le  diptyque  de  l’robus  Orestes,  consul 
d’Occident  en  530,  s’est  contenté  de  copier  l’un  des  di- 
ptyques qui  se  trouvaient  sans  doute  sous  sa  main,  celui 
de  Clémentiiius,  consul  à Constantinople  en  313.  Le 
.seul  changement  qu’il  se  permit  fut  de  substituer  dans  le 
haut  du  tableau  les  figjires  de  Justinien  et  de  Théodora 
à celles  de  l’empereur  Anastase  et  d’Ariadne,  sa  femme  ; 
encore  la  copie  est-elle  bien  inférieure  nu  modèle 

Un  autre  spécimen  de  lu  sculpture  italienne  de  cette 
période  subsiste  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Monza. 
Il  consiste  en  deux  tablettes  d’ivoire  qui  décorent  la 
couverture  d’un  anti|)lionaire.  Elles  pussent  pour  avoir 
fait  partie  des  présents  envoyés  par  suint  Grégoire  le 
Grand  à lu  reine  Tliéodelinde.  D’après  les  inscriptions 

(i)  Consulter  pluit  loin,  au  litre  tic  I'Ori-kviieriIv)  chap.  ll,§Vyarl.i, 
notre  dissertation  sur  le  trésor  tie  Monza. 

C^)  I.#e  di|>lyt|uc  du  consul  Orc.<4ttftt,  public  et  commenté  par  Gori  dans 
son  Thetaurus  dipiYcItorumy  t.  Il«p.  87,  appartenait  à (a  collection  du 
prince  Pierre  SoltvkolT;  il  a été  adju{;c  à la  vente  de  cette  colleciion  à 
M.  Webb,  riche  amateur  an(^lais,  moyennant  10,5.50  francs.  Le  diptyque 
de  Clémentinns  appartient  à celle  de  M.  Joseph  Mayer,  de  Livcrpool; 
il  a été  publié  dans  les  raoula{;es  de  la  Société  Anindel  de  Londres, 
rbissc  II , B,  (/. 
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EN  OCCIDENT,  DD  IV*  AU  VIII*  SIÈCLE.  Il 
qui  s'y  trouvent  {jravées,  ces  tablettes  représenteraient 
David  et  saint  Grégoire.  Les  deux  personnages  sont 
placés  comme  le  sont  les  consuls  dans  les  diptyques, 
sous  des  arcades  soutenues  par  des  colonnes  ; ils  ]>or- 
tent  un  costume  qui  a quelque  rapport  avec  celui  donné 
à ces  magistrats  dans  la  plupart  des  diptvques  du  cin- 
quième siècle  et  du  sixième.  Gnri  pen.sait  donc  que 
ces  deux  tablettes  formaient  originairement  un  diptyque 
consulaire  qui  aurait  été  altéré  pour  faire  des  deux 
ligures  du  consul  un  David  et  un  .saint  Grégoire.  Cette 
opinion  a été  presque  constamment  adoptée  ; mais 
M.  PiilsAki  croit  que  ces  sculptures  sont  postérieures 
au  sixième  siècle,  qu’elles  sont  bien  originales  et  nidle- 
ment  le  résultat  de  la  modification  (pi'on  aurait  ap|>oitée 
à un  diptyque  consulaire  plus  ancien.  Nous  partageons 
complètement  l'opinion  de  ce  savant.  Il  est  bien  certain 
que  l'artiste,  ou  pour  mieux  dire  l’ouvrier  ornemani.ste, 
qui  a .sculpté  ces  deux  tables  d'ix'oire,  étant  incapable 
.sans  doute  de  dessiner  la  fig'ure  bumuine  et  de  régler 
par  lui-même  l’ordonnance  d’un  tableau,  aura  pris  pour 
modèle  un  diptyque  consulaire  ; mais  il  a mis  du  sien 
tant  qu’il  a pu.  Ainsi , les  deux  personnages  sont  revêtus 
d’une  sorte  de  casula  retrous.sée  sous  les  bras,  (pi’il  a 
empruntée  au  costume  ecclésiastique  de  son  époque.  Le 
costume  attribué  aux  consuls  sur  les  dijityques  n’aurait  pu 
prendre  l’ampleur  donnée  au  vêtement  supérieur  que  ]>or- 
tent  David  et  saint  Grégoire.  Un  consul  voulant  se  faire 

fO  CoRf,  ThfsauruK  diptyrhorum  s t.  Il,  201.  Il  a joint  à sa  c1h> 
«erUitiun  in  (gravure  drces  deux  feuilles  d’iroire.  Klles  ont  été  moulées  |>ar 
la  Société  Aruiidei  de  Londres,  cl.  III,  c,  du  catalo(*uc  de  M.  Oldlield, 
déjà  cité. 

t*)  Catalogue  of  the  Fejervary  ivorief,  p.  23. 
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repnîsenlcr  assis  n’aurait  pas  manqué  de  se  donner  pour 
siège  lu  chaise  curulo  officielle,  soutenue  par  des  tètes 
et  par  des  jamhes  de  lion , en  usage  depuis  le  quatrième 
siècle,  et  telle  qu’on  la  voit  figurée  notainment  dans  les 
diptyques  d’Aréohindus,  de  Clémentinus  et  d’Anashisius. 
Les  tètes  et  les  jambes  de  lion  sont,  au  contraire,  rem- 
placées dans  le  siège  sur  lequel  David  est  assis  par  des 
feuillages  de  mauvais  goût  auxquels  on  a cherché  à don- 
ner la  forme  de  la  jambe  du  lion.  Le  dernier  des  consuls 
fut  Dasilius  pour  l’année  541,  et  jamais  à cette  époque, 
ni  à une  époque  antérieure,  la  sculpture  n’avait  pré- 
senté une  décadence  semblable  h celle  <pii  se  manifeste 
dans  les  deux  feuilles  d’ivoire  de  ranti|iliouaire  de  Monza. 
Les  feuillages  ciselés  sur  les  piédestaux  où  sont  posées  les 
deux  figmres,  et  sur  le  fond  en  arriére,  n’ont  rien  con- 
servé du  style  de  ranti<piité  ; ils  sont  sans  caractère  et 
n’appartiennent  à aucune  des  é])oqiies  du  consulat.  Ces 
deux  plaques  d’ivoire  doivent  avoir  été  faites,  très-pro- 
bablement même,  après  la  mort  de  Grégoire  le  Grand 
(7  (îOi),  pui.squ’il  y e.st  désigné  avec  le  titre  de  saint. 

I.a  cathédra  d’ivoire  qui  est  conservcn;  dans  l’église 
métropolitaine  de  Itavenne  comme  ayant  a|q>arteuu  à 
Maximiunus,  archevêque  de  cette  ville  (■j-oS.’t),  c.st 
une  fort  belle  jiièce  Elle  consiste  en  un  siège  à bras 
garni  d’un  dossier  concave  qui  s’élève  à un  mètre  vingt- 
(jnatre  centimètres  de  hauteur.  Le  devant  du  siège,  de 
.soixante-trois  centimètres  île  largeur,  est  décoré  de  cinq 

(0  K]It‘  a c(c  l’opi'tMluite  par  Dr  SoMMERAnn  dans  son  grand  ouvragr 
ijTS  aria  au  Moyeu  nlluim,  l'*'^  scricf  pl.  XI  ; on  i*n  trouvera  encore 
une  n.‘|m)dii<'lion  dans  la  iradurtion  anglaise  de  notre  premier  ouvrage, 
lluudhook  of  the  arts  of  the  mùldle  âges  and  renaissance;  London, 
Mtinavy  1855,  p.  3. 
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fijjures  en  pied,  le  Christ  et  les  évangélistes,  sculptées 
en  haut-relief.  Le  Christ  porte  un  vêtement  sacerdotal 
peu  usité;  il  tient  de  la  main  gauche  un  dis(|ue  sur  le- 
quel est  gravé  un  agneau,  et  hénit  de  la  main  droite.  Ces 
figures  sont  jilacées  sous  des  arcades  à peu  prés  sem- 
hlahlcs  à celle  sous  hupielle  se  tient  l’ange  de  notre 
planche  IV.  Le  fond  concave  du  dossier  est  décoré  de 
huit  has-reliefs  de  lu  vie  du  Christ.  Les  monLmts  de  lu 
cathédra , les  deux  grandes  fri.ses  qui  joignent  les  mon- 
tants et  bordent,  en  haut  et  en  bas,  les  cinq  figures,  et 
les  listels  qui  encadrent  les  bas-reliefs  de  l’intérieur  du 
do.ssier,  sont  enrichis  de  sculptures  en  bas-relief  repro- 
duisant des  ce])S  de  vigne  chargés  de  raisin , au  milieu 
desquels  s’élancent  des  lions,  des  cerfs,  des  paons  et 
d’autres  animaux.  L’extérieur  du  dossier  est  orné  de 
bas-reliefs  dont  les  sujets  sont  tirés  de  l’Evangile.  Les 
bas-reliefs  qui  se  déploient  sur  les  cotés  du  siège  sont 
empruntés  à l’bistoire  de  Joseph.  Dans  lu  frise  traiisver- 
■sale  supérieure  ou  voit  un  sigle  qui  a été  traduit  avec 
raison  par  Maximianls  ei'iscüI’CS.  Cette  belle  chaise  épi- 
scopale est  bien  supérieure , sous  le  raj)port  de  la  sculp- 
ture , aux  deux  dijityques  que  nous  venons  de  signaler. 
Mais  elle  a beaucoup  .souffert  ; plusieurs  de  .ses  bas-reliefe 
ont  été  enlevés.  Toutes  s(^s  jiarties  ne  nous  ont  pas  |)aru 
être  de  la  meme  main.  Les  deux  figures  d’évangélistes, 
il  lu  droite  et  à lu  gauelie  du  Christ,  sont  d’un  jiliis  fort 
relief  et  d’un  meilleur  modelé  que  les  autres.  Elles  sont 
taillées  dans  le  même  morceau  d’ivoire  (pie  h‘  listel  d’eii- 
cudremenl  qui  les  borde.  Ces  deux  figures  et  les  sculp- 
tures ornemeutales  des  montants  et  des  frises  ont  un 
g'i'uud  caractère,  et  doivent  avoir  été  faites  ]>ar  un  ai  tiste 
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«le  Coiisluiitinuple.  Les  autres  fijjures  et  bas-reliefs  peu- 
vent avoir  i't«i  ex«;eutés  par  «les  artistes  de  Itavenne, 
«•lèves  des  Grecs.  En  traitant  de  lu  .sculpture  en  ivoire, 
nous  examinerons  encore  «juelques  autres  pièces  qui 
appartiennent  à cette  période. 

III. 

Dans  la  Gaule  durant  Vèpmfue  tnèiovingienne. 

La  Gaule,  civilisée  par  les  Itomains,  fut  coiiqui.se  au 
cin«]uième  siècle  par  un  j>euplc  {guerrier  auquel  lu  culture 
«les  arts  était  étrangère. 

La  tna.ssc  de  la  population  resta  romaine  pour  ainsi 
«lire,  et  les  envahisseurs  subirent  l’empire  de  la  civilisa- 
tion. Si  leur  pré.sencc  accnit  encore  la  décadence  «le 
l'art,  elle  n'a|)j)orta  aucune  inodiKcation  au  caractère 
des  (Tuvres  arti.stiques , <;t  rar«diitecture  continua  à s’in- 
spirer, durant  l’époque  mérovingienne,  «les  magnifitjues 
monuments  «pie  les  Itomains  avaient  élevés.  Les  objets 
mobiliers  de  cette  jinmiière  période  du  moyen  âge  en 
Erance  furent  aussi  empreints  nécessairement  du  style 
de  l’untirpiité  romaine. 

On  en  trouve  lu  ]>reiive  dans  un  très-curieux  monu- 
ment de  cette  époque  : le  tr«me  «le  üagobert,  «pii  est 
aiijoiird’lmi  conservé  au  musée  du  Louvre.  Ce  trône 
faisait  |>artie,  depuis  un  temps  immémorial,  «lu  trésor 
de  l’abbaye  de  Saint-Denis;  la  tradition  voulait  qu’il  eût 
été  fabriipié  vers  le  commencement  du  .septième  si«‘cle 
par  saint  F'doi.  Le  célèbre  abbé  Siiger,  «pii  constate  «:ette 
tradition,  le  lit  réparer  au  douzième  siècle et  y ajouta 

'0  SrcRaii  il/6,  de  rebuK  in  adm.  sua  gestls;  .ipiiil  PrcDESüR,  //itZ. 
franc,  srriptores,  t.  IV,  p.  3W. 


Digitized  by  Google 


15 


EN  OCCIDENT,  DO  IV  AU  VIII*  SIÈCLE, 
la  partie  supérieure  qui  forme  le  dossier.  Quant  à la 
partie  inférieure,  celle  qui  constitue  le  siéjje  ]>roprement 
dit,  un  grand  nombre  d’archéologues  pensaient  qu'elle 
pouvait  bien  être  une  chaise  curule  antique  mais 
M.  Lenormant,  dans  une  dissertation  approfondie 
a fort  bien  établi  la  différence  qui  existait  entre  les 
chaises  cundes  du  quatrième  siècle  et  du  cinquième  et 
le  trône  de  Dagobert  ; il  a démontré  que  l’auteur  tie  ce 
monument  s’était  inspiré  d’une  œuvre  de  l’antiquité, 
qu’il  avait  peut-être  copié  les  tètes  de  panthère  sur  un 
trépied  antique,  mais  que  le  reste  des  sujiports  ne  ré- 
pondait pas  uu  sommet  et  devait  être  le  propre  de  l’ar- 
tiste. La  vignette  de  notre  chapitre  1"  de  l’OnKÉviiKaiE 
reproduit  le  siège  de  Dagobert  tel  qu’il  avait  été  fait  par 
saint  Éloi 

Si  dans  l’Occident  les  premiers  siècles  du  moyen  ùge 
n’avaient  pas  su  se  créer  de  nouvelles  voies,  si  les  beaux 
arts  comme  les  arts  industriels  ne  connaissaient  d’autres 
lois  que  celles  que  l’antiquité  leur  avait  transmises,  les 
artistes  s’étaient  peu  à peu  éloignés  des  beaux  modèles 
qui  leur  avaient  été  légués. 

La  décadence  de  l’art  datait  d’une  époque  antérieure 
à Constantin  ; 1a  translation  du  siège  de  l’empire  à Con- 
stantinople n’avait  fait  que  l’aggraver  davantage  en  Ita- 
lie , et  malgré  le  goût  de  plusieurs  des  rois  goths  et 
lombards  pour  les  productions  artisticpies,  les  invasions 

(0  Wii.i.KMis,  .\fonumetits /tançais  incWiYf,  pl.  IV. 

d)  Mrlangrt  d’arrhêoioyie f t.  I,  p.  156.  On  trouvera  là  plusieur-i 
«•xccllenteit  reproductioim  «le  ce  trône  sou«  clifférentti  a«|>cc'U.  La  tru- 
ductitin  aii{>Iaisc-<In  notre  premier  onvr.igc,  Jfandhook  of  the  arts  of  Ote 
nxiddle  âges  and  renaissance  f en  donne  auii*i  wne  |»ravtire,  p.  207. 

(3)  Voyes  à I’Obfiîviierib , chap.  I,  § 11,  art.  ii. 
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et  les  guerres  qui  cnsangluntèrcnt  l’Italie,  et  le  pillage 
(le  Itomc,  il  diverses  reprises,  avaient  amené  les  arts  au 
dernier  degré  d'avilissement  dans  cette  malheureuse 
contrée,  nu  commencement  du  huitième  siècle. 

\ In  meme  (■j)0(|iie,  en  France,  l’invasion  des  musul- 
mans et  les  convulsions  au  miliim  desipielles  s’éteignait 
In  dynastie  mérovingienne,  en  avaient  fuit  également 
abandonner  la  culture.  L’Occident  ne  paraissait  pas  de- 
voir se  relever  de  l’état  de  barbarie  dans  lequel  il  était 
plongé,  lorsque  les  piîrsécntions  de  l’empereur  icono- 
claste Léon  III  contre  les  cbrétiens  fidèles  au  culte  des 
images  (“-0)  firent  émijp'er  en  Italie  une  foule  d’artistes 
de  talent  que  les  papes  accueillirent  avec  bienveillance. 
Ces  arti.stes  jiréparèrent  (m  Occident  la  renai.ssance  de 
l’art,  <pte  le  génie  de  Cbarlemagnc,  secondé  jiar  les  papes 
Adrien  I"  et  Léon  III,  sut  bienU'it  faire  éclore. 

Mais  avant  de  nous  arrtHer  à cette  belle  époque  de 
l’art  en  Occident,  il  faut  revenir  sur  nos  pas  pour  nous 
occuper  de  la  murebe  des  arts  dans  l’empire  d’Orient 
depuis  Constantin. 

§ 

IiK  I.’aIIT  RT  PARTIorUKIlKMETIT  l)K  LA  ACULPTmE  ÜA5*  l’rMPIRK  d’oRIERT. 

I. 

De  Constantin  (325)  a Justinien  (527). 

F.n  325 , Constantin  résolut  de  donner  une  nouvelle 
cajiiUile  à l’empire  romain.  Il  avait  eu  d’abord  l’intention 
de  rebâtir  Troie,  mais  ce  projet  fut  bientôt  abandonné. 
L’admirable  position  de  Bvzance  lui  fit  choisir  celte  ville, 
dont  il  entreprit  la  reconstruction  et  à laquelle  il  donna 
son  nom.  Il  en  trac'a  lui-méme  la  nouvelle  enceinte,  qui 
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comprit  une  étendue  d’environ  cinq  lieues.  La  ville  s’é- 
leva comme  par  enebantement.  Des  places  publiques, 
des  églises,  des  palais,  des  aqueducs,  des  marchés,  des 
l'ontaines,  des  cirques  et  des  théâtres,  furent  construiLs  ou 
agrandis,  et  couvrirent  bientôt  rimmeiise  emplacement 
que  Constantin  avait  donné  à lu  nouvelle  Itumc.  Tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à la  magnificence  d’une  vaste 
cajiitale  s’y  Iniuva  réuni.  Klle  put  être  dédiée  en  330. 

Les  forêts  qui  couvraient  les  rives  de  la  mer  Noire  et 
les  carrières  de  marbre  de  l’ilc  de  Proconèse  avaient  pu 
fournir  une  quantité  inépuisable  de  inutériunx  aii.v  archi- 
tectes que  Constantin  avait  appelés  de  la  Grèce  <;t  de 
l’Italie;  mais  son  pouvoir  ne  pouvait  aller  jus<pi’ù  raiie 
mer  le  génie  des  Phidias,  des  Lvsippe  et  des  Praxitèle. 
Dans  l’état  de  dépérissement  où  languissait  alors  la  sta- 
tuaire, Constantin  n'aurait  pu  trouver  un  assez  grand 
nombre  d’artistes  capables  de  décorer  de  statues  et  de 
bas-reliefs  les  nombreux  palais,  les  portiques  et  les 
|ihice.s  publi<|iics  de  la  nouvelle  capitale.  Mais  aucune 
considération  ne  pouvait  arrêter  l’empereur  dans  l’ac- 
complissement de  lu  ferme  volonté  qu’il  avait  de  rendre 
Constantinople  la  rivale  do  Home.  Par  ses  ordres,  les 
vill(?s  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  furent  ilépuuillées  de 
leurs  plus  riches  ormunents,  et  bientôt  lu  nouvidle 
ville  fut  enrichie  d’une  quantité  innombrable  ile  chefs- 
d’œuvre  de  la  statuaire  antiipie  ; les  plus  ju'écieuses 
statues  des  anciens  dieux,  des  héros  et  des  grands 
hommes  de  l’antiquité  contribuèrent  à son  cmbelli.sse- 
ment.  Parmi  les  plus  remarquables,  il  faut  citer  le 
.lupiter  de  Dodone,  la  Minerve  de  Liiuh?  de  la  main 
<|(?  Scyllis  et  de  Dipœne , statuaires  du  siècle  de 
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Cynis<'\  l’ApolInn  Pythiuii  et  celui  deSmiiitlic,  lu  Illiéu 
<|ue  les  Argonautes  uvuieiit  ]>lucée  sur  le  munt  Diiulyine, 
les  Muses  enlevées  de  l’Hélicoii,  le  groupe  de  Persée 
et  Andromède  pris  il  la  ville  d’Iconium  en  Plirvgie,  et 
un  Apollon  colossul  de  bron/.e  attribué  a Phidias;  cette 
statue,  à laipielle  on  mit  sur  la  tète  une  ronronne  de 
ravons , nn  scejitre  dans  la  main  droite  et  le  globe  du 
monde  dans  lu  gauche,  reçut  le  nom  de  (jonstantin. 
Parmi  |)lus  île  soixante  statues  remarquables  que  Con- 
stantin avait  aussi  enlevées  de  Rome,  on  citait  celles 
d’Auguste,  de  Trajan  et  d’Adrien. 

Les  bains  de  Zeuxippe,  commencés  jiar  Sévère  et  que 
C.imstuntin  avait  augmentés  et  embellis,  fiirent  enriebis 
de  jiliis  de  soixante  statues  de  bronze  qui  péririmt  toutes 
dans  rincendie  allumé  lors  de  lu  grande  émeute  qui 
surgit  en  532,  sous  le  règne  de  Justinien.  L’Mippodrome 
reçut  aussi  toute  sorte  d’embellissements;  la  spina,  .sorte 
de  plate-forme  qui  s’élevait  entre  les  deux  bornes  autour 
desipielles  tournaient  les  cbars,  fut  décorée  d’un  obé- 
li.sque  et  de  nombreuses  statues.  On  y remuripiuit  le 
trépied  con.sacré  dans  le  temple  de  Delphes  après  la  dé- 
faite de  Xerxès. 

I,es  .succe.sseiirs  de  Constantin  imitèrent  .son  exemjde, 
et  s’appliquèrent  à enrichir  Constantinople  des  mer- 
veilles de  la  .sculpture  antique.  La  fiTmeture,  puis  lu 
démolition  des  temples  des  faux  dieux,  se  prêtèrent 
on  ne  peut  mieux  à leurs  desseins;  les  statues  et  les 
bas-reliefs  arrachés  à ces  monuments  vinrent  embellir 
la  nouvelle  capitale  de  l’empire. 

\Vixi;kki.M4X5,  ///f/oiVerf#*  / fl//,  traduit  pnr  IÎi  hkht;  l.cipxif;,  17KI , 
I.  NI,  p.  tm. 
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C’est  ainsi  rjuc  Thémlnse  le  Jeune  ( i08  ÿ enleva 
(lu  temple  de  Mars  à Athènes  les  él('‘|)lianls  de  hronze 
(pi’il  ])laea  à la  porte  Donie  et  de  l’ile  do  Cliio,  les 
fameux  ehevaux  de  bronze  qui  d<’corent  aujourd'hui 
la  faç’ade  de  l’efjlise  Saint-Marc  à Venise.  Justinien  fil 
transporter  du  temple  d'Kphèse  dans  lu  riludrc',  splen- 
dide ('•difire  qui  servait  de  vestibule  nu  {jrnnd  palais, 
huit  statues  et  deux  chevaux  d’une  admirable  beauté 
Au  commenc(auent  du  sixième  sièele,  Constantinople 
renfermait  dune  une  quantité  considérable  des  jiliis  beaux 
ouvrujjes  de  la  statuaire  anti(]ue 

Celte  réunion  de  tant  de  chefs-d'a-uvre  avait  ])orl(' 
d’heureux  fruits.  Klle  donna  une  (jrande  émidution  aux 
artistes  que  Constantin  et  ses  succes.seiirs  emjdoyèrcnt 
pour  élever  de  nouvelles  statues.  L’art  .se  releva  peu  à 
peu  de  la  décadence  où  il  était  tombé,  et  déjà  nue  fp'aiuhr 
amélioration  se  faisait  sentir  à l’époque  de  Théodo.se  le 
Grand,  si  l’on  en  ju{;e  par  les  bas-reliefs  du  piédestal  de 
l’ohéli.sqne  relevé  par  ce  prince  dans  l’Hippodrome 
et  |iar  ceux  de  la  colonne  (pii  jxirtait  son  nom , que 

(0  Ako?(Y'4i  Antiff,  Conit. , lili.  I;  apud  Ba^di'hi,  Imprt  him  nrirn- 
t.  I , p.  âl . 

^3)  IdvtUf  lil).  III;  ;ip.  lUxDi'hi,  t.  I,  p.  Al;  Kxmpta  tir 

Antiff.  ComUint.;  Ilonnæ,  p.  A7  et  îVJ. 

Antiff,  Comt.f  lih.  I;  npiul  lUMtrni,  t.  1,  p.  7. 

>iou9  .iurioti.<t  pu  multiplier  ie^  citations  et  (tonner  rénumêraiioii 
(le  toutes  ces  bellctt  (ruvres,  niais  il  n'entre  pan  dans  noire  plan  irc'crirr 
l'hiAtoirt^  (le  la  «latiinire;  si  Ton  veut  plun  de  details  nur  ret  intérensanl 
.«ujety  ou  peut  coiiftiiltcr  le  savant  ouvrage*  de  I)ii  (lange,  Comtantino^ 
poiit  chrtstiana , et  le»  dinscrtaliuns  de  I1k\î<r,  dans  le  recueil  des  Mé- 
moires de  la  Société  de  Gœttingue,  Commentationes  StH:ieiat{t  reijiir 
Cotdn^eniiif  v<d.  XI,  XII  et  XIII. 

I>’AcimcoI'«t  en  a donné  la  gravure,  JhUnire  de  Vart^  l.  Il,  p.  39, 
rl  t.  IV,  sculpt. , pl.  X.  Ou  pu-'iitède  aujourd  liui  de  (rès-!H'lle!i  photo- 
graphies de  res  bas-reliefs. 
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Bnndiiri  d)  et  cl’A{;incourt  ont  publiés  d’ajirès  un 
dessin  uttribué  il  l’un  des  deux  nelliii. 

Lu  statuaire  fut  eu  (jrand  bonneiir  sous  le  rèjne  d’Ar- 
eadius  et  surtout  sous  eclui  de  Théodose  II  (i08  7 i50), 
i|ui  était  un  amateur  des  arts  et  artiste  liii-iuéme,  car 
il  savait  |ieiiidre  et  modeler,  et  se  délassait  souvent 
des  fati([ues  de  l'ailiniiustration  par  lu  eulture  de  ces 
deux  arts.  Sous  ces  princes  un  yraiid  nombre  de  sta- 
tues furent  érigées  à Constantinople.  On  peut  im  eitiT 
|dusieiirs  de  Tbéodose  le  Grand , notamment  sa  statue 
équestre  de  bronze  placée  dans  le  Milliaire ; et  celle 
d’urjjeiit,  de  .sept  mille  quatre  cents  livres,  (jue  Ht  faire 
Arcadius;  les  statues  é(|ueslres  d'Arcadiiis  et  d’IIoiiorius 
et  celle  de  Tbéodose  le  Jeime  la  statue  d’or  du 
même  |irince  que  le  préfet  du  prétoire  Aurélien  fit  élever 
ilans  l’encei/itc  du  Sénat 

L’impératrice  l’ulebérie,  Zéiion  (~  4!)I)  et  Anastasi- 
( 7 âlS),  protéfjèreiit  éjjalemeiit  les  ai  ts. 

Nous  croyons  pouvoir  attribuer  à l’époque  ibéodo- 
sienne  un  diptyipie  d’ivoire  du  |ilns  [jrund  intérêt,  appar- 
tenant au  trésor  de  l’é(, di.se  catlu'drale  de  .Monza.  Les 
feuilles  de  ce  diptvque,  aujourd'hui  .séparées,  recouvrent 
un  mami.scrit  des  Dialojpies  de  .saint  firéjjoire  le  Grand 
(pii  pas.se  pour  avoir  été  envoyé  par  ce  saint  pape  à la  reine 
Tlu'odeliude.  I,’une  des  feuilles  rejirodiiit  une  femme 
revêtue  d’une  tunique  talairc  serrée  à la  taille  par  mie 
riche  ceinture  et  d’un  léger  manteau  relevé  sur  le  bras 

i*)  Imperium  orientale  y t.  Il»  p.  513  ei 

(2)  Histoire  rie  l'art^  l.  Il,  p.  VO,  cl  t.  IV,  pl.  XF. 

A>‘u?(YMI  Autiif.  Con^l,,  lib.  1 ; ap.  Hamh'RI,  Imper,  orient.,  p.  1 1 
(I)  /(/cm,  lib.  Il  ; ap.  ItANhl  Ri,  t.  I,  p.  36. 

Citron,  pascttle,  ad  an.  VI5;  noiMUr,  p.  5T3. 
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{jauche.  Sa  tète  est  couverte  d’une  coiffure  assez  sinpi- 
lière  sur  laquelle  nous  allons  revenir;  ses  oreilles  et  son 
l'oii  sont  <-liai'j;és  de  perles.  A .sa  di'oite  est  un  enfant  de 
onze  il  douze  ans,  vêtu  d’une  courte  tunique,  et  par- 
ilessus,  d’une  toge  de.scendant  jusqu’aux  pieds  qui  e.st 
rattacliée  sur  l’épaule  droite  par  une  filmie  remarqualile  ; 
de  la  main  gauche  il  tient  un  livre  ou  plutôt  un  diptv- 
que,  la  droite  est  pliée  comme  pour  donner  la  béné- 
diction à la  manière  greccpie  avec  l’index  et  le  doigt  du 
milieu,  le  pouce  étant  plié  sur  les  deux  derniers  doigts. 
La  seconde  feuille  représente  un  homme  couvert  d’une 
courte  tunique  et  d’une  clilamyde  rejetée  en  arriére  el 
attachée  .sur  l’épaule  par  une  fibule  semblable  à celle 
qui  décore  la  toge  de  l’cnfiint.  Ces  deux  vêtements  sont 
enrichis  d’ornements  et  de  figures  tissés  dans  l’étoffe.  On 
les  nommait  imaginati , et  ils  n’étaient  portés  que  par 
des  personnages  d’une  haute  importance.  L’homme  de 
notre  diptyque  tient  une  lance,  il  porte  la  courte  épée  des 
Romains  attachée  à un  ceinturon  enrichi  de  pierreries, 
et  s’appuie  sur  un  bouclier  hoinhii,  de  forme  ovale,  dont 
le  haut  est  décoré  «l’un  médaillon  renfermant  deux  por- 
traits C 

Les  avis  .sont  partagés  sur  la  (piestion  de  savoir  (piels 
.sont  les  personnages  représentés  dans  ce  diptyipie.  Oori 
.s’est  livré  sur  ce  point  à une  longue  di.ssertuü<in , et  il  a 
facilement  écarté  l’opinion  de  ceux  (pii  avaient  cru  y 
reconnailrc  soit  .Sigehert , roi  d’Austrasie,  Briinchaiit  et 


0)  Ce  (Hplytjiic  a été  publié  par  Gori  «lans  sion  Tht'murus  tUptychu^ 
rum,  t.  Il,  p.  219,  et  moulé  par  la  Société  Arundel <lr  Lomirt*?»,  cUxsc  II, 
hf  (lu  t'atalof*m*  déjà  cité.  Il  a été  {^ra%é  (Itin:*  Icts  Annales 
t.  XXI,  p.  221  ; en  (lonnon.4  la  reproduction  datut  la  pl.mrlic  II 

de  notre  Alhiim , d'après  une  plioittgraphle. 
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loiir  fils  Cliilill’hcrt , soit  l'.tliclIxTt  l’Anjlo-Saxon  rt  sa 
frimiic  Brrtiii-,  soit  Ajjiliil|ilie , Tliéodcliiule  et  Adulould 
lotir  fils.  Oori  roj|ardant  roiiimo  iiii  fait  constant  ot 
dtaldi  ijiio  lo  di|>tvi|no  provenait  d’un  don  do  saint  Grc- 
{piiro  il  Thoodolinde,  roji^tto  ('•j|alomont  la  supposition  tpio 
les  por.sonna(;os  roprôsontôs  soient  romporoiir  Maiirioe, 
.sa  foinnio  Gonstantino  et  leurfil.s  Flavius  Tliéodoso,  «pii 
fut  doolait"  .Viifpisto  par  son  pore  on  505,  parce  tpio 
.Vlaiirioo  ayant  été  ronnenti  du  pape  saint  Grt'fjoire  et 
lies  Lonilmrds,  on  ne  pouvait  supposer  ipie  son  portrait 
eût  été  conservé  jiar  Tliéodelinde.  Il  verrait  plutôt  dans 
ce  diptyipie,  niais  sans  soutenir  lieaueonp  son  opinion, 
reuipereur  l’Iioeas,  .sa  femme  Léontie  et  leur  fils.  La 
supposition  à larpielli^  il  s'attaelie  de  pivférenee  est  eelle- 
ei  : le  yiierrier  serait  Sextiis  .Xnieins  Pétronins  l’rohus, 
consul  en  .'171  et  préfid  dn  prétoire  .sous  les  empereurs 
Valons  et  Valentinien,  <pii  mourut  untérieurement  à 
rumnà>.‘)05;  la  matrone,  AnieiaFultonia  Prolia,.sa  femme, 
fille,  épouse  et  mère  de  consuls,  tpii  joni.s.sait  d’une  liante 
réputation  île  sainteté.  Prolins  et  Faltonia  eurent  trois 
enfants,  Olylirius  et  Proliinns,  qui  furent  consuls  en  505, 
et  Aniciiis  Prolnis,  nommé  ipiesteur  pour  la  mémo  année, 
(iori  pense  que  c’est  celui-ci  qui  est  représenté  a coté  de 
sa  mère,  et  que  c’est  à l’occasion  de  sa  ipiesture  que  le 
diptvqne  a été  fait  pour  être  eiivové  en  présent.  F.nfin 
il  appuie  .son  opinion  sur  ce  que  saint  Gré{;oire  a|)par- 
tenant  à la  famille  Anicia,  il  e.st  tout  naturel  qu’il  ait 
en  en  sa  po.s.se.ssion  les  portraits  de  ses  ancêtres. 

Nous  ne  pouvons  jiai  tajjer  l’opinion  île  Gori.  Il  n’est 
pas  po.ssilile  d’admettie  que  le  diptyque  représente  l’em- 
pereur Phocas  et  .sa  femme,  il  e.st  vrai  que  Pilotas  après 
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s’étre  fait  couronner  empereur,  envoya  son  ima{;e  et  celle 
de  sa  femme  à Rome  en  60.1.  Elle  fut  reçue  avec  accla- 
mation par  le  cler{;é,  le  .sénat  et  le  peuple,  et  .saint  Ori.^ 
(joire  la  dépo.sa  dans  l’éjjlise  Saint-Césaire  mais  les 
hi.storiens  ne  font  aucune  mi-ntion  du  fils  qu’auraient 
eu  l’hocas  et  Léontie.  Théophylacte  Simocalte,  qui  a écrit 
riiistoire  de  l’empereur  Maurice  et  de  l’u.surpation  de 
Pliocas,  et  Nicépliore,  qui  a donné  la  suite  du  ré(jne  de 
Pliocas,  ne  parlent  en  aucune  façon  d’un  fils  qu’aurait 
eu  ce  tyran. 

Quant  à la  suj)position  de  Gori,  elle  ne  nous  parait 
pas  davantu{;e  admissible.  Quelle  qu’ait  été  la  ré|iutation 
de  sainteté  et  la  jiosition  de  l’époux  d'Anicia  Faltonia 
Proba,  on  ne  peut  admettre  que  cette  fi-mme  ait  pu 
prendre  place  sur  un  diptvque.  A quel  titre  aurait-elle 
pré.senté,  pour  ainsi  dire,  le  jeune  questeur?  Pourquoi 
la  figure  de  Pétronius  Probus,  qui  était  mort  en  10.5, 
aurait-elle  été  re|)roduite  à côté  de  celle  de  son  fils? 
I/àge  du  jeune  garçon  ne  pemudtait  pas  à Gori  d’y  voir 
l’un  des  deux  fils  ainés  de  Pétronius  Probiis,  il  ne  pou- 
vait donc  V reconnaitre  que  le  troisième  fils,  qui  fut  seu- 
lement questeur.  Or,  une  loi  du  code  Tbéod<isieu  de 
l’an  18 i interdisait  a tout  autre  qu’aux  consuls  de  donner 
des  diptyques  d’ivoire. 

A ces  raisons  nous  en  ajouterons  une  autre  qui  nous 
parait  concluante , c’est  que  la  correction  tlu  dessin , 
l’élégance  et  la  belle  exécution  de  la  sculpture  du 
diply(|U(^  ne  permettent  pas  de  reconnailre  là  une  produc- 
tion des  artistes  italiens  de  la  fin  du  quatrième  siècle. 
Nous  trouvons  un  jmint  de  comparai.son  dans  le  ttim- 

Annales  ecclesiastivi^  a<l  aiimiiii  601). 
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lieau  même  (|ii'Aiiiciu  Faltoiiiii  l’rolm  fil  élever  à son 
mari  : le  Christ  et  les  A|)olres  v sont  représentés  en 
|)ied;  les  fijjiires  sont  (l'iine  nioiiotoiiie  iosifjnifiante, 
droites  et  roides  dans  leur  pose  et  dans  leurs  dra|)eries; 
l'exé<’ution  est  rude  et  hi<-n  éloijjnée  de  1a  finesse  de 
notre  diptyipie.  M.  Puiszki  reconnait  dans  le  diptv- 
ipie  de  Moii/a  l'empereur  Théodose  II  et  Calla  Plaeidia 
avec  srni  fils  Vulentiiiieu  III.  Les  deux  portraits  (jui  se 
voient  sur  h;  houelier  .seraient  ceux  d’Arcadius,  père  de 
Théotlose,  et  d’IIonoriiis,  Sf»n  oiiele , .ses  prédéee.sseurs. 
M.  l’uls/.ki  l’ait  remarquer  que  le  co.stuinc  du  jeune 
{[arçon  du  dijityque  de  Monza  a heaiieoup  d’aiudojjie 
avec  c elui  cpie  porte  Flavius  Félix,  consul  en  428,  dans 
ia  .seconde  touille  de  .son  diptyque  et  que  la  lihule  de 
lorme  siiqjidiérc  qui  attache  la  to{;e  de  ce  consid  .se 
trouve  aii.ssi , dans  le  diptyipie  de  Monza,  sur  la  to{|e  du 
jeune  {jarç'on  cA  sur  1a  chlaïuyde  du  {juerrier,  d’où  il 
l•onclut  cpie  les  deux^diptvcpies  apparlieniieiit  à la  nic'-ine 
épocpie.  Nous  partageons  complétenient  l’opinion  de 
M.  l’idszki  relativement  à la  leinme  et  à l’eiifanl  repré- 
sentés sur  le  dijclycpie  de  Monza,  et  aux  raisons  cpi'il  a 
donucies  nous  croyons  pouvoir  en  ajouter  d’aiitrc-s. 
Oiielle  e.st  1a  femme  cpii,  à la  fin  du  (|uatriéme  sica-le  ou 
au  conimencement  du  cinquième,  a jni  avoir  une  jcosi- 
tion  assez  élevée  pour  être  représcmlée  dans  un  diptvijue 
à coté  d’un  jeune  empereur?  car  l’action  de  hénir  de  la 

è)  rC.V(asi:oc*nT,  Ilisttilre  tte  t'iirt,  t.  II.  p.  :W,  cl  I.  IV,  sruIpClirc, 
pl.  VI,  (k*  lombrau  r.-il  ooiHcrvé  clans  Snitil-Piern*  fl«'  Hoinr. 

of  (he  Fejfri'ary  ivoriex,  in  thr  Mii.tt'uiii  oj'  J.  Muy^r; 
I.ncr|MHjl , p.  ]U. 

On  «‘Il  vciil  l.a  praviiif  dans  Gom,  T/if\atirux  diptych,,  t.  I»p.  129, 
ri  dnits  lU’snrfii,  lmp.  aWc/ir.,  I.  II,  p.  V92. 
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main  droite,  donnée  par  le  scul|)teiir  an  jeune  garçon 
du  diptyque,  ne  peut  convenir  qn’ii  un  saint  personnajje 
ou  à un  souverain  On  ne  voit  réellement  à nommer 
(pie  Galla  Placidia,  fille  de  Tliéodose  le  Grand,  sœur 
des  empereurs  Honorius  et  Arcadins,  mère  et  tutrice  de 
sou  fils  Valentinien  111.  Fille  avait  en  ce  fils  eu  41!)  de  son 
mariage  avec  Constance,  rnu  des  généraux  d'Iloiiorins, 
(pii,  en  421,  avait  été  déclaré  .\ugnste  et  associé  à l’em- 
pire. Après  la  mort  de  Constance  (421),  l’iacidia  s'étant 
brouillée  avec  Honorius,  .se  réliigia  à Con.stantinople 
auprès  de  Tliéodose  11,  son  neveu,  et  peu  apri'is,  llo- 
iiorins  étant  mort  sans  postérité  (42;i),  Tliéodose,  à la 
demande  de  Placidia,  conféra  le  titre  de  Cé.sar  à Valen- 
tinien et  consentit  bieiiti'it  apriVs  a le  ri.'connaitre  pour 
empereur  d’Occident.  Placidia,  il  qui  Tlniodo.se  avait 
donné  la  qualité  d’Aiqpiste,  vint  en  Italie  avec  son  fils, 
et  gouverna  l’empire  pendant  la  longue  minorité  de 
celui-ci.  On  comprend  dès  lors  que  la  ri-geiite  de  l’em- 
pire ait  pu  être  a.s.sociée  à son  fils  dans  un  diptvipie.  Celui 
dont  nous  nous  occupons  aura  été  fait  à l’occasion  du 
troisième  consulat  de  Valciitiiiien  III,  qu’il  faut  rappor- 
ter à l’année  430  Valentinien  avait  alors  onze  ans, 
et  c’est  bien  l’iige  (pi’oii  jient  attribuer  an  jeune  gar(;oii 
(In  diptyque.  La  singulière  coiffure  (pic  porte  la  femme 
ipii  y est  re]>ro(lnitc  vient  établir  aussi  (pi’elle  était  impé- 
ratrice. Celte  coiffure,  de  forme  tout  orientale,  consiste 
dans  une  sorte  de  bourrelet  ou  turban  surmonté  d’un 

(*)  l.os  cmjH'nMirt  chniiifiH  étairnt  dans  Tiimro  dft  donner  leur 
hétirdictioii  au  ptMipIc;  Guxst.  Porpiiyr.,  üv  ver.  aultr  cap.  i.xiv; 

Bonnæ,  1821),  p.  291.  — Ji'LEX  LsBAnrK,  te  Palais  impérial  tle  Con» 
•-tantinople  et  scs  abords i Pari^,  18G1,  p.  5V,  82,  181. 

L'nrt  de  l'cVi^rr  tes  dates;  Paris,  178'),  t.  I,  p.  ii58. 
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uppcnclice  ; elle  parait  avoir  e'té  adoptée  par  les  impéra- 
trices d’Orient.  On  la  retrouve,  en  effet,  avec  la  sim|ile 
atldition  d’une  croix,  sur  la  tète  d’Eudoxie,  femme  d’Ar- 
cadius , dans  une  médaille  d’or  de  cette  princesse  dont 
Ilaronius  a donné  lu  yruvure  et  plus  tard,  sur  la 
tête  de  Tliéodora,  femme  de  Justinien  (527  ÿ 5(>5), 
dans  un  médaillon  (jravé  au  haut  du  diptvque  d’Orestcs, 
consul  d’Occideiit  pour  l’année  530  <*'.  Cette  coiffure 
SC  retrouve  encore  recouverte  d’un  voile  sur  lu  tête  <le 
la  sainte  Vierjje,  dans  des  images  byzantines  de  la  Mère 
du  Christ  remontant  à des  époques  très-anciennes. 

Cette  circonstance  indiquerait  déjà  que  le  diptycjue 
de  Monza  est  d’origine  constantino|)olitaine  ; mais  si  on 
veut  le  comparer  avec  celui  du  consul  d’Occident  Ela- 
vins  Félix,  qui  est  du  inêine  temps,  et  avec  les  sculp- 
tures romaines  de  la  Un  du  (piatrième  siècle,  comme 
celles  du  touiheau  de  Prohus,  ou  du  commencement  du 
cinipiième,  on  acquerra  la  preuve  que  l’Italie  iie  pro- 
duisait pas  à cette  é|)oqiie,  <iû  elle  était  envahie  [)ar  les 
burhares,  eles  œuvres  qui,  soit  pour  la  correction  du 
dessin,  soit  pour  la  finesse  de  l’exécution,  pussent  ap- 
procher du  diptyque  de  Monza.  Le  style  de  cette  sculp- 
ture se  ra|)proche  beaucoup  au  contraire  de  celui  des 
ha.s-reliefs  du  piédestal  de  l’obélisque  relevé  par  Théo- 
dose W.  Le  costume  du  jeune  Valentinien  est  semblable 
à celui  porté  par  Théodose,  qui  est  .sculpté  sur  ce  pié- 
destal debout,  dans  .sa  loge,  présidant  aux  jeux  du 
cirque. 

0)  BâROMrs,  Annales  ecclesiasticii  ad  ami.  395;  l.iice,  t.  VI, 

p.  196. 

(î)  Il  a éié  gravé  par  GoRi,  Thésaurus  diptychorum,  l.  Il,  p,  lOV. 

D’AcircoI'RT,  Histoire  de  l'artf  I.  IV,  sculpl.,  pl.  X. 
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Un  arclu-olofjTie  avait  proposé  de  reconnaître  dans  l’en- 
fant du  diptycpie  de  Monza  Valentinien  II , et  dans  la 
femnie,  Justine  sa  mère.  Celle-ci  fiit  eu  effet  tutri<'c  de  son 
Hls,  qui  était  âgé  de  quatre  ans  au  moment  où  il  fut  pro- 
clamé empereur,  en  375,  par  les  légions  d’illvrie;  mais 
l’empereur  Gratien,  frère  aîné  de  Valentiiiieii  II  ('),  gou- 
verna seul  tout  l’Occident  jusqu’il  sa  mort  (383).  Justine 
n’eut  jamais  une  grande  autorité  dans  l’F.mpire;  clias.sée 
de  l’Italie  par  le  tyran  Maxime,  elle  mourut  à Thessalo- 
nique  en  388.  Justine,  au  surplus,  était  arienne,  et  saint 
Grégoire  n’aurait  pas  envoyé  le  jiortrait  de  cette  princesse 
il  Tliéodelinde,  qui  s’efforcait  d’éteindre  l’arianisme  dans 
ses  F.tats.  L’âge  de  dix  h onze  ans  qu’on  doit  donner  au 
jeune  garçon  du  diptyque  de  Monza  ne  convient  pas 
d’ailleurs  il  Valentinien  II,  qui  fiit  con.sul  pour  la  pre- 
mière fois  en  376 , à l’âge  de  cinq  ans,  pour  la  seconde 
fois  en  378,  il  sept  ans,  et  pour  la  troisième  fois  eu  387 
seulement,  lorscpi’il  avait  atteint  sa  seizième  année  <*î. 

Quant  nu  guerrier  repré.senté  sur  l’une  des  feuilles  du 
diptyque , nous  ne  pouvons  y voir  Tliéodose  II,  comme 
le  veut  M.  Piil.szki.  Ce  guerrier  porte  une  barbe  épaisse, 
et  toutes  les  médailles  de  cet  empereur  nous  le  repré- 
sentent avec  le  menton  rasé , de  même  que  ses  prédéces- 
seurs. Jusqu’il  Pliocas,  les  empereurs  d’Orient  n’ont  pas 
porté  de  barbe.  Le  diptvque  eût-il  été  fuit  en  Italie,  est- 
il  supposable  que  l’artiste  qui  aurait  eu  il  représenter 
Tliéodose  lui  eût  donné  une  barbe,  lorsque  les  mon- 
naies qu’il  avait  sous  les  yeux  le  rejirésentaient  im- 
berbe et  <pie  l’usage  des  empereurs  romains  était  d’avoir 

(•)  Î.RDRAr,  Histoire  du  ïlas-^Empire y t.  IV,  p.  53. 

L'art  de  vérifier  Us  dates;  Puriit,  1783,  t.  I,  p.  357. 
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11!  nientoii  rasi!?  M.  Diilmn  n pensé  i|u’on  de- 
vint voir  dans  ce  {pierrier  Aétius  ou  lîoiiifaee.  En  430, 
époipie  (In  troisième  eonsnlat  de  Valentinien,  Donifuee, 
{[ouverneur  des  provinees  d’Afriipie,  avait  levé  eoiitre 
Galla  Placidia  l'étendard  de  la  révolte.  Le  jjénéral 
Aétiiis,  au  eontraire,  après  avoir  vaincu  les  Francs 
en  428 , était  revenu  eu  Italie.  Nommé  (jénéral  des 
armées  romaines,  il  fit  massacrer  Félix,  personnage 
consulaire  ipii  voulait  traverser  son  pouvoir,  et  il  gou- 
vernait en  maitrc  la  cour  de  Ilavenne  et  l’empire  d’Oc- 
cident  à cette  é])oipie  de  430  On  conçoit  qu’il  ait 
pu  , par  line  flatterie  de  Placidia,  qui  avait  grand  intérêt 
il  le  ménager,  être  associé  il  elle-même  pour  accompa- 
gner le  jeune  consul  sur  .son  di(ityque. 

Nous  citerons  encore  quatre  diptyques  consulaires  an- 
térieurs au  règne  de  Justinien. 

Le  premier  est  celui  de  Tauriis  Clémentinus , qui  fut 
consul  en  Orient  pour  raiinée  513  ; il  appartient 

aiijourd’liui  à la  cidlection  de  M.  Joscpli  Mayer  de  Li- 
verpool. 

Le  second  reproduit  .Viiastasiiis,  consul  d’Orient  pour 
l’année  517.  Il  était  connu  autrefois  sous  le  nom  de  Leo- 
dieiise;  l’une  de  ses  feuilles  a passt!  de  Liège  dans  la 
Kuustkammer  de  Berlin  (*>. 

Annales  at-rh.f  t.  XXI^  p.  Sâ.'l. 

C-9  Lksbai',  Hifl.  du  HaS’hmpire ; Paris,  182.*),  l.  V|,  p.  53. 

1*1)  CtORI,  Thés,  iiiptyeh.f  t.  1,  p.  22U,  .i  donné  la  gravure  aver  une 
«lUscrtation  inlrrc!<».uit(‘.  Il  fait  partir  des  mmilagi'v  de  la  Société 
Anmdel  de  Londre.ii,  rla.«4e  M,  H,  d,  du  ('.aialo{>uc  déjà  cité,  et  a été 
dtfcrit  par  M.  Pclh/KI,  Catnlojue  itf  the  Fejervary  n>ories,  p.  40. 

(♦)  Goni,  7'hes.  diplyvh.y  t.  I,  p.  1 et  263,  en  a donné  la  gravure; 
il  CAt  cuinprid  dan«  leu  n)uulagrti  de  la  Société  Arundel  de  LoridreH, 
('l.i’i'tc  TI,  du  Catali^iie. 
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Le  troi.slcmc , <lu  niêiiic  coii.sul , appartient  aujour- 
d'hui h la  nihliotliéque  impériale  de  Pari.s,  dé|)artemrnt 
des  mamiscrits.  Il  provient  de  l’éylise  cathédrale  de 
Boiirj'e.s  Nous  en  donnons  la  reproduction  dans  la 
planche  III  de  notre  Alhiim , d'après  une  |)hoto('raphie 
prise  .sur  l'orijpnal. 

Le  quatrième  est  celui  île  Théodoms  Philoxémus , 
consul  pour  l’Orient  en  l’année  525.  Il  avait  été  donné 
par  Charles  le  Chauve  à l’ahhaye  de  Saint-Corneille  de 
Compiè(;nc.  Il  est  conservé  dans  le  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 

Dans  les  trois  premiers,  le  consul  est  a.ssis  .sur  la 
chaise  cnrule  d’ivoire,  revêtu  des  riches  habits  consu- 
laires adoptés  à la  fin  du  cinquième  siècle  \ il  tient  de  la 
main  droite  la  mapjia  cireensis,  avec  laipielle  il  donnait 
le  si^pial  des  jeux;  de  1a  f’auchc,  le  .scipio,  sceptre  con- 
sulaire. En  arrière  de  Cléincntiiuis,  on  voit  deux  femmes 
ca.squées,  richement  vêtues,  avec,  collier  et  pendants 
d’oreilles;  elles  tiennent  à la  main,  l’une  un  scejitre, 
l’autre  une  ensci{;ne.  Ces  femmes  doivent  personnifier 
Borne  et  Constantinople  ; dans  le  haut  des  trois 
diptyques  sont  des  médaillons  qui  renferment  des 
portraits 

(0  (roHi  rn  a Honnô  la  (jravurr.,  I.  I,  pi.  XII;  ou  la  trouve  auüii  dans, 
le  Trésor  de  numismati(fur  et  de  glYpùtjue,  bas-relief»,  partie, 
pl.  XVII. 

Ooni,  Thésaurus  diptyvh,^  t.  Il,  pl.  XV,  et  Kaniu  hi,  lmp.  orien- 
tiilcf  I.  M,  p.  492,  en  ont  donné  la  {•raviiro.  11  décrit  dan«  le  Cata- 
logue de  M.  (.ihabouillec,  déjà  cité,  n**  •I2C6. 

1.^  On  |>fui  lire  dans  Goni,  Thés,  diptyvh.t  t.  I,  p.  I et  suir.,  une  in- 
(éressantf  disserlation  du  H.  P.  Wilthcin,  sur  les  vêlements  et  les  insi- 
{pies  des  couHijU,  et  consulter  aussi  celle  de  Du  Cange,  i)r  imperatorum 
Const.  uuintsmalibus,  à la  suite  de  son  Olossarium  niediit  et  injinur  fati~ 
nitatis;  Parisiis,  1850,  t.  Vil. 
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Le  diptyque  de  Pliiloxéiuis  se  compose  de  trois  mé- 
diiillons  sii|>erposé$  et  liés  par  une  bandelette.  Dans  le 
médaillon  supérieur  de  cbaciinc  des  feuilles,  Philoxéoiis 
est  représenté  à mi-corps  ; il  tient  de  la  main  droite  la 
niapjia  circensis,  et  de  la  {jauclie  un  sceptre  surmonté 
du  buste  de  l’empereur  Justin  1".  Dans  les  mé<laillons 
inféi'ieurs,  des  bustes  de  femmes,  habillées  richement, 
tiennent  des  deux  mains  une  enseigne  sur  laquelle  parait 
une  couronne  de  laurier.  Klles  pourraient  bien  person- 
nifier les  deux  capitales  de  l’empire,  comme  dans  le 
diptyque  de  Cléinentiiuis. 

Les  consuls,  à leur  entrée  en  cliarge,  distribuaient  une 
assez  grande  quantité  de  diptyipies  ; ces  feuilles  scidptées 
ne  pouvaient  donc  être  toutes  confiées  à des  artistes  de 
mérite,  aussi  lai.ssent-<dles  beaucoup  à désirer,  pour  la 
plupart,  sous  le  rapjiort  du  «h'ssin.  Le  costume  officiel 
du  consul  était  d’ailleurs  d’une  riche.sse  et  d’une  roi- 
denr  |)eu  favorables  à la  disposition  des  drapei'ies.  Les 
diptyipies  du  consul  Ana.stasius  sont  les  meilleurs  ; ils 
se  font  remarqtier  par  une  grande  délicatesse  d’exécu- 
tion. Les  règles  de  la  perspective  sont  complètement 
méconnues,  il  est  vrai,  <lans  les  bas-reliefs  qui  repré- 
.sentent  les  jeux  du  cirque , mais  les  petites  figures  de  ces 
bas-rcli(d's  sont  d’un  dessin  a.sscz  correct;  elles  ont  du 
mouvement  et  de  l’expression. 

IL 

lyp  JuKtinien  (‘^27)  a Ia-oh  l'Iutwiru  (7J7). 

D’après  ce  (jnc  nous  avons  rajiporté  plus  haut,  on 
peut  regarder  comme  constant  que  Justinien,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  trouva  une  grande  quantité  d’excel- 
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lents  artistes  auxquels  il  put  confier  les  nombreux  tra- 
vaux d’art  qu'il  ne  cessa  de  faire  exécuter  durant  tout 
le  cours  de  son  règne  de  trente-huit  années.  Sous  son 
heureuse  influence,  la  renaissance  de  l’art,  préparée  pur 
ses  prédécesseurs,  devint  complète.  Elle  était  le  résultat 
de  l’étude  des  beaux  monuments  de  la  .statuaire  antique, 
répandus  à profusion  sous  les  yeux  des  artistes  constan- 
tinopolitains,  qui,  à n’en  pas  douter,  cherchèrent  à s’in- 
sjiirer  des  traditions  de  l’antiquité  et  à se  rapprocher 
autant  que  possible  du  style  des  grands  artistes  de  l’an- 
cienne Grèce.  Il  n’existe  dans  les  musées  de  l’Europe 
aucune  oeuvre  de  la  statuaire  qu’on  ait  attribiu-e  à cette 
belle  époque  de  l’art  chez,  les  Byzantins.  Il  ne  parait  pus 
possible  cependant  que  rien  n’ait  survécu  du  nombre 
immense  de  statues  taillées  ou  fondues  sous  les  succes- 
seurs de  Constantin , et  l’on  serait  tenté  de  croire  que 
quelques-uns  de  ces  ouvrages,  sauvés  de  la  destruction, 
passent  aujourd’hui  pour  des  œuvres  antérieures  à la 
décadence  de  l’art. 

Les  monuments  des  arts  en  différents  genres  qui  sub- 
sistent de  l’époque  de  Justinien  tendent  nu  surplus  à 
démontrer  cette  vérité,  que  les  artistes  de  ce  temps  s'étu- 
diaient à imiter  les  productions  antiques,  ou  que  tout  nu 
moins  ils  s’en  inspiraient. 

Nous  citerons  en  premier  lieu  les  charmantes  minia- 
tures d’un  manuscrit  in-folio  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne  dont  lu  date  est  certaine.  Ce  manuscrit,  qui 
renferme  les  œuvres  du  célèbre  médecin  Dioscorides,  hit 
écrit  pour  Juliana  Anicia.  Cette  prince.sse,  fille  de  l’em- 
pereur Olybrius  (•]■  472),  et  qui,  par  .sa  mère  Placidie, 
descendait  de  Théodose  II,  habitait  à Constantinople,  où 
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elle  moiinil  dans  les  premières  années  dn  rèfjne  de  Jus- 
tinien. Les  six  grandes  miniatures  fpii  enrichissent  ce 
l)cau  livre  sont  toutes  eni()reintt!s  dn  style  de  ranli(piité. 
Lamhécins  en  a donné  des  gravures  dans  ses  Commen- 
taires sur  la  Hildiotlièijuc  impériale  de  A’iennei');  mais 
ces  gravures  ne  les  rendent  <pic  trés-imparFaitement , eF, 
pour  en  faire  apprécier  le  mérite  à nos  lecteurs,  nous 
avons  fait  faire  une  reproduction  très-fidèle  de  la  minia- 
ture, mallienrensemcnt  détériorée,  (jui  reproduit  la  figure 
de  Juliana  Aiiicia  elle-même  '*•.  La  princesse  est  assise 
sur  nue  sorte  de  chaise  curule  aiititpie,  entre  la  Pru- 
dence et  la  Magnanimité;  un  petit  génie,  nu  et  ailé,  lui 
présente  un  livre  ouvert.  IJans  un  encadrement  éléj'ant, 
formé  par  un  càhle  d’or,  l’artiste  a peint  dans  huit  com- 
partiments  des  géniies  occupés  à sculpter,  à ])cindre,  et 
à différents  travaux  de  constniction , par  allusion  sans 
doute  à l’édification  de  la  hellc  église  (pie  Juliana  avait 
fait  élever  à Constantinople  en  riionneur  de  1a  Vierge 
mère  de  Dieu.  Ces  jietites  figures  rajipellent  les  pein- 
tures d('coratives  retrouvées  à Pompéi  et  à llercnla- 
nuin.  Dans  deux  miniatures,  le  peintre  a re|irésenté  les 
|ilus  fameux  médecins  grecs.  Il  ne  les  a pas,  pour  la 
plupart,  revêtus  de  costumes,  mais  il  les  a drapifs  à 
son  goût,  en  suivant  en  cela  l’exemple  que  lui  donnaient 
les  grands  statuaires  des  figmres  héroïques  de  l'antiquité, 
ipii  préféraient  la  draperie  an  costume  Dioscorides 
est  repiésenté  lui-mème,  dans  deux  autres  miniatures, 

CO  l*KT«ï  LiMBicnii  Comnifntartorum  de  liibi.  CtnatTa  ilùri;  Viii- 
tlohonæ,  176H,  pant  priina^  p.  119  et  Aoq. 

Voyez  la  planrhc  J^XVIII  de  notre  Alhutn. 

On  trouvera  dan«  le-t  Arts  somptuaires,  pinncho»,  t.  I,  la  rrpro- 
diielion  en  couleur  de  cc<i  dtnix  miniaimcs. 
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avec  une  femme  qui  reproduit  alldfjoriquemeut  le  génie 
de  l’invention  Eüpeai;.  Les  costumes,  l’arcliitecture  du 
lieu  où  la  scène  se  passe,  tout  dans  ces  |)eintures  a été 
inspiré  par  les  productions  auti(|ues. 

Nous  pouvons  tirer  une  antre  preuve  d’un  manuscrit 
grec  de  lu  Bihliotlièqiie  vati(.'ane  renfermant  la  Topo- 
graphie chrétienne  de  Cosmas,  marchand  et  navigateur 
qui  termina  ses  jours  dans  un  monastère  sous  le  règne  de 
Justinien.  Winckelmann,  voulant  justifier  .son  ojiinionsur 
la  conservation  des  grands  principes  de  l’art  à Constanti- 
nople, a cité  ce  manu.scrit.  « L’une  des  peintures  que  l’on 
• y trouve,  dit  ce  savant  dans  son  Histoire  de  Tari  de  Tan- 
» tiquité,  représente  le  trône  du  roi  David,  et  au-dessous 
» deux  danseuses  qui  sont  avec  leurs  robes  retroussées 
» et  qui  tiennent  des  deux  mains  une  drajierie  flottante 
» par-dessus  la  tète.  Les  figures  sont  si  belles  qu’il  faut 
» croire  qu’elles  .sont  copiées  d’après  un  ancien  ta- 
» bleau  » Si  l’éloge  que  Winckelmann  donne  ti  la 
peinture  est  un  peu  exagéré,  son  apjiréciation  du  ca- 
ractère des  figures  subsiste  en  entier  : elles  .sont  bien 
em|)reintes  du  style  de  l’antiquité.  Seulement,  on  ne 
doit  jias  snp|)Oser  (pi’elles  sont  la  copie  d’une  peinture 
antique.  Si  elles  étaient  .seules  de  ce  style,  on  pourrait 
admettre  cette  opinion , mais  les  miniatures  du  manu- 
scrit de  Dioscorides  et  d’autres  monuments  des  arts  du 
sixième  siècle  ne  doivent  lai.s.ser  aucun  iloutc  sur  l’ori- 
ginalité de  ces  figures  de  ilansenses.  Le  jieintre  les  a 
faites  dans  le  stvie  de  l’antiquité,  parce  qu’il  était  géné- 
ralement adopté  de  son  temps. 

(')  N®  699  du  r.ninlu(](ie  df»  ccllr  ljil>lioi1i<'qu(*. 

Histoire  de  l’art  de  l'antufuité^  trndutt  |>ar  FIi'hkh;  l.ei|iziQ,  1781, 
I.  III,  p.  270. 

TOMK  I.  5 


Digitized  by  Coogle 


SCÜLPTUltK 


:IV 

Nous  (levons  faire  remarijuer  cependant  (|iie  Winckel- 
luaiin  s'est  tronijié  quant  ù l'âj;c  du  manuscrit  de  la  I3i- 
bliotlié(|ue  vaticane,  (|iii  est  du  huitième  siècle  ou  du 
neuvième  et  non  du  sixième;  mais  Montlaucou  fait 
observer  que  ces  miniatures  ont  été  copiées  sur  un  ma- 
nuscrit plus  ancien  et  très-probablement  sur  un  auto- 
(;rapbe  de  Cosmas.  Ces  miniatures,  eu  effet,  s’éloijjneiit 
entièrement  du  style  du  neuvième  siècle  et  appartiennent 
bien  à celui  du  sixième.  Klles  peuvent  donc,  comme 
celles  de  Dioscorides,  justifier  le  caractère  {jénéral  de 
l'art  à l'épixpie  de  .tustinien. 

Il  existe  au-ssi  de  la  même  épo(jue  plusieurs  mosaïques. 
Malgré  lu  roideur  des  contours  et  des  draperies,  dont  ce 
([enre  de  peinture  ne  peut  se  défendre  entièrement,  on 
y rencontre  une  (jrande  simplicité  dans  la  comjiosition , 
de  la  sobriété  dans  les  ornements  et  de  la  pureté  dans 
le  dessin.  Les  plus  belles  existent  einxire  dans  le  temple 
splendide  de  Saiute-Soiihie  de  Cun.staiitiuo|ile,  élevé  par 
Justinien.  Les  Turcs,  après  avoir  converti  l'église 
en  mo.sqiiée,  recouvrirent  d'une  épaisse  couche  de  ba- 
digeon toutes  les  figures  chrétiennes  exjirimées  en  mo- 
saïque; mais  le  sultan  ayant  prescrit,  en  1847,  la  res- 
tauration de  Sainte-Sophie,  l'architecte  Fo.ssati,  qui  en 
fut  chargé,  profita  de  cette  circonstance  pour  délivrer 
de  leur  chaux  séculaire  toutes  ces  belles  productions  de 
l'art  du  sixième  siècle.  Le  roi  de  Puisse  ayant  eu  connais- 
sance  du  fait,  chargea  M.  de  Saizenberg,  sou  archi- 
tecte, de  .se  traii.sporter  à Constantiuojile  pour  y relever 
le  plan  de  Sainte-Sophie  et  des  autres  édifices  bvzantius 

CO  Co/ifftio  nova  Patrum  et  svrifjforum  Crtp«.wimi  ; priefatlo,  in 
r.DSMiF.  Topojraph.  christ. f t.  II. 
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dans  lesquels  il  serait  possible  de  pénétrer,  en  copier 
tous  les  ornements  subsistants  et  dessiner  les  Kyiires  et  les 
sujets  exprimés  en  mosanpie.  M de  Salzenberjj  s’est  ac- 
quitté avec  zèle  et  talent  de  l’importunte  mission  qui  lui 
était  confiée,  et  dans  un  excellent  onvraye , publié  par 
les  ordres  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  il  a donné,  en 
trente-neuf  planches  exécutées  avec  soin,  le  plan  de  dif- 
férentes éjjlises  byzantines  et  les  dessins  des  colonnes, 
des  pilastres , des  arcs  et  des  mosai(pies  de  marbre  et  de 
verre  dont  ces  monuments  sont  enrichis.  Le  temple  de 
Sainte-.Sophie  fournit  à lui  seul  la  matière  de  vinj;t-sept 
planches. 

Nous  n’avons  pus  à nous  occuper  ici  des  questions 
d’architecture  ; en  traitant  plus  loin  de  l’art  de  la  mo- 
saïque, nous  parlerons  îles  ornements  des  voûtes,  du 
pavé  et  des  moyens  matériels  de  rexéciilion  ; nous  vou- 
lons seulement  examiner  maintenant  les  tableaux’ et  les 
figures  en  mosaïque  qu’on  jieut  faire  remonter  à l’époque 
de  Justinien , afin  d’en  tirer  de  nouvelles  inductions  sur 
le  style  que  les  artistes  de  ce  temps  avaient  adopté. 

Dons  la  demi-coupole  du  béma  (le  sanctuaire  où 
s’élevait  l’autel)  on  voit  un  archange;  il  porte  une 
longue  tunique  décorée  par  le  bas  d’un  orfroi  d’or,  et, 
par-dessus,  une  chlamyde  attachée  .sur  l’épaule  droite 
et  retrou.ssée  sur  lu  main  gauche  qui  tient  un  globe.  I.e 
dessin  de  cette  figure  est  irréprochable;  les  plis  des 
vêtements  sont  largement  disposés.  Nous  avons  re|>roduit 
cette  belle  mosaïquedansla  planche  CXIX  de  notre  Album. 

Sur  les  murs  de  lu  nef,  au-dessus  des  arcs  sud  et  nord , 

(•)  W.  S.iLXR?iBLRc , Aft-Chrintlù'he  Baudenkmale  von  Con':tantinoprt 
vont  V.  bis  XIJ.  Jahrhundert;  Berlin^  1834. 
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il  exi§t<)it  un  riche  clcvelojiiicinciit  de  fifjures.  Les  spj)t 
niches  Kjjnrt'es  sous  la  première  rangée  des  croisées,  de 
chaque  ciité,  coiitenaienl  des  inaiivrs  et  des  évêques  di‘S 
|)reniiers  siècles;  au-dessus,  sur  les  piliers  des  fenêtres, 
on  voyait  les  |)rophètes.  Dans  les  planches  XXVIIl  et 
XXIX,  M.  de  Saizenherg  a reproduit  en  couleur  six  de 
ces  figures;  elles  représentent  saint  Anthiine,  saint  Ila- 
sile,  saint  (trégoire  le  Théologien,  saint  Denis  l'Aréopa- 
gite,  saint  Nicolas  et  saint  (îrégoire  rArménien.  Ces 
figures  portent  toutes  le  inéinc  costuiiu'  ecclésiastique 
blanc  , (pii  laissait  peu  de  carrière  à l'imaginatiou  de 
l'artiste;  néamnoins,  elles  ne  pri'sentent  aucune  roideur 
malgré  leur  gravité  ; le  d(;ssin  en  est  correct  et  les  vi- 
sages ont  de  rexpression. 

Dans  les  planches  XXX,  XXXI  et  XXXII,  M.  de  Sa'- 
zonberg  a donné  les  dessins  d’un  assez  grand  nombre  de 
figures  prises  dans  différentes  parties  de  l’édifice;  elles 
ti'Uioignent  toutes  d’un  art  fort  avancé.  Le  tableau  mo- 
■saïque  le  plus  important  est  place  dans  le  tympan  aii- 
des,sus  de  la  porte  principale  du  narthex  (ve.stihule  <pii 
pri’ci-de  la  nef).  Nos  lecteurs  en  verront  la  reproduction 
dans  laplauche  CXVUIde  notre  Album.  I.e  Christ  est  icssis 
sur  uu  troue  et  bénit,  de  lu  main  droite,  les  fidèles  ([ui 
entrent  dans  le  temple  ; de  la  gauche,  il  tient  le  livre  des 
Kvangiles.  La  t('te  du  Sauveur  parait  reproduire  un  type 
partieulier;  elle  est  empreinte  d’une  expression  de  sév(‘- 
rité  temjiéri'e  par  la  douceur.  Il  porte  une  longue  robe 
blanche  eni  ichie  de  deux  bandes  d’or  qui  s’étendent  d(*s 
éjiaiiles  ju.squ’au  bas,  et  par-de.ssus,  un  manteau  blanc 
qui  de.scend  de  l’cipaule  gauche  et  envelopjie  le  corps. 
Tous  ces  vêtements  blancs  (Taient  prescrits  aux  pre- 
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inicrs  clirétieiis  par  leurs  austères  principes,  afin  de 
former  contraste  avec  ceux  des  païens,  qui  étaient  ba- 
riolés de  différentes  couleurs  : il  n’y  a , dans  l'éylise 
Sainte-Sopliie,  que  la  Vier^je  Marie  qui  fusse  excejitioii 
et  dont  riiabilleinent  soit  en  étoffe  de  couleur.  Aux  pieds 
du  Clirist  est  prosterné  un  empereur  (l’empereur  Justi- 
nien, dit  .M.  de  Sal/.eid)erg) , dont  lu  tête  est  ornée  d’un 
diadème  que  surmonte  une  croix  ; su  robe  bleue,  enri- 
chie de  perles  aux  bras  et  aux  poignets  , est  recou- 
verte d’une  ample  cblamyde  en  étoffe  verdâtre  décoixie 
de  dessins  d’or.  Sur  le  fond  du  tableau  sont  disposés 
deux  médaillons  dans  le.squels  on  a représenté,  en 
buste,  lu  Vierge  et  .suint  Michel  : la  tète  de  lu  Mère  du 
Christ  est  d’une  beauté  tout  belléniqiie  et  d’une  régu- 
larité parfaite  ; celle  de  l’arcbange  est  sévère  et  parait 
empruntée  à (piebpie  tète  antique  de  l'.^pollon  Pythien. 
Cette  mugnifi(|ue  peinture  en  mosaïque  est  bien  évidem- 
ment de  lu  iiieillt  lire  école  bv/.antine,  de  celle  qui  amé- 
liora son  style,  sous  l'impulsion  de  Justinien,  par  l'étude 
des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique.  Mais  le  .sou- 
verain prosterné  aux  pieds  dn  Sauveur  ne  saurait  être 
cet  empereur.  Sijr  toutes  les  médailles,  de  même  que 
dans  lu  niosaïque  de  Suint-Vital  dont  nous  allons  parler, 
Justinien  est  représenté,  comme  ses  prédécesseurs,  avec  le 
menton  ra.sé,  et  nous  avons  là,  nu  contraire,  un  empe- 
reur barbu.  Le  premier  des  empereurs  byzantins  qui  ait 
porté  lu  barbe  fut  Pbocas  (G02  -j-  610);  mais  il  répugne 
de  voir  dans  ce  souverain  huiublement  jirosterné  aux 
pieds  du  Christ,  cet  obscur  soldat  qui,  devenu  empereur 
pur  la  révolte  des  troujies,  fit  massacrer  le  vertueux 
Maurice  et  ses  enfants,  et  ne  considéra  le  pouvoir  su- 
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(irénie  que  coiiime  un  moyen  de  donner  carrière  ù ses 
délianelies  et  à sa  cruauté.  Nous  y verrions  plutôt  Héra- 
clius,  qui  renversa  le  tvran  et  fut  proclamé  empereur 
en  CIO.  Vainqueur  des  Perses,  il  ré(;nu  trente  années, 
durant  le.s(pielles  il  se  .signala  par  .son  courage,  sa  jii.stiee 
et  .sa  piété.  Héraclius  est  re|)résenté  sur  ses  médailles 
avec  une  harlie  épai.sse  et  couronné  du  stcnima  cruci- 
fère, eonime  e.st  rctu])ereur  dans  lu  niu.saïque  du  iiar- 
thex  de  Sainle-iSophie. 

On  voit  encore  dans  l’éylise  Suint- Vital  de  Ila- 
venne,  sur  les  murs  du  .sanctuaire  en  arrière  d(!  l’autel, 
deux  mosaiipies  où  sont  re|>résentés,  dans  l’nne,  .lusti- 
nien  avec  ses  olliciers,  dans  l’autre,  Théodoru  avec  les 
femmes  de  sa  .suite;  le  .saint  évé(|ue  Muximiunus,  Uv 
liant  une  croix  à la  main  , est  deliout  auprès  de 
.Justinien.  Du  Caii(;e,  dans  son  Histoire  des  familles 
byzantines,  et  Cianipini  avaient  donné  des  {'ravures 
assez  peu  fidèles  de  ces  belles  inusa'ùpies;  mais  M.  de 
llefner-Alteiieck  et  la  Revue  archéologique  (*'  eu  ont  pu- 
blié des  reproductions  en  coideur  qui  jierniettent  de  les 
apprécier.  L’éj;lise  Sainl-Apidliiiaire , ù Itavenne,  et 
la  basilique  de  .Saint-.kpollinaire  in  Classe,  près  de  cette 
ville,  po.ssèdent  aussi  de  belles  mosaïques  du  sixième 
siècle  qui  ont  ilù  être  exécutées  ]>ar  des  artistes  grecs. 
Bien  (jiie  les  mosaïques  île  Ravenne  soient  inférieures  à 
celles  de  Sainte-Sopbie  de  Con.staiitiiiople , on  y rccon- 
nait  cependant  le  jirodiiit  d’une  école  ipii  avait  con.servé 
les  traditions  de  l’antiquité  et  qui  s’attachait  à la  cor- 
rection du  dessin. 

(0  Vetrra  monimt'nta,  ficruiida;  Uoimr,  1099,  p.  72. 

Tratrhu^n  det  CUri^tichen  MiUrlalu-rtf  Fram-rort-D.irmstadi, 
I8V0-185V.  Taf.  91-92.  — Hevue  arch,f  l.  VII,  p.  ^51. 
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Si  l’on  consulte  les  auteurs  du  temps  de  Justinien  qui 
ont  traité  des  arts,  on  acquiert  une  nouvelle  preuve  de 
la  direction  que  suivaient  à cette  époque  les  artistes. 
Ainsi , la  description  que  donne  Procope  de  la  statue 
équestre  de  Justinien,  élevée  dans  l'Augustéon , grande 
place  qui  s’étendait  entre  l'égli.se  .Saiiite-Sopliie  et  le  pa- 
lais impérial , ne  laisse  aucun  doute  sur  le  style  de 
i'ette  statue  : « Sur  un  cheval  de  bronze  s’élève  la 
» statue  colossale  de  l’empereur,  aussi  de  bronze,  et 
» remarquable  par  son  costume  qui  est  celui  d’Achille  ; 
» ses  brodequins  ne  couvrent  pas  le  talon , sa  cui- 
» ra.sse  est  celle  que  portent  les  héros  <’• . » L’auteur  de 
la  statue  de  Justinien  s’était  donc  efforcé  de  donner 
il  son  œuvre  le  cachet  de  l’antiquité.  Dans  un  autre  pas- 
sage, Procope,  ajirès  avoir  rapporté  que  Justinien  avait 
fuit  faire,  sur  le  bord  de  la  mer,  auprès  des  thermes 
d’Arcadius,  une  place  enrichie  de  colonnes  de  marbre 
au  bas  de  laquelle  se  rangeaient  les  vai.sseaux , ajoute  ; 
« Le  sol  est  orné  d’une  quantité  de  statues  de  bronze  et 
» de  marbre  qui  sont  toutes  si  bien  travaillées,  qu’on  les 
» croirait  sorties  des  mains  de  Phidias,  de  Lysipjie  ou  de 
» Praxitèle  » Il  faut  certainement  fiiire  la  part  de 
l’exagération  de  l’iiistorien,  qui  veut  exalter  les  travaux 
que  son  .souverain  a fait  faire  et  l’habileté  des  statuaires 
de  son  temps;  mais  il  res.sort  encore  de  ce  passage  une 
nouvelle  preuve  de  la  direction  que  suivaient  ces  artistes 
et  des  efforts  qu’ils  fai.saicnt  pour  arriver  à l’imitation 
des  plus  belles  œuvres  de  l’antiquité  qui  leur  servaient 
d’enseignement. 

(0  Pnocopim,  De  irdijiciitf  I.  I,  c.  ii  ; Honnæ,  t.  Il],  |>.  182. 

IdeiHy  t.  III,  p.  205. 
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C’est  donc  à tort  qu’on  a cru  devoir  faire  remonter 
au  règne  de  Justinien  l’adojition  de  ce  style  auquel  on 
a donné  le  nom  de  byzantin , et  qui  est  caractérisé  par 
<les  formes  jiauvres  et  allongées,  l’absence  de  mouve- 
ment, l’incorrection  et  le  manque  de  science  dans  les 
attaches  et  le  modelé,  nn  travail  mesquin  et  un  grand 
luxe  dans  les  vêtements,  dont  les  plis  sont  droits  et 
parallèles.  Ce  stvle  a ]>ris  naissance  en  Occident,  an 
<lixième  siècle,  à l’époque  de  ranéantissenieiit  de  l’art, 
et  n’a  rien  de  commun  avec  les  |)rodiiclions  byzantines; 
nous  aurons  souvent  roccasion  de  le  faire  remaï  qner. 

Les  .succe.s.senrs  de  Justinien , pendant  ])lus  de  cent 
années,  sni virent  l’exemple  de  ce  prince  et  cnriihirent 
Constantinople  de  monuments  remarquables,  ]>arini  les- 
<piels  on  <loit  citer  princi|>ulement  le  chrvsotriclininm , 
on  triclinium  d’or,  .salle  du  troue  du  grand  palais 
impérial  qui  fut  édifié  ]>ar  Jn.stin  II  le  palais 
Sophinien,  construit  par  le  même  empereur  hors  des 
murs  d(?  la  ville  les  tbermes  de  Blaquernes,  élevés 
par  l’empereur  Tibère  <*■  ; le  grand  triclinium  <le  Jn.sti- 
nien , annexé  un  grand  palais  jiar  Ju.stinien  Rbino- 
tmète  et  nii  grand  nombre  de  belles  églises 
La  sculpture  dut  étn^  employée  tout  au  moins  dans  la 
décoration  des  palais,  car  elle  était  fort  en  faveur  du- 
rant tonte  celte  période.  Les  bisloriens  signalent  en 

(*)  Antupttdosix ^ lib.  V,  §21,  ap.  Pkrtt.,  Moiium.  Gcr~ 

uianiæ  historica^  t.  V,  p. 

<2)  Dr  Caxok,  Conxtuntinop.  christianOf  lib.  II,  p.  3. 

(3)  ItJem,  lib.  IV,  p.  119. 

(<)  Zox&RfcS,  Compemi.  /«tVfor.;  RaKib*»,  1757,  p.  59. 

(^)  Ji’LRA  Dabarte,  U Palais  impérial  de  Constaiititwpie  i Paris,  1860, 
p.  81  et  179. 

t®'  Dr  C*:tCE,  Con<it,  christ. y lib.  III  el  IV. 
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(.■IK't  (1(1  iiombroiis(;s  prodiu-tioiis  dt;  la  statiialri!.  Entre 
mitres  {'r.iiids  oiivru(;es,  on  peut  citer  l('s  statues  lilevims 
sur  des  eolonnes  dans  le  port  .Sophie  |)ar  .liistin  II  Ct; 
celle  de  .son  successeur  TiluVe  érij;(;e  dans  la  Clialcé 
le  (jroiipe  de  l’empereur  Maurice,  de  sa  femme  et  de  scs 
enfants  ('devant  les  mains  vers  une  ima;;e  du  Christ*’^; 
la  statue  de  Phocas  et  celle  de  Justinien  II  a {jenoux. 

Nous  croyons  pouvoir  attriliuer  il  Tiicole  (pii  se  forma 
il  Eonstantinopie  .sous  Justinien,  (piehpies  pièces  d'ivoire 
.sculpti'  (pii  nous  .sont  jiarveiimrs.  I,a  preinii'i'c  est  une  feuille 
d(*  diptvapie  (|iii  appartient  au  liritish  Mu.seiim  (rmitre 
feuille  a mallienreiisement  disparu).  Elle  ('(.'produit  un 
an;;e  dehont , pluc(>  .sous  une  arcade  souteimc  par  deux 
colonnes  d'ordre  corinthien  et  dont  le  tympan  est  diVoré 
d’une  sorte  de  co(pnlle  dans  le  {jenre  de  celle  que  l’on 
renianpie  dans  le  diptyipic  du  consul  Aimstasius  décrit 
plus  haut.  Le  ministre  de  Dieu,  représenté  sous  la  fijpire 
d’un  hcaii  et  viril  jeune  homme,  est  vi'tu  d’une  tunique 
talaire  et  d’un  ample  inaiiteaii,  siipérieunniieut  dra|ié, 
qui  descend  des  épaules  et  envehjjipe  le  corps  ; .siss  pieds 
sont  chan.ssés  du  cothurne  anti(pie;  de  la  iiiaiii  droite  il 
tient  le  yhdie  surmonté  de  la  croix  (pi’on  voit  Irés-fré- 
(jiiemment  dans  la  main  des  empereurs  hy/.antins  ; de 
la  (jauche,  il  s’appuie  sur  un  louj;  sceptre,  dans  l’atli- 
tiide  d’un  jjucrrier  sur  su  lance,  l'ne  ins(Tiption  (jrccipie 
était  répartie  au-dessus  des  fifjurcs  dans  les  deux  feuilles 
du  diptyipie.  La  moitié  de  cette  inscrijition , {jravée 
eu  relief  dans  un  cartouche  au-dessus  de  la  tête  de 

(0  Axoîiymi  Àuùtf,  Constant.i  a[i.  Randihi,  Impiriuin  orientale, 
lili.  III,  |>.  45. 

(3)  Anonymi  Antiif.  Constant»;  ap.  D.^^dcri,  lmp.  orientale,  lib.  I,|>.  7. 

(3^1  Idem,  lib.  1;  ap.  ÜanuI'RI,  p.  8. 
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l’atiji'e,  n’u  plus  qu’un  sens  éiiif;niatiquc  : AEXOY  HA- 
PONTA  KAl  MA0S1N  TFIN  AITIAN.  « Reçois  l’oi.jet 

» que  voici  et  apprenant  la  cause » L’aii(;e  n’ofFiuit- 

il  pas  le  {'lobe  à un  empereur  reprciseutd  sur  l’autre 
feuille  du  diptyque?  La  seconde  moitié  de  rinseription 
aurait  donné  l’ex[)lication  du  sujet  ('L 

Cette  figure  d’an{;e,  (pioiqiic  un  [>eii  courte,  est  d’un 
dessin  correct  et  d’un  beau  caractère  ; l’artiste  qui  l’a 
sculptée  s’est  évidemment  inspiré  d’une  statue  héroïque 
de  l’antiquité  qu’il  avait  sous  les  yeux;  elle  nous  parait 
donc  avoir  été  faite  à une  époque  où  les  artistes  byzan- 
tins cliercbaieiit  à imiter  les  belles  productions  de  la  sta- 
tuaire antique  exposées  en  si  grand  nombre  à Constanti- 
nople, et  c’est  ce  qui  nous  enga{;eà  en  placer  l’exécution 
au  temps  de  Justinien,  bien  que  sous  certains  ra|)porls 
on  puisse  lui  donner  une  date  un  peu  plus  aucienne. 

La  seconde  pièce  que  nous  signalons  est  un  haut-re- 
lief qui  décore  la  couverture  d’un  manuscrit  du  onzième 
siècle  ap])artenant  à la  Bibliotbèipie  impériale  de  Pa- 
ris Trois  scènes  y sont  reproduites  : en  haut,  l’An- 
nonciation; au  centre,  l’Adoration  des  Muges;  dans  le 
bas  du  tableau,  le  Massacre  des  Innocents.  La  Vierge 
e.st  drapée  comme  une  matrone  romaine;  l’ange,  dans 
le  sujet  de  l’Annonciation,  e.st  vêtu,  porte  de  grandes 


<•)  O'I  ivoire  a été  moulé  par  la  Société  Arundel  de  Londres, 
clus.te  111,  a,  du  Caialof^ue  de  M.  OldficUl  déjà  cité;  il  a été  {«ravé  |ui 
M.  (iaucliercl , et  publié  dans  le»  Annales  archéolttÿiquesy  (.  XVIII, 
p.  <13.  Nous  en  donnons  la  l'eprodiiclioti  dans  la  plaiK-lM*  IV  de  nolr<‘ 
Alhtmi,  d'après  une  phuU^aphie. 

(*)  Ms.  suppI.  latin , n"  664,  petit  in-f“  provenant  de  l'é-glisc  de  Metz. 
Nous  donnons  la  reproduction  de  cette  pièce  dans  la  planche  V de  notrr 
Album,  d’après  une  photo^'raphie. 
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ailes  et  tient  ce  lonj;  sceptre  qu’on  v<iit  toujours  à lu 
luaiii  (les  unfjes  dans  les  mosaï(|ues  de  Sainte-Sophie. 
Dans  le  sujet  de  l’Adoration  des  Majjes,  la  Vierjjc  est 
assise  auprès  d'un  portique  a colonnes,  copié  sur  un 
monument  antiipic.  La  |<la<|ue  d'ivoire  est  encadrée  dans 
une  bordure  de  ceps  de  vi(jne  feuillus,  cbar(;<‘s  de  rai- 
sins, système  d’ornementation  (jiie  nous  avons  déjà 
sifpialé  dans  lu  cathédra  de  suint  Maximianus,  uj>parte- 
nant  à la  cathédrale  de  Ituvennc. 

Malj'ré  la  petite  proportion  des  figures,  ou  rencontre 
dans  cette  charmante  sculpture  tous  les  principes  du 
haut  stvie;  la  pureté  du  dessin,  la  ju.stesse  des  inouve- 
inents,  la  variété  des  attitudes,  l’ampleur  et  l'élégance 
des  draperies,  tout  dénote  dans  son  auteur  un  artiste 
<pii  avait  dirigé  ses  études  vers  les  belles  œuvres  de 
l’antiquité  et  qui  y avait  puisé  ses  inspirations. 

On  jieut  rattacher  à la  même  école,  quoicjue  étant  d’une 
époque  un  ]>eu  moins  ancienne,  deux  plai|ucs  d’ivoire 
appartenant  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Milan  ('L 
Nous  reproduisons  la  première  de  ces  deux  jdaques 
dans  lu  planche  VI  de  notre  Album.  L’agneau  nimbé  qui 
en  ücciqie  le  centre  est  exécuté  en  or,  les  filets  d’or  cpii 
tracent  le  de.ssin  de  la  toisoti  cloisonnent  de  l'émail  muge. 
La  seconde  des  deux  plu(]ues  a reç-u  les  mêmes  dispo- 
sitions. L'nc  croix  <l’or  gemmée  est  fixée  au  centre,  au- 
dessous  d’une  porte  garnie  de  rideaux.  Lu  scène  de 
l'Adoration  d(;s  Mages  et  les  symboles  de  saint  Man: 
et  de  .saint  Jean  se  voient  au  haut  du  tableau  ; dans  le 

(*)  Kllr«  ont  plé  piiMirt*»  (Mrmi  K*#  raoulii(|f^«  tle  la  Ariindi'l 

«le  Lontli-eit  ; In  photu(>i'npliic  de  l'une  de«  déni  se  trouve  en  tôle  du» 
Nntù  ex  of  sculpture  in  itHiry  de  M.  Wyatt,  qui  précèdent  le  CatnKqjnr 
de  res  uiutda^es  publié  j>nr  M.  E.  OldKeld. 
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luis,  l’arllste  a placé  les  Kjiircs  îles  deux  Rvangélisles  et 
la  scène  de  l’eau  cliau([ée  en  vin.  Les  .sujets  des  six  has- 
reliefs  qui  {'arni.ssent  les  nités  sont  éjjalement  tirés  de 
l'Evaïqjile. 

La  .sa(je,sse  des  eompositions,  la  pose  et  le  costume  des 
personiuqp's,  le  lieaii  jet  des  draperies,  les  détails  d’or- 
nementation, tout  dans  ces  deux  plaques  indique  chez 
leur  auteur  l’iitiide  des  œuvres  de  l’antiipiité. 

On  remarquera  que  le  massacre  des  Innocents  est  re- 
|)rnduit  de  la  même  manière  dans  l’ivoire  de  Milan  et 
dans  le  ha.s-relier  de  la  liihliothèijue  impi'i'iale  de  l’aris. 
Les  enfants  ne  .sont  pas  frappés  par  le  fer  des  soldats 
d'Ilérode;  mais,  saisis  par  les  jiieds,  ils  sont  lancés 
contre  la  terre. 

Le  style  de  l’école  fondée  .sous  Ju.stinien  dut  se  |ier- 
pétucr  ajirès  la  mort  de  ce.  |»rince  (5t!5),  durant  le 
sixième  et  le  septième  siècle. 

La  fin  du  .septième  .siècle  et  le  c.mimencement  du 
huitième  n’olfrent  qu'une  .sr^rie  de  crimes  et  de  violences 
dans  l’empire  d’Orient;  les  enqiereurs  <pii  se  succèdent 
il  de  très-courts  intervalles,  sont  mutilés  ou  péri.ssent  de 
mort  violente.  C’est  cependant  h cette  é|)oqiie  dé.sa.streu.se 
que  Justinien  Hhinotuiète,  à l’exemple  du  grand  enqie- 
reiir  dont  il  portait  le  nom , éleva  de  splendides  monu- 
ments. Le  luxe  de  Constantinople,  que  les  révolutions 
intérieures  n’avaient  |ui  éteindre,  prêtait  d’ailleurs  aux 
arti.stes  uu  aliment  sans  cesse  renai.s.sant. 

Mais  un  prince  dont  le  règne  avait  commencé  glo- 
rieusement par  la  destruction  de  la  flotte  .sarrasine  qui 
assiégeait  Constantinople,  allait  porter  aux  arts  un  coup 
funeste  et  inscrire  des  artistes  au  rang  des  martyrs. 
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III. 

lie  Leon  l'hanrien  (*I7)  « Miehel  Ul  (842). 

Léon,  fils  d'un  pauvre  pay  san  derisaiirii',  parvenu  de 
('rade  en  (jrade  à relui  de  niailre  de  lu  milice,  s’éluit  em- 
paré de  la  couronne  impériale  en  717,  après  avoir  déposé 
Tliéodose  III.  Ilientôt  il  voulut  devenir  le  chef  de  lu 
religion,  et,  en  72B,  il  rendit  un  édit  par  lequel  il  or- 
donnait d(' mettre  en  pièces  les  images  de  Jé.sus-Gliri.st , 
<le  la  Vierge  et  des  saints,  prétendant  (pi’on  devait  les 
considérer  comme  des  idoles  auxquelles  on  rendait  des 
lionneurs  dont  Dieu  était  jaloux,  l'ne  grande  quantité 
d'objets  d'art,  statues,  bus-reliefs,  peintures,  mosaïques, 
furent  détruits  par  les  satellites  de  l’Isaurien,  et  les  chré- 
tiens restés  fidèles  au  culte  dos  images  eurent  à subir  une 
cruelle  per.sécution. 

Lu  75  i,  un  concile  convoqué  par  Con.stantin  Copro- 
nxnie,  fils  de  I,éon,  condamna  de  nouveau  les  images 
et  frapim  d'anathème  ceux  qui  les  honoraient.  Le  con- 
cile faisait  défense  aux  artistes  de  représenter  aiicune 
figure  religieuse  sur  la  toile,  le  bois,  la  pierre,  le  mar- 
bre, l'or  ou  le  cuivre,  sous  peine  d’excommunication, 
.sans  |)réjudice  des  châtiments  jiortés  pur  les  lois  im- 


Suuf  quelques  années  durant  le.squelles  l'impératrice 
Irène  et  Michel  Rhangabé  firent  revivre  le  culte  des 
ima[;es,  l’hénisie  des  iconocla.stes  dura  cent  .seize  ans 
continus.  On  comprend  facilement  quelle  funeste  in- 
fluence l’iconomachie  dut  avoir  .sur  la  marche  des  arts,  à 
une  é])oque  où  les  grands  sei(jneurs  et  les  églises  pou- 
vaient .seuls  |irocurer  aux  artistes  des  éléments  de  travail. 


va 


SCII.I’TinK 


L'iiitcrdirtion  ahsniiic  <ie  reproduire  aucun  sujet  reli- 
(;ieux  dut  n^slreiiidre  de  beaucoup  les  travaux  des  artistes 
qui  s’adonnaient  aux  arts  du  dessin.  La  sculjiture  ne  fut 
pas  abandonnée  ce[>endant,  et  les  auteurs  font  mention 
d’une  statue  de  Léon  i’Isaurien  jilacéc  à la  porte  Dorée, 
et  de  celle  de  Constantin  V,  qui  r<'|;na  avec  sa  mère 
Irène  ju.sqii’en  7!)7. 

Le  dernier  des  empereurs  iconoclastes,  Tbéopbile 
(82t)7  8i2),  ftit  un  (jrand  amateur  des  arts.  Il  fit  bâtir 
de  mafjnifiqucs  palais  dans  l'intérieiir  de  Constantinople 
et  bors  de  la  ville  , et  dépensa  des  sommes  considérables 
pour  ajouter  de  s|)lendides  constructions  au  {|raud  palais 
inq>érial.  lu!  continuateur  anonyme  de  l’bistorien  Tbéo- 
plianes  a fourni  de  curieux  débuis  sur  ce  sujet  è).  ÎJous 
les  avons  fait  connaitre  dans  la  description  que  nous 
avons  donnée  de  ce  palais 

Quoicpie  foiqjueux  iconoclaste,  Tbéopbile  était  ce])en- 
dant  trés-reli(;ieux,  et  il  fit  bâtir  de  fort  belles  églises. 
Dans  I es  descriptions  que  les  auteurs  nous  ont  tran.smises 
des  édifices  ]>ar  lui  élevés,  les  inenistations  <le  marbre 
de  diverses  couleurs,  les  peintures  et  les  mosalipies  de 
pierre  et  de  verre  occupent  la  plus  (jrande  jdacc.  La 
.sculpture  cependant  n’était  pas  entièrement  proscrite,  et 
Tbéopbile,  qui  ne  voulait  pas  admettre  de  figures  hu- 
maines dans  les  églises,  imagina  de  faire  revivre  un 
genre  d’ornementation  qui  avait  été  déjà  en  ii.sage  au 
sixième  siècle,  ainsi  qu’on  le  voit  ]>ar  la  catbédra  d’i- 
voire de  saint  Maximianus,  évêque  de  Ravenne,  et  de 

(•)  iiittoriœ  Ifyzautime  scriptores  post  Theophauem  ; Parisii»,  1685, 

(*)  Palttii  impérial  tle  C on^tantinople  et  ahordi;  Pari*,  1861. 
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cuinposer  des  sujets  dans  lesquels  il  faisait  entrer  des 
oiseaux,  des  animaux  de  diflérentes  espèces,  des  fruits 
et  des  fleurs  d).  On  arriva  à produire  dans  ce  {jenre 
de  travail  des  onicinents  d’une  {jraiide  richesse  et  d'un 
style  ravissant,  qui  furent  fort  en  vogue  jusque  vers  la 
Kn  du  onzième  siècle. 

Il  exi.ste  deux  pièces  d’ivoire  byzantines  du  neuvième 
siècle  ou  du  commencement  du  dixième,  qui  fournissent 
lie  beaux  exemples  de  ce  genre  d’ornementation.  La 
première  est  la  couverture  d’un  manuscrit  ayant  pour 
titre  Liber  sacramentorum , qui  existe  aujourd'bui  dans 
le  trésor  de  la  cathédrale  de  Monza.  Ce  beau  livre  fut 
donné  à l’église  de  Monza  par  Béranger,  couronné  roi 
d’itidie  en  888,  et  qui  fut  empereur  en  tU5.  Il  figure 
dans  l’inventaire  de  la  chapelle  de  ce  prince , découvert 
et  publié  pur  Frisi  ('b  Des  lions,  des  oi.seaux  et  des 
animaux  fantastiques  se  jouent  au  milieu  de  fleurons 
d’une  grande  élégance.  Nous  avons  fait  re]>roduire  cette 
belle  couverture  dans  la  planche  VIII  de  notre  Âlbum. 

Notre  second  exemple  est  emprunté  à un  très-beau 
triptyque  sculjité  intérieurement  et  extérieurement,  qui 
appartient  au  Musée  du  Vatican , et  dont  la  gravure  a 
été  publiée  dans  l’ouvrage  de  Gori  sur  les  anciens 
diptyques  La  partie  centrale  à l’extérieur  est  décorée 
d’une  croix  pattée,  richement  ornementée,  qui  se  détache 
sur  un  fond  d’un  style  délicieux  et  d’une  exécution  dé- 
licate offrant  une  suite  d’enroulements  qui  renferment 

1')  Gkorcii  CKime^i  Compendium  historiarumi  Parisiis,  1647,  t.  Il, 
p.  518. 

(â)  Memorie  storiche  di  Monza;  Milano,  1794,  t.  III. 

Thés.  vct.  dipiychorum^  t.  III,  p.  223,  pl.  XXV. 
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altonmtiveiiiciit  «lans  iours  replis  des  oiseaux  de  formes 
graeieu.sc^s  et  ties  fleurs  é|ianouies.  Passeri,  <laiis  la  dis- 
sertation i|u’il  a donnée  à l’ajipui  d<>  la  (jruvure  fournie 
par  le  Thésaurus  diptychorum , pense  que  ce  hel  ivoire 
peut  a|)partcnir  à l’épmpie  de  Hasil<!  Il  (t)7ti  7-  1025), 
parce  (pi'il  trouve  île  l’analo^de  entre  ses  sculptures  et 
les  jieintiires  du  Ménolojje  que  ce  prince  fit  exécuter  et 
dont  la  Itifiliotliéque  vaticane  est  en  possession  0'. 
Les  |K)iuts  de  ressendilance  indiqués  par  Passeri  se  ra|i- 
portent  plutôt  aux  costumes  attrifiués  aux  personiiayes 
par  le  sculpteur  et  par  le  peintre  (|u'au  {[cure  du  travail 
dans  les  deux  ouvra{;es.  Nous  pensons  ipi’on  trouve  dans 
la  sculpture  du  triptyque  un  style  ]>lus  ferme  et  plus 
sévère  et  un  dessin  jiliis  correct  que  dans  les  peintures 
de  l’époque  de  Itasile  11,  et  qu’il  faut  faire  remonter  ce 
hel  ivoire  au  temps  tie  Itasile  le  Macédunien  ou  tout  au 
moins  aux  premières  années  du  dixième  siècle. 

IV. 

lh‘  Mivhel  III  (84Î)  à lu  Jln  du  dixième  siècle. 

Au.ssitot  après  la  mort  de  Théophile  (tti2),  l’iiupi^ 
ratrice  Théodora,  mère  et  tutrice  de  son  fils  Michel  III, 
fit  rétahlir  le  culte  des  iinafjes  et  ouvrir  les  prisons  aux 
artistes  accusés  d’avoir  reproduit  des  sujets  relijpeux 
contrairement  aux  lois  impériales.  On  comprend  que 
celte  heureii.se  révolution  dut  imprimer  aux  arts  nue 
{jraude  im|iulsiou,  puisqu’il  fallait  reproduire  les  imafjes 
effacées  et  hrisées  depuis  plus  de  cent  années  dans 
toutes  les  églises.  Michel  111,  malgré  ses  dissipations  et 


(<)  Menoio^ium  Grwcorutn.,,;  Ms.  publir  à Urbtuo,  Î7H7. 
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ses  vices,  restaura  plusieurs  dglises  et  les  enrichit  de 
pièces  d’orfèvrerie  élégantes  <*';  anais  le  prince  qui  allait 
lui  succéder  devait  faire  plus  encoi-e  et  méiiter  le  titre 
de  restaurateur  des  aiAs. 

Basile,  sorti  d’une  obscure  condition,  était  venu 
chercher  fortune  à Constantinople.  L’adres.se  qu’il  avait 
déployée  à donq)ter  un  mngniHcpie  cheval  arabe  qui 
ap|)arteiiait  à Michel  III  lui  procura  la  faveur  de  ce 
prince,  qui  le  nomma  .son  j)reuiier  écuyer.  Il  sut  bientôt 
exercer  une  telle  influence  sur  l’empereur  et  le  dominer 
à tel  point,  que  celui.ci  as.socia  Basile  à la  couronne  et 
le  déclara  Auguste  (860).  Peu  de  temps  après,  Basile 
ayant  appris  que  Michel  avait  résolu  .sa  perte , la  pré- 
vint eu  le  faisant  tuer  à la  suite  d’une  orgie. 

Si  Basile  était  jiarvenu  au  trône  par  des  hasse.s.ses  et 
par  un  crime,  il  sut,  une  fois  empereur,  déployer  de 
grandes  vertus  et  accpiérir  une  gloire  bien  méritée.  Par 
des  imjiôts  .sagement  répartis , il  rétablit  les  finances 
et  fit  renaître  la  richesse  dans  l’empire.  Il  reconstitua 
l’administration  et  organi.sa  une  formidable  armée  avec 
laquelle,  toujours  invincible,  il  chassa  les  Sarrasins  des 
côtes  de  l’iDilie  et  les  poursuivit  en  personne  jii.squ’au 
delà  de  rEiqihrate.  Ea  paix  étant  rendue  à l’empire, 
son  économie  lui  ménagea  des  fonds  pour  exécuter  de 
grands  ouvrages.  Il  éleva  de  riches  palais,  bâtit  de 
magnifiques  églises  et  en  répara  plus  de  cent,  tant  à 
Constantinople  que  dans  les  provinces 

(•)  CoDi!f.,  De  ttdijie.  ; Bonne,  p.  80.  — Dr  Caihge,  Const,  ehrlH.j  pai**. 

(*)  LEOXTti  Bvz*htiî»i  Chronoÿraphta;  ap.  llistorUr  Bjzant.  scrip- 
tores  port  Tfieophanentf  lih.  IV,  § 45;  Bonne,  p.  210. 

(3>  ConSTAüTi^t'S  iMP.f  Jlistoria  de  vita  et  rehus  <jestis  BasUii  imp.; 
ap.  Script,  post  Theophancnif  § 78  et  ; Bunns,  p.  321  rt 
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Les  artistes  trouvèrent  dans  la  décoration  de  ces  édi- 
6ces  d’inijiorlants  travaux  a exck:uter  : le  rè(;ne  de  Basile 
le  Macédonien  eut  donc  une  grande  influence  sur  la 
marche  de  l’art  dans  l’empire  byzantin,  et  en  fut  cer- 
tainement une  des  grandes  é|)n(jue$. 

Les  monuments  des  arts  du  dessin  qui  nous  restent 
encore  de  ce  temps  sont  malheureusement  fort  rares. 
Nous  signalons  la  déi  oration  en  inosaï(|ue  de  l’intrados 
ilu  |;rand  arc  occidental  dans  l’église  Sainte-Sophie  ; le 
magnifique  manuscrit  des  Di.scours  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  appartenant  à 1a  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  qui  fut  exécuté  pour  Basile  lui-même  <’>,  et  un 
autre  beau  manuscrit  de  cette  Bibliothèque  que 
Montfaucon  re;;arilait  comme  ayant  été  écrit  au  com- 
mencement du  dixième  siècle , mais  qui  appartient  par 
ses  peintures  à l’école  de  la  fin  du  neuvième. 

Les  mosaïques  de  l’arc  occidental  qui  porte  la  cou- 
pole de  Sainte-.Sophie  ne  peuvent  être  du  temps  de 
Justinien.  Constantin  Porphyrogénète,  dans  la  vie  qu’il 
a laissée  de  son  aïeul  remjiereur  Basile,  dit  positive- 
ment que  celui-ci  fit  restaurer  ce  grand  arc,  qui  s’était 
disjoint  et  menaçait  ruine,  et  qu’il  y fit  reproduire 
l’image  de  la  Mère  de  Dieu  tenant  son  Fils,  et,  à ses 
cotés,  celles  îles  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  Ces 
belles  mo.saïques , malheureusement  très-détériorées  , 
ont  été  débarrassées  du  badigeon  qui  les  recouvrait  lors 
de  la  restauration  du  temple  de  Sainte-Sophie,  dont  nous 

(•>  Ribliolh.  iinp.  de  Paris,  ma.  gr.,  n®  510,  décrit  par  Mûxtfal'co», 
Pahtographùt  gru-va,  lilip  i]|,  c.  vtii,  p.  250. 

W Mi.  gr.,  Il®  139,  ancien  1878. 

(^)  CoNaTANTinra  imp.,  Itist.  tie  v'Ua  et  rebus  gestis  Basilii  imp.y  §70; 
Hannæ,  p.  322.  — De  Cancf-,  Conslantinopolis  christ.,  lili.  III,  § 30. 


Digitt2üo  tjy-t^oogle 


DANS  L KMPItlE  D’OIUENT  AU  IX«  SIÈCLE.  .•)! 


uvons  parlé  plus  haut,  et  ont  reparu  au  jour  tellc.s 
que  Constantin  Porphyrogénète  les  a décrites;  M.  de  Sal- 
zenberg  en  a donné  la  gravure  dans  la  planche  XXXII 
de  son  bel  ouvrage  Le  buste  de  la  Vierge',  celui  de 
saint  Pierre  et  la  figure  entière  de  saint  Paul,  sauf  le 
visage,  ont  échappé  à la  destruction.  Le  dessin  de  ces 
figures  est  très-correct,  les  plis  des  vêtements  sont  sa- 
gement disposés,  les  poses  sont  tran(|iiilles  sans  roideur. 
Lu  tète  de  la  Vierge  est  très-régulière  et  f)ffre  un  aspect 
d’austérité  et  de  pureté  virginale  dont  le  type  réparait 
dans  les  œuvres  plus  modernes  de  l’école  bvz.antine  ; 
mais  ce  type  s’éloigne  déjà  du  caractère  tout  hellénique 
que  nous  avons  signalé  dans  la  tète  de  Vierge  que  ren- 
ferme l’un  des  médaillons  de  la  grande  mosaïque  de  la 
porte  du  nurthex.  Du  reste,  lu  Vierge  du  grand  arc 
porte  sous  son  voile  cette  espèce  de  turban  fort  ancien 
que  l’on  voit  sur  la  tète  de  Galla  Placidia  dans  le 
dipty<pie  de  Moiiza  <*’.  I.a  tète  de  saint  Pierre,  dont  la 
<limeusion  est  d’environ  soixante-trois  centimètres,  e.st 
vigoureuse  et  expressive. 

Le  manuscrit  des  Discours  de  saint  Grégoire  de  Na- 
ziunze,  qui  contient  pins  de  quarante  miniatures,  |>ré- 
sente  des  sujets  très-variés.  En  tète  du  volume  sont  cinq 
grandes  miniatures  qui  occupent  toute  la  hauteur  de  la 
page.  Les  plus  remarquables  reprodiii.sent  le  Christ  sur 
un  trône;  l'impératrice  Kiidoxie  et  ses  deux  fils,  Léon 
et  Alexandre  et  l’empereur  Basile.  Celle  qui  repré- 
sente remj)ereur  est  malheureusement  fort  endommagée. 

0)  AU-Christlkhe  Daudtnkmale  von  Con$tantinopely  s.  30. 

(*)  Voyei  plu.'*  haut  p.  25,  et  notre  planche  II. 

De  Ca»cb,  dans  son  Uîstoria  Byzantina,  p.  139,  en  a donné  la 
gravure. 
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Dans  los  autres  peintures,  on  trouve  ilifiereiits  eostumes 
(le  l’empereur,  de  l’impératrice  et  de  leurs  enfants,  c<niv 
des  ecclésiastiques,  des  soldats  et  des  {jens  du  peuple, 
et  encore,  des  palais,  des  maisons,  des  troncs,  des  lits, 
des  armes  et  des  vases.  Ces  nqu'oductions  d’olijets  con- 
temporains offrent  déjà  un  bien  vif  intérêt , mais  ce 
n’est  pas  sous  ce  rapport  que  nous  avons,  quant  à pré- 
•sent,  à examiner  ces  peintures.  Nous  en  avons  fuit 
reproduire  une  dans  lu  planclie  LXXXl  de  notre  Album. 

Le  second  manuscrit  ijue  nous  avons  cité  est  un  psau- 
tier enriclii  de  nombreuses  miniatures  d’une  {jrande  di- 
mension L’artiste  (jui  les  a peintes  a personnifié 
dans  ses  compositions  à lu  manière  antique,  la  .Mélodie, 
lu  Valeur,  le  Coiira{;e,  la  Nuit,  l’Aurore,  la  Saye.sse,  la 
Prophétie.  Malgré  l’incorrection  du  des.sin  (]ui  s(!  laisse 
voir  trop  souvent,  on  reconnuit  dans  la  manière  de 
{jrouper  les  )>ersonna{;cs,  dans  le  caractère  des  tètes  et 
dans  le  jet  des  draperies,  le  travail  d’nn  arti.ste  qui  cber- 
cbait  uniquement  ses  modèles  dans  les  onivres  des  an- 
ciens. Nous  donnons  dans  lu  |)lunclie  LXXXil  de  notre 
Album  lu  reproduction  de  l’une  de  ces  miniatures,  ou 
David  est  repiesenté  entre  lu  Safjesse  et  la  Prophétie. 

L’examen  des  mosaupies  et  des  peintures  que  nous 
venons  de  sifpiuler  nous  fournit  la  preuve  (|ue  c’est 
encore  dans  bxs  traditions  de  l’antiipiité  (pie  les  artistes, 
après  lu  (k'struction  de  l’hérésie  des  iconoclastes,  ont 
cherché  leurs  inspirations  en  appliquant  les  moyens 

0)  Mo:«tfaugoî«,  Pafa-oyniphia  grtrea  y p.  11,  donne  la  dcm  ripfio» 
du  manuitcrit  et  lu  gravun*  de  l’une  dc.4  miniuiurrii  rc|>rp!«rnlatit  le  pro- 
plirtc  IhuVc  (|ui  rct^oil  »v8  in»piration«  du  ciel  |M'mian(  lu  nuit.  On  trou- 
vera lu  Ultime  miniaUiiT  reproduite  en  couleur  daini  le  Moyen  âge  el  la 
Renaissance f t.  II)  article  Peinture  des  manuscrits. 
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(le  l'art  païen  à la  reproduction  des  sujets  chrétiens. 
Lorscpi'ils  ne  sont  pas  {jénés  par  la  représentation  d’un 
costume  officiel,  comme  dans  les  portraits  de  l'impé- 
ratrice Eudoxie  et  de  scs  deux  fils,  ils  savent  donner 
de  l’ampleur  aux  vêtements  et  bien  disposer  les  dra- 
(leries  ; les  tètes  sont  bien  dessinées  et  expressives  ; 
(îlles  .sont  |)arfois  cependant  un  peu  trop  (jrosses,  ce 
qui  donne  de  la  lourdeur  à l’ensemble.  La  perspective 
est  ordinairement  trc,s-vicieuse. 

On  voit  qu’en  eberebant  à déterminer  le  style  et 
le  caractère  des  œuvres  des  artistes  qui  sur([irent  après 
le  rétabli.ssement  du  cidte  des  images , nous  n’avons 
puisé  d’e.xemples  (pie  dans  les  œuvres  de  plate  peinture; 
c’est  (pi’aucuiie  jiièce  de  S(nilpture  remontant  au  règne 
de  Basile,  avec  une  date  certaine,  n’est  venue  jusqu’à 
nous.  La  statuaire,  (pii  avait  été  le  principal  instrument 
du  culte  païen , fut  toujours  repoussée  des  églises  grec- 
(pies;  et,  dans  les  descri|itioiis  qui  nous  sont  restées 
des  temples  élevés  jiar  les  empereurs  à l’épmpie  dont 
nous  nous  occu|>ons  et  bien  au  delà , on  ne  trouve 
aucune  mention  de  figures  de  ronde-bos.se  jilacées  il 
l’intérieur.  Après  la  de.struction  de  l’bérésie  des  icono- 
clastes, les  orthodoxes  craignirent  sans  doute  de  heur- 
ter trop  violemment  les  opinions  d’un  grand  nombre 
de  dissidents;  ils  ne  relevèrent  pas  les  statues  du  Christ, 
de  la  Vierge  et  des  saints,  et  il  est  même  à croire 
que  pendant  plusieurs  siècles  on  n’exécuta  aucun 
grand  bas-relief  à sujet  de  sainteté  sur  la  pierre  ou 
le  marbre.  C’est  ainsi  que  l’impératrice  Irène  se  cou- 

(0  On  pput  voir  U gravure  de  la  con»écration  d’un  évéque  dans  A' 
Moyen  dye  et  la  Renaissance,  (.  II ^ Peinture  des  manuscrits,  pl.  VI. 
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tenta  Je  lemplucer  par  une  fijpire  en  mosnK|ue  la  sta- 
tue de  bronze  du  Clirist  <pie  Constantin  le  Grand  avait 
érijjée  dans  la  Chalcé,  et  qui  avait  été  renversée  par 
Léon  l’Isaurien  I.es  bas-reliefs  ne  se  produisirent 
plus  que  dans  de  petites  proportions  sur  les  iiistrii- 
iiients  du  culte,  les  plaques  d’ivoire,  les  jiiéces  d'orfè- 
vrerie et  les  meidiles  à l'usajje  de  la  vie  privée.  La 
<lécoration  des  éylises  consistait  en  beaux  marbres  de 
diverses  louleiirs,  décoiq>és  sous  difbà'enles  formes  et 
présentant  des  dessins  d'une  jjrande  élé{janee,  en  pein- 
tures et  surtout  en  mosaupies. 

Le  (joût,  p!)ur  ce  (jenre  d’oi  nemeiitation , devint  do- 
minant et  s'étendit  jusqu’aux  jmlais,  qui  furent  décori'S 
dans  le  même  style.  Constantin  Porphyrogénète,  dans 
la  vie  de  l'empereur  Uaslle,  a donné  lu  deseription 
Je  plusieurs  édifices  btitis  |>ur  son  aïeul;  nous  allons 
lui  eiuprunbu'  lu  deserijition  d’une  éjjlise  cpii  reçut  le 
nom  de  Nouvclle-K|;lisc-liasilique,  et  celle  d'un  corj)S 
de  lojjis  ajouté  au  cbrysotri<'linium  ]>our  le  lojjement  de 
l’empereur,  afin  de  faire  bien  ajiprécier  le  système  de 
décoration  adopté  à cette  éjiocpie,  ou  une  grande  im- 
pulsion fut  donnée  aux  arts  dans  l'empire  byzantin. 
Nous  avons  conqilété  lu  de.scription  donnée  par  Con- 
stantin de  la  Nouvelle-Basili<pie  avec  celle  <pii  a été  écrite 
par  le  patriarche  Pbotius. 

Constantin  commence  ainsi  . » Comme  témoignage 
» de  sa  (p'atitude  envers  Notre-Seigneur  .lésu.s-Cbrist  et 
» saint  Gubri(!l,clief  des  milices  célestes,  et  envers  le  zélé 
» serviteur  de  Dieu,  Éiie  Thesbite,  qui  avait  annoncé  il 

(0  A^onymi  Antiq.  Constant,,  ap.  nANDrni,  Imperium  orientaUt  1. 1, 

p.  8. 
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» la  mère  de  l’empereur  l’élévation  de  son  fils  au  trône, 
» afin  d’éterniser  leur  nom  et  leur  souvenir,  comme  aussi 

• celui  de  la  Mère  de  Dieu  et  de  cet  illustre  |>rélat,  saint 
» Nicolas,  Basile  éleva  une  éjjlise  (la  Nouvelle-Fi{jlise- 
» Basilique)  d’une  beauté  divine,  h l’édification  de  la- 
» quelle  concoururent  l’art,  la  richesse,  1a  foi  fervente 
» et  le  zèle  le  plus  ardent,  et  où  se  concentrèrent  tant  de 
» perfections  rassemblées  de  toutes  parts  qu’il  faut  les 
» avoir  vues  pour  y croire.  Cette  église , il  lu  présenta  au 

• Christ,  son  immortel  époux,  comme  une  fiancée  toute 
» parée  et  embellie  par  les  perjes  fines,  l’or,  l’éclat  de 
» l’argent,  les  marbres  chatoyants  aux  raille  nuances, 
» les  mosaïques  et  les  tissus  de  soie 

» A l’occident,  dans  l’atrium  même  de  l’église,  se  trou- 
» vent  deux  fontaines,  l'une  du  côté  du  sud,  l’autre  du 
” côté  du  nord.  L’exécution  de  ces  fontaines,  où  l’exccl- 
» lence  de  l’art  s’unit  à la  richesse  de  la  matière,  témoigne 
» de  la  magnificence  de  celui  qui  les  fit  élever.  La  première 
» est  faite  de  ce  marbre  d’Egypte  que  nous  sommes  dans 
1 l’usage  d’appeler  marbre  romain.  Autour  on  voit  des 

• dragons  admirablement  truités  par  l’art  du  sculpteur***. 


(♦>  0>S8TANTm  IMP.  Historia  de  vita  et  rebus  gestis  Basitîi  imp.;  a|i. 
Script,  post  Theoph,;  Parniis,  p.  2UÜ;  Dnmta',  |t. 

(^)  CniiAtantin  sc  sert  ici  du  tt'iinc  <|m  d(‘8i(fne  relui  qui 

t.'iille  ou  qui  |K>lil  In  pierre^  k*  marltrirr  et  non  pas  k sculpteur, 
qui  taille  ou  qui  jette  en  fonte  des  statues.  Henri  Ktiennc,  dans  son 
Thésaurus  Gnvcir  linguiVy  déRnit  ainsi  le  «yui  (npides  et  mar- 

mora  radenda  polit  ut  apte  coagmenturi  possiut.....  hi  non  sUttuas  per- 
ficiebantf  sed  marmora  et  lapides  expoliebant.  Il  est  vrai  que  le  leiico- 
^aphe  ajoute  .*  Subinde  utrami/ue  uitem  unus  homo  exercebat,  mais  il 
est  à croire  qu'on  n'a  donné  au  sculpteur  le  nom  de  XtOo^do^  qu'à  une 
époque  où  le  sculpteur,  ne  taillant  plus  de  ti^ires  de  ronde«bossc, 
se  bornait  à fouiller  léf*èrement  le  marbre  ou  à gratter  l'ivoire  pour 
produire  des  reliefs  de  peu  de  saillie. 


r>o 


SCULPTURE 


» Au  milieu  se  dresse  une  pomme  de  pin  perréo  à 
» jour;  tout  autour  sont  rangées,  eomine  des  dan- 
» seiises  en  rond,  des  eolonnettes  creusées  à l’intérieur 
» et  surmontées  d’une  corniche.  I/eau  .s’élancait  en 
» jet  de  la  pomme  de  j)iii  et  des  eolonnettes  dans  le 
» fond  du  hassin  et  arrosait  tout  ce  qui  se  trouvait  au- 
• dessous.  La  fontaine  du  nord  est  faite  de  la  pierre  dite 
» saharienne,  (pii  re.ss(>mhle  à celle  cjiie  d’autres  appellent 
» o.strite,  et  elle  a aus.si  une  pomme  de  pin  de  marbre 
» blanc  qui  s’élève  tout  à fait  au  milieu  et  qui  est  percée 
» de  trous.  Sur  la  corniebe  qui  borde  le  sommet  du 
» ba.ssin,  l’artiste  a jilacé  des  coqs,  des  boucs  et  des 
» béliers  de  bronze  ijui  lancent  par  des  tuyaux  et  vo- 
» missent,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  l’eau  dans  le  fond 
» du  bassin 

» Les  portiques  extérieurs  de  l’égli.se  .sont  di-corés 
» avec  une  (;i  ande  magnificence.  Les  tablettes  de  marbre 
» blanc  qui  en  forment  le  revêtement  brillent  d’un  liclat 
» encbantcur  et  présentent  h l’o-il  comme  un  tout  bo- 
» mogène,  car  la  délicates.se  de  l’agem'enient  di.ssimule 
» la  juxtaposition  des  jiiètx'S  et  la  jonction  des  ciités,  et 
» fait  croire  à une  seule  pierre  qui  serait  sillonnée  de 
» lignes  droites;  c’est  une  séduisante  nouveauté,  qui  tient 
» enebainée  l’imagination  du  .spectateur.  Sa  vue  en  est 
» tellement  cbarmée  et  .s’y  attacbe  à un  tel  point,  qu’il 
» n’ose  s’avancer  vers  l’intérieur 

« L’or  et  l’argent  se  partagent  prescpie  tout  l’intérieur 
» de  l’église.  Tantôt  ces  métaux  sont  appliipiés  sur  le 


(•)  CoîiSTAST.  IMP.  Hist.  de  vita  Basitii;  Paritt.,  p.  ÎOl  ; Bonnv, 
p.  327. 

fî)  PooTif  Novœ  ecci.  descr,;  Bonnm,^  1843,  p.  197« 
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• verre  des  mosaïques,  tantôt  ils  sont  étendus  en  pla- 

• ques,  tantôt  ils  entrent  en  composition  avec  d'autres 
« matières.  Les  parties  de  l’è{;lise  que  l’or  n’enclinsse 

• pas  ou  (pie  l’argent  n’a  pas  envahies,  trouvent  leur 
» ornementation  dans  un  curieux  travail  de  marbre  de 
» diverses  couleurs  Les  murs  à droite  et  à gauche 

• en  sont  revêtus.  I.a  chiture  qui  sert  de  fermeture 
» an  sanctuaire,  les  colonnes  qui  s’élèvent  au-dessus  et 

• l’architrave  (pii  les  unit,  les.si(ïgcsdi.sposés  à l'intérieur, 
» les  marches  qui  y conduisent  et  les  tables  .saintes  **', 
» tout  est  d’argent  doré  rehaussé  de  pierres  précieu.ses  et 
« de  perles  de  la  plus  belle  eau  l*'.  Quant  à l’autel  .sur 

• lequel  se  célèbre  le  saint  .sacrifice,  il  est  d’une  compo- 

• sition  plus  priieieuse  (pie  l’or.  Le  ciborium  (pii  s'élève 
» au-dessus,  ainsi  que  ses  colonnes,  est  anssi  d’argent 
» doré 

(•)  PnoTii  Xovœ  ecf't.  detcr.f  p.  198. 

Dans  |c$  , rniiiel  QnHpi(*  ftur  IrqiU'l  :ic  fuÎMil  le 

«aiiit  «s-irriKcf»,  rUit  üt'pant  >iu  rhu'iir  par  iini>  rlAuire  p|ii;<  nu  moins 
iropmnlrable  c]i>i  se  compuMÎt  oriiinairttmont  d'un  soubntisomenl  sur- 
monta de  colonne»  unies  entre  par  une  arrhilrave;  (mis  |>»r(es 

étaient  ourerlc»  dans  celte  clAlurC)  dont  roniemenlalinn  était  en  généml 
très-riche.  On  donnait  à cette  construction  le  nom  de  et  l’on 

se  servait  plus  {|énéralement  pour  la  dcsîjpterf  du  pluriel  xtYxXt^cç, 
en  latin  CftncefH, 

(^)  t)ans  le  mnicin.'iire  de»  é(*li»e»  {'recqiie»,  il  v avait  trois  table»  : 
Tauiel  au  centre,  sur  lefpicl  était  ofTert  le  divin  sacrifice  de  la  me»se;à|Trtu- 
che,  line  table  qui  avait  le  nom  de  table  des  projiosiiions. 

{K)ur  déposer  le  pain , et  à droite  une  autre  table,  nominét»  ^laxovtxdv , 
pour  le  .service  du  culte;  on  y déposait  les  offrande'»  et  le*»  livres  sainU. 
(Voyc*  Ge^ar,  EuyoXcryiov  sive  Bituale  Gra-corum;  Lutci.  Pan.*.,  1647.) 
Const.antin  en  |i.-irlant  des  trois  table»,  le»  dédgne  sous  le  nom  de  tepeù 
TpdmÇvi;  quand  Photin.»  parle  de  l'autcI,  il  le  désigne  sou»  le  imm  de 
5tîa  TpaTtêCa. 

(^}  CoxsT.  IUP.  ///ttoria  de  Vitu  loc.  clt. 

PaoTii  Ao"<r  ecr/.  dercr.,  p.  198. 
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» Le  sol  semhlo  recouvert  Je  Lrocarts  de  soie  et  d<; 
» tajiis  de  pourpre,  tellement  il  est  embelli  par  les  mille 
» nuances  des  plaques  de  marbre  dont  il  est  formé , par 
» l’aspect  varié  des  bandes  de  mosaïijiie  dont  ces  plaques 

• sont  bordées,  |>ar  rayencement  délicat  des  comparti- 
» ments,  par  la  grâce,  en  un  mot,  qui  règne  dans  tout 
» ce  travail  db  On  y a rej>résenté  des  animaux  et  mille 
» eboses  les  plus  diverses 

» La  voûte  du  temple,  couqiosée  de  cinq  coupoles, 

• resplendit  d’or  et  de  figures  comme  le  firniament 

• d’étoiles  *’).  On  a reproduit  dans  la  coupole  princi- 
» pale  1a  forme  humaine  du  Cbrist,  rendue  par  une  mo- 
» saïque  pleine  d’éclat.  Vous  diriez  que  Sotie-Seigiieur 
» embrasse  le  monde  dans  ses  regards  et  qu’il  en  médite 
» l’ordonnance  et  le  gouvernement,  tant  l’artiste,  in- 
» spire  par  son  sujet,  a mis  d’exactitude  à rendre  par  les 
» fornu's  et  par  les  couleurs  la  sollicitude  du  Créateur 

• pour  sa  créature!  Dans  les  compartiments  circulaires, 
» on  voit  une  troupe  d’anges  rangés  autour  de  leur 
» mailre  commun.  Dans  l’abside  qui  .s’élève  ilerrière  le 
» .sanctuaire,  rayonne  la  figure  de  la  sainte  Vierge  élcn- 
» dont  scs  mains  immaenlées  sur  nous  et  int(‘rcédant 
» pour  le  saint  de  l’empereur  et  pour  son  triom|)he  sur 
» .scs  ennemis.  Un  clneur  d’apotres,  de  martyrs,  de 
» pro[diètes  et  de  patriarebes,  reuqjlit  et  end)ellit  ré(;lise 
» entière  <*>.  I,e  toit  en  dehors  est  revêtu  de  plaques  de 
» bronze  semblable  à l’or***. 

O)  G>:(6T.  imp.  de  vita  jÜasiliî,  loc.  cit.,  §84. 

PiioTii  Xot’æ  eccl.  descript.y  p.  198. 

P)  CossT.  IMP.  lï/o  Üasitiif  lue.  cil. 

{*)  PiiOTil  iVoi'fl-  eccL  descript.,  p.  199. 

P)  CossT.  IMP.  Vita  Basilii,  lib.  V,  § 84;  fionnæ,  p.  326. 
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» Tel  est  ce  temple,  dont  rornenientation  iiilérienre, 
» uiitiiiit  (jn’il  est  possible  de  peindre  <le  jjrandes  choses 
» en  peu  de  mots,  éblouit  les  regards  et  frappe  l'ima- 
» ginatiun  » 

Quant  au  curps  de  logis  ajouté  au  cbrysntrieliiiiiiin  par 
l'empereur  Basile,  Constantin  en  fait  ainsi  la  de.scrij)tion  ; 
« Cette  constniction  nouvelle,  qui  a reçu  le  nom  de 
» Cénourgion  et  dont  l’édification  est  due  tout  entière  à 
» l’empereur,  ne  Irappe-t-elle  pas  tous  les  spectateurs 
V d’admiration?  Klle  est  soutenue  par  seize  colonnes, 
» disposées  à intervalles  égaux,  dont  biiit  de  marbre 
» vert  de  Tbe,ssidie  et  .six  d’onycbite;  toutes  ont  été 
» couvertes  d’orneinciiLs  par  le  scul[)teiir,  et  historiées 
» de  ceps  de  vigne,  au  milieu  des(juels  se  jouent  des 
» animaux  de  toute  espece.  Les  deux  dernières  sont 
» d’onychite  aussi,  mais  elles  n’ont  pas  été  traitées  de  la 
» même  manière  pur  l’artiste,  qui  en  a enrichi  la  surface 
» de  stries  obliques.  Dans  tout  ce  travail,  on  a cherché 
» dans  la  variété  de  la  forme  un  .surcroit  de  plaisir  pour 

• les  yeux.  Toute  lu  salle,  dejuiis  le  de.ssus  des  colonnes 

• jusqu'il  la  voûte,  est  ornée,  ainsi  qui-  lu  coupole  orien- 
» taie,  d’une  mo.saïqne  de  toute  beauté  où  se  trouve  re- 
» pré.senté  rordonnateur  de  l’ouvrage  trônant  au  milieu 
» des  généraux  qui  ont  jim  tagé  les  fatigues  de  ses  cam- 
» pagnes;  ceux-ci  lui  présentent  comme  olîrande  l&s 
K villes  (ju'il  a pri.ses.  Immédiatement  au-dessns,  sur  lu 
» voûte,  on  a rc|)roduit  les  faits  d’armes  herculéens  de 

• l’empereur,  ses  grands  travaux  pour  le  bonheur  de  .ses 
» sujets,  .ses  elforts  sur  les  champs  de  bataille  et  .ses  vic- 
» toires  octroyées  [lar  Dieu. 

(•)  Cox»T.  iMr.,  loc.  cil.,  § 85;  Bonna?,  p.  327. 
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» Lii  cliainl)re  il  coucher,  cilifitk-  par  le  meme  em- 
» pereur,  est  un  véritahle  chef-d’onivre  de  l’art.  Sur 
» le  sol,  tout  à fuit  au  milieu,  .s’étale  un  paon,  résultat 
« d'un  lieaii  travail  de  mosai'ipie.  L’oiseau  de  Médie 
» est  renfermé  dans  un  cercle  de  marbre  de  Curie; 
» les  rayons  de  cette  pierre  se  |)rojettent  de  manière  à 
» former  un  autre  cercle  plus  grand.  En  dehors  de  ce 
» second  cercle  .sont  ce  que  j’ajijiellerai  des  ruisseaux  de 

• inui'hre  vert  de  The.s.salie,  qui  se  répandent  dans  le 
» sens  des  quatre  angles  de  la  pièce.  Dans  les  quatre 
» espaces  formés  par  ces  ruisseaux,  sont  quatre  aigles 
» rendus  avec  tant  de  vérité  ipi’oii  les  croirait  vivants  et 
» près  de  s’envider.  I..es  murs  de  tons  cotés  sont  revêtus 
» (pur  le  bas)  de  tablettes  de  verre  de  difIV'reiites  cou- 

• leurs  i'-',  qui  reproduisent  des  fleurs  variées.  Au- 
» dessus,  un  travail  différent  dont  l’or  fait  le  fond,  sépare 
» rornementution  de  la  partie  inférieure  de  lu  salle  d'avec 
» celle  de  la  partie  supérieure.  On  trouve  dans  cette 
» partie  un  autre  travail  de  mnsu'fque,  à fond  d’or,  re- 
» présentant  l’auguste  ordonnateur  de  reeuvre  sur  son 
» troue  et  l’impératrice  Eudo.xie,  revêtus  de  bmr  cos- 
» tunie  impérial  et  lu  couronne  en  tète.  Leurs  enfants 

• sont  représentés  tout  autour  do  la  salle,  portant  eux 
» aussi  leurs  vêtements  impériaux  et  leurs  couronnes.  Les 
» jeunes  princes  tiennent  à la  main  des  livres  contenant 
» les  divins  préceptes  dans  lu  prutii|iie  de.sqiiels  ils  ont  éU- 
» élevés;  les  jeunes  princesses  tiennent  aussi  des  livres 
» .semblables.  L'artiste  a voulu  peiit-<Hre  donner  à en- 
<■  tendre  que  non-.seulement  les  enfants  mâles,  mais  ceux 

• de  l’autre  sexe,  ont  été  initiés  dans  les  lettres  suintes  et 

(0  Son»  donlc  Ica  cube»  iln  vrrrr  qui  compoAcnt  le»  mosaïques. 
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» ont  pris  part  aux  onseigncnnMits  do  la  sagesse  divine, 
» et  que  rauteur  de  leui's  jours,  quoiqu'il  n’ait  pus  pu, 
« h cause  des  vicissitudes  de  sa  vie,  s'adonner  aux  liîttres 
» de  bonne  heure,  a voulu  néanmoins  que  ses  rejetons 
0 fussent  instruits,  et  a tenu  aussi  à ce  que  même,  si 
» riiistoire  s’en  faisait,  le  fuit  fut  patent  pour  tous  par  la 
» voie  de  lu  peinture.  Tels  sont  les  embellissements  qui 
» se  voient  sur  les  quatre  murs  jusqu'au  plafond, 

» Ce  jilufond,  de  forme  carrée,  ne  s’élève  pas  en 
» hauteur;  il  est  tout  resplendis.sant  d’or.  On  y a re- 
» produit  au  milieu,  en  verre  de  eouleur  verte,  la  croix 
» qui  donne  la  victoire;  autour  de  cette  croix,  on  voit 
» des  étoiles  comme  celles  (pii  brillent  un  firmament,  et 
» uu.ssi  l’auguste  cm|)ereur,  ses  enfants  et  son  impériale 
« compagne  élevant  les  mains  vers  Dieu  et  vers  le  divin 
» symbole  de  notre  salut  • 

Ainsi,  dans  cette  Nouvellts-Eglise-Uasilique  que  lia- 
sile  avait  voulu  rendre  si  riche  et  si  resplendissante , le 
seul  ouvrage  de  scul|iturc  qui  soit  signalé  consi.ste  dans 
les  animaux  di.sposés  sur  les  deux  fontaines  placées  en 
dehors  de  l’ciitn-e  du  temple;  dans  le  Cénourgion  dé- 
coré avec  tant  de  soin,  il  n’y  en  a aucun.  Le  innrbrier, 
le  mosaïste  et  l’orfévre,  sont  jiour  ainsi  dire  les  seuls 
artistes  employés  à rornementation  do  ces  splendides 
édific(;s;  le  sculpteur  n’y  apporte  <pi’un  bien  faible  con- 
tingent. Il  faut  donc  reeonnaitre  que  lu  stuliiaire  était 
de  tous  1(‘S  arts  celui  (jui  avait  eu  le  plus  à souffrir  de  la 
persécution  suscitée  pendant  plus  de  cent  ans  par  les 
empereurs  iconoclastes,  et  qu’elle  ne  se  releva  jamais 

(*)  Co««TA5T.  iMP.  //irf.  fie  vita  et  rebus  gesiis  Basitii  imp.  ; ap.  Script, 
post  Theuph,i  Pari«.«  p.  20V;  Bonnæy  p.  ^32. 
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(liiiis  l'i!in|iire  d’Orient  du  coup  que  lui  avuit  porté 
I ieominiucliie. 

I/art  u’avail  pas  péri  cepeiidnut,  et  les  artistes  scul|>- 
teurs  trouvèrent  durant  le  triomphe  de  l’hérésie  un 
aliment  de  travail  dans  les  petites  scidpturcs  |)i>rtalives; 
ils  multiplièrent  dans  les  diptyques  et  dans  les  tableaux 
à volets  de  petite  proportion  , toutes  les  représentations 
saintes  qui  pouvaient  ainsi  écha]>per  à la  proscription. 
Lors<|ue  la  persiicution  cessa , rusa{;e  en  l•tait  universel , 
et  c’est  dans  ces  ouvra{;es,  qui  sont  en  assez,  {jrand 
iioinhre  parvenus  jusipi’à  nous,  que  nous  pouvons  en- 
core élndier  l'état  de  la  .sculpture  dans  l’empire  d’Orient. 
Les  scul|)teurs  en  ivoire  ont  laissé  des  o'uvrcs  char- 
mantes qui  viennent  démontrer  (pi’ils  auraient  pu 
s'exercer  avec  avantajje  sur  des  pièces  d’une  plus  jjrande 
dimension,  et  que  l’école  de  sculpture  byzantine  du 
neuvième  siècle  était  encore  une  habile  et  savante  école. 
Nous  croyons  pouvoir  en  indiquer  quelques  produc- 
tions. La  première  e.st  un  autel  domestique  d'ivoire  qui 
appartient  au  Musée  du  Vatiiuni , et  dont  lu  (;ravure  se 
trouve  dans  le  Thésaurus  dipirchnruin  île  (Jori  ''h  Dans 
la  partie  centrale  comme  dans  les  vohrts,  ce  triptycpie 
est  divisé  en  deux  étaqes  st-parés  par  une  bande  qui  est 
décorée  de;  médaillons  renlermunt  des  bustes  de  saints, 
parmi  lesquels  on  distiiqpie  saint  Ktiimne  le  Jeune, 
<pii  soiiirrit  le  martyre  sous  Constantin  Cojironyme 
("il  -j-  775),  à cau.se  de  son  attacbement  au  culte  des 
images.  Dans  la  partie  centrale  su|)érieure,  on  voit  le 
Christ  as.sis  sur  un  tronc  à dossier,  semblable  à ceux  qui 

(0  T.  HI,  p.  217,  pl.  XXIV  et  XXV.  O iriptvi^ur  a <le  Hauteur  pl 

0»«,l6r>  de  laideur  dans  la  |>arl)e  centrale;  les  vol(U.<  ont  0'", 083  de  largeur. 
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sont  fijjurtvs  souvent  dans  le  nianuserit  des  Discours  d^ 
saint  Gré{;oire  de  Nazianze.  La  Vierge,  saint  .Jean  et  deux 
anges  l’accompagnent.  Dans  cliacnn  des  volets  sont  pla- 
cées quatre  figures  de  saints  en  pied  , parmi  les(|uels 
saint  Théodore  Tyron  et  saint  Théodore  d’IIéraclée.  Ces 
deux  guerriers  sont  revêtus  de  la  cataphracte  antique. 

La  seconde  œuvre,  qui  est  loin  <le  valoir  la  première, 
est  une  plaque  d’ivoire  décorant  la  couverture  d’un  ma- 
nuscrit de  la  Hihiiothéipie  inqiériale  de  l'aris  (Supplé- 
ment latin  , n°  70i),  sur  hnpielle  est  représente  le  Christ, 
dehont  .sous  une  arcade  que  portent  de  légères  colon- 
nettes.  Les  jolis  oiseaux  orientaux  posés  sur  l’cxtrailos 
de  l’arcade  sont  un  exemple  de  ce  genre  d’ornementa- 
tion , fort  en  vojpie  à Constantinople  au  neuvièine  siècle 
et  an  dixième  i'*.  Nous  donnons  la  reproduction  de 
cette  .sculpture  ilans  la  |>lanche  VII  de  notre  AIhum. 

En  comparant  les  ivoires  (pie  nous  venons  de  signaler 
avec  les  mosaïques  du  grand  arc  occidental  de  Sainte- 
So|>liie,  et  surtout  avec  les  peintures  ipii  ornent  le 
manuscrit  des  Discours  de  saint  Grégoire  de  Naz.ianze,  ou 
trouvera  entre  ces  ouvra[;es  une  grande  analogie  de  style  ; 
les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  s’y  font  senlir. 
l’as.seri,  en  di.sciitant  l’âge  de  l’autel  dome.stirpie  du  Mu.sée 
du  Vatican , lui  assignait  pour  date  la  fin  du  dixième 
siècle  ; les  monuments  ipii  restent  de  cette  époipie 
font  voir,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  faire 
rcmarijiier,  (jii’alors  le  style  était  moins  sévère  et  plus 
recherché,  et  cpie  les  compositions  étaient  [dns  animées. 

On  [leut  encore  rattacher  à l’école  byzantine  du  neu- 

(0  Cot  ivoire  fait  partie  dcR  de  la  Société  Anmdcl  «lu 

Londres , classe  V b du  Catalogue  déjà  cité. 
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vit’inc  siècle  les  tlcMix  pluqiics  d’ivoire  qui  recouvrent 
le  livre  de  |)iiércs  écrit  pour  Charles  le  Chauve,  entre 
les  aimées  Htti  et  8G!),  qui  se  trouve  aujourd’hui  au 
Musée  du  Louvre  ,>t  un  coffret  d’ivoire  sculpté  sur 
toutes  ses  faces,  appartenant  au  même  Musée  **'.  Nous 
reproduisons  les  deux  plats  de  la  couverture  du  livre  dans 
les  planches  XXXVIII  et  XXXIX  de  notre  Alliiim.  On 
remarquera  ipie  dans  les  bas-reliefs  d’ivoire  tous  les 
]iersonna(;es  rcprésenté’S  portent  le  costume  (jrec,  la 
courte  tunique  et  la  chlamyde  ajjrafée  sur  l’épaule  droite. 
La  coin|>ositiüii  des  sujets,  la  correction  du  dessin,  la 
fines.se  de  rcxéciition , tout  indiijue  dans  l’auteur  un 
artiste  de  la  meilleure  école  bv/.antine. 

Les  sculjituresdii  coffret,  dont  nous  rejiroduisons  l’une 
des  faces  dans  notre  planche  X,  .sont  inoius  jiarfaites  ipie 
colles  des  plaques  qui  ornent  la  couverture  du  livre  de 
Charles  le  Chauve;  mais  elles  doivent  être  à peu  près  de 
la  même  éjioque.  I.e  coffret , de  forme  rectangulaire , est 
fermé  par  un  couvercle  en  forme  de  toit  à quatre  ram- 
pants. Les  quatre  faces  du  coffret  etdu  couvercle  sont  cou- 
vertes de  bas-reliefs  qui  tous  ont  rapport  h lu  naissance 
du  Christ.  Tous  les  (ler.sonnages  portent  le  costume  grec. 
Dans  la  scène  de  rAnuouciatioii , la  Vierge  e.st  a.ssise  sur 
un  siège  que  .surmonte  le  cihorium  hémi.sphérique  porté 
par  des  colonnettes  ipie  l’on  trouve  presque  toujours  au- 
dessus  du  troue  des  l■Inpereurs  grecs  dans  les  miniatures 
byzantines.  Les  anges  rejiroduits  dans  plusieurs  des 

(•)  Petit  in-V  qui  provient  de  l'église  de  Mefî.  Il  fut  donné  à C*)!- 
bert  par  le  t-hapilre  de  l'église,  et  pa^sa  des  mains  de  ce  ministre  dans 
la  Ibblioiliètpie  du  roi,  où  il  p«>rtait  le  1152. 

K**  902  du  catalogue  do  185‘1.  Ce  coffret  a S3  centimètres  de  lon- 
gueur. 
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bas-reliefs  ont  un  caractère  byzantin  très-prononcé.  Les 
fifpires  ont  des  mouvements  justes  , les  visages  beaucoup 
d'expression , et , bien  que  l’on  puisse  reprocher  au 
sculpteur  d’avoir  fait  les  mains  hors  de  proportion , 
l’ensemble  est  satisfaisant  et  témoigne  en  faveur  des 
artistes  industriels  du  neuvième  siècle. 

Léon  le  Philo.sophe  (886  7 911),  qui  .succéda  à son 
père  Basile,  continua  à enrichir  l’empire  de  monuments 
remarquables.  Léon  le  Grammairien  cite  entre  autres  la 
magnifique  église  <pi’il  fit  bâtir  en  l’honneur  de  sa  femme 
Théophanie,  qui  avait  été  j)lacée  au  rang  des  saints  <9. 
Le  fils  de  Léon,  Constantin  Porphyrogénète  (9 1 1 ■]-  959), 
sut  donner  aux  arts  une  impulsion  bien  plus  vive. 

Constantin  VU,  âgé  seulement  de  six  ans  à la  mort 
de  son  père , resta  de  fait  en  tutelle  pendant  trente-trois 
années.  D’abord,  son  oncle  Alexandre  se  fit  empereur, 
puis  sa  mère  Zoé  s’empara  du  gouvernement  de  l’État. 
A l’âge  de  quinze  ans,  en  919,  il  associa  à l’empire 
l’amiral  Romain  Lécapène,  dont  il  avait  épousé  la  fille. 
Celui-ci  prit  en  main  les  rênes  de  l’Etat,  ne  laissant  à 
son  gendre  que  le  titre  d’empereur.  Ce  ne  fiit  qu’en  dii, 
lorsijue  Romain  Lécapène  eut  été  détrôné  ]>ar  ses  projires 
enfants,  que  Constantin  commença  réellement  à régner. 
Mais  il  avait  employé  à l’étude  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts  les  trente-trois  années  durant  lesquelles  il  avait 
porté  la  couronne  sans  exercer  le  pouvoir  souverain. 
Reconnu  pour  le  plus  habile  peintre  de  son  temps,  il 
était  devenu  chef  d’école;  il  dirigeait  encore  les  archi- 
tectes, les  marbriers-mosa'istes , les  émailleurs  sur  or, 
les  orfèvres,  les  ciseleurs  sur  fer,  tous  les  artistes  enfin 

(*)  Leoms  Gram.  Chronographia,  cap.  ill,  § 9. 
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qui  produisent  ces  œuvres  que  le  goût  des  arts  et  le  luxe 
mettent  en  honneur 

Constantin  ne  s'occupait  pas  uniquement  de  peinture 
et  l’auteur  anonyme  tpii  u écrit  sa  vie  a laissé  l'énumé- 
ration de  quel(|ues  ouvrages  d'orfèvrerie  et  de  mosaïque 
sortis  de  ses  mains  Le  même  auteur  nous  apprend 
que  cet  enijiereur  avait  fait  construire  pour  son  fils  Ro- 
main, dans  un  style  tout  nouveau,  des  palais  plus  spa- 
cieux que  ceux  des  anciens  empereurs,  et  qu’il  fit 
réparer  entièrement  1a  salle  dite  des  Dix-Neuf  Lits , qui 
tombait  en  raine.  Ayant  fait  enlever  le  plafond,  qui  avait 
fléchi,  il  en  fit  construire  un  autre  beaucoup  plus  riche; 
« il  le  décora  de  panneaux  octogones  percés  de  jours  et 
« ornés  de  figures  diverses,  gravées  en  creux  et  dorées, 
» reproiluisant  des  rameaux  de  vigne , des  feuilles  et  des 
» arbies  de  différentes  sortes  **’.  » 

On  peut  conclure  des  faiLs  que  nous  ont  révélés  les 
historiens,  et  des  monuments  des  arts  du  dessin  qui 
sont  venus  jusqu’à  nous,  que  sous  Constantin  Porphyro- 
génète le  dessin  devint  plus  correct.  Les  artistes  évitè- 
rent de  tomber  dans  la  lourdeur  qui  se  faisait  quehjue- 
fois  remaripicr  dans  les  productions  du  siècle  précédent, 

U)  AtOûÇoovç  xai  TtxTOva;  xal  ;<pU(lOffTi'xTaç  xai  àp^upoxoïTOuç  xai 
ffiSr,poxônou<  ïxavûpOau,  xx't  rxvxx  ïv  TEaatv  aptaroç  6 avaÇ  aveoxivExo. 
Ano.xvm.,  Pe  Conxtant.  Parpbyroÿ,;  apiid  Script,  port  TUrnph.f  lib.  VI  ; 
Raris.,  p.  2M1;  Uonnæ,  p.  I»50. 

(S)  IJem. 

P)  .txoxYM.,  Ve  Constant.  Porphyr.;  ap.  Script,  post  Theoph.,  lib.  VI, 
Si  20;  Paris.,  p.  280;  Bon.,  p.  W9. 

L’autriir  se  sert  du  mot  que  le  père  Combébs  traduit 

par  fculptir  Jigurir;  mais  ûiayÀûçtiv  sigiiibe  graver  en  creux  et  non  (tas 
sculpter  eu  relief,  et  en  l'absence  de  toute  figure  de  relief  dans  les 
constructions  impériales  de  Basile  et  de  Coiislautin  Porplivrogcncle, 
on  ne  saurait  admettre  des  figures  sculptées  dans  ce  plafond. 
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mais  ils  perdirent  d’un  antre  coté  de  la  sévérité  du  style. 
Ils  continuèrent  cependant  ù se  maintenir  dans  une 
bonne  direction;  ils  apportèrent  dans  l’ornementation 
une  grande  richesse  et  des  détails  du  meilleur  goût  et 
d’une  variété  infinie;  ils  se  distinguèrent  surtout  par  la 
délicatesse  du  travail  et  le  fini  de  rexécnfion.  Le  style 
de  l’école  cniée  par  Constantin  Porphyrogénète  se  con- 
tinua après  la  mort  de  ce  prince,  sons  son  fils  Humain  II, 
sous  Nicéphore  Phocas  (963  -j-  969) , et  sons  Jean  Zi- 
miscès  (f  976),  vaillants  capitaines  <pii,  pendant  la  mi- 
norité des  enfants  de  Romain  II,  s’étaient,  l’un  aj>rès 
l’autre,  emparés  de  la  couronne.  Nicéphore  et  Zimiscès 
Rirent  amateurs  des  arts,  et  nous  aurons  ù signaler  quel- 
ques beaux  monuments  en  différents  genres,  exécutés 
pendant  qu’ils  occupaient  le  trône. 

Les  manu.scrits  byzantins  du  dixième  siècle , enrichis 
de  miniatures,  et  quelques  sculptures  en  ivoire  que  nous 
allons  .signaler,  viennent  ù l’appui  de  notre  njiinion  sur 
l’école  byzantine  à cette  brillante  époque. 

Nous  citerons  en  première  ligne  un  évangéliairc  appar- 
tenant à lu  Bibliothè(]ue  inqiériale  de  Paris  (Ms.  n"6t), 
qui  doit  être  du  temps  de  Constantin  Porpbvrogénète,  et 
qui  fait  bien  connaître  le  style  de  rornementation  adoji- 
tée  à cette  époipie.  En  tète  des  Evangiles  se  trous  ent  les 
canons  d’Eusèbe  , écrits  sous  une  suite  d’arcades 
portées  par  des  colonnes  marquetées  de  mosaïques  et 
surmontées  de  riches  chajiiteaux.  Au-dessus  des  arcades 
s’élèvent  des  pignons  à fond  d’or  couverts  de  fleurons 
multicolores  et  de  rosaces  entrelacées.  On  trouve  là, 

<i)  La  concordance  des  quatre  Evangiles,  rcdigce  par  Eusèbc,  évèquc 
de  Césarée. 
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sans  doute,  un  exenijdc  de  celte  riche  ornementation  en 
marbres  de  couleur  et  en  mosaï(|ue  de  verre  dont  Basile 
le  Macédonien  et  Constantin  l’orplivrofjénéte  faisaient 
revêtir  les  édifices,  éjjlises  ou  palais,  qu'ils  ont  construits. 
Nous  avons  fait  reproduire  l'une  de  ces  arcades  dans 
la  planche  LXXXIII  de  notre  Album,  et  nous  avons 
placé  sous  celte  arcade,  au  lieu  du  texte  d’Eusébe,  les 
deux  figures  d'empereurs  dont  nous  allons  parler  et 
une  figure  de  la  Vierge,  (|ui,  toutes  trois,  sont  peintes  au 
folio  11  du  livre.  En  tète  de  chaque  Evangile,  on  voit 
une  riche  vijpiette  où  se  déj)loient  sur  un  fond  d'or  de 
ravissants  fleurons  reuferiuaiit  dans  leurs  replis  capri- 
cieux les  plus  beaux  oiseaux  et  les  plus  belles  fleurs  de 
l’Asie.  C’est  là  cerluiiiemeul  la  reproduction  de  quel<|ues 
pièces  d'orfèvrerie  en  émail  cloisonné. 

En  dehors  de  celte  partie  décorative,  le  manuscrit 
renfemie  les  figures  des  (piatre  l'ivangélistes  et  une  foule 
d(f  petites  figures  et  de  sujets  distribués  dans  le  texte. 
Toutes  ces  miniatures  sont  d’un  de.ssin  correct  et  très- 
finement  touchées;  les  figures,  dans  des  ])ioportions 
régulières,  ont  quitté  lu  lourdeur  qui  se  uionlruit  sou- 
vent dans  celles  du  siècle  précédent;  elles  .sont  élancées 
sans  exagération  et  d’une  grande  élégance;  les  jtlis  des 
vêlements  sont  disposés  avec  art. 

PaiTui  les  petites  figures,  il  faut  remarquer  au  folio  1 1 
celles  de  deux  empereurs  placés  à coté  l’un  de  l’autre. 
Ils  sont  vêtus  d’une  longue  tunique  largement  drapée,  qui 
est  recouverte  de  la  chlamyde  descendant  presque  jus- 
qu'aux pieds  ; sur  la  tête , ils  portent  le  slemma , cou- 
ronne formée  d’un  cercle  d’or,  chargé  de  pierreries  et 
de  perles.  L’un  des  deux  est  vieux  et  à barbe  grise. 
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l’autre  jeune  et  imberbe.  Cette  reproduction  est  du 
plus  grand  intérêt.  L’artiste,  en  mettant  ainsi  en  regard 
deux  empereurs,  l’iin  jeune,  l’autre  vieux,  a eu  certai- 
nement l'intention  de  reproduire  les  deux  empereurs 
Romain  Lécu|>ène  et  Constantin  Porphvrogéiiète  son 
gendre,  qui  régnèrent  ensemble  de  919  à 94i. 

Un  autre  manuscrit  de  lu  Bibliothèque  impériale 
(Ms.  n'70  ancien  fonds),  exécuté  sous  le  règne  de  Nicé- 
pliore  Pbocas,  présente  également  un  grand  intérêt. 
On  y trouve  quatre  miniatures  reproiluisant  les  quatre 
Évangélistes  debout  et  tenant  un  livre  à la  main.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  beauté  de  ces 
figures,  qui  offrent  l’un  des  types  les  plus  parfaits  de 
l’art  grec  Nous  les  donnons  de  lu  grandeur  de  l’ori- 
ginal dans  la  planche  LXXXIV  de?  notre  Album.  Une 
note  en  écriture  grecque  cursive,  qui  se  trouve  à la  fin 
du  manuscrit,  indique  qu’il  a été  écrit  sous  le  règne  de 
l’empereur  Nicéphore.  11  ne  peut  être  ici  question  que 
de  Nicéphore  Pbocas,  qui  occujea  le  trône  de  Constan- 
tinople de  96.'1  à 969,  pendant  la  minorité  des  petits- 
fils  de  Constantin  Porphyrogénète.  On  retrouve  d’ail- 
leurs daus  l’écriture  l’incontestable  cachet  du  dixième 
siècle. 

Nous  pouvons  encore  indiquer  comme  un  monument 
du  dixième  siècle,  portant  avec  lui  une  date  certaine, 
un  reliquaire  en  forme  de  coffret  renfermant  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croLx.  Ce  reliquaire  appartenait  à 
l’église  des  Franciscains  de  la  ville  de  Cortone  (Tos- 
cane). Le  dessus,  comme  le  dessous  du  coffret,  est  revêtu 

(0  Elles  sont  reproJailes  en  couleur  dans  Us  Arts  somptuairts , t.  1 
des  planches  ) nuis  agrandies. 
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(l’une  plaque  d’ivoire  Une  croix  en  relief,  enrichie 
de  fleurons  d’une  (jrande  éléjjance,  et  accompagnée  de 
figures  aussi  en  relief,  décore  la  ])arlie  supérieure.  Sur 
lu  plaque  de  des,sous , on  lit  une  inscription  grecque 
(P’avi'e  en  creux.  Cette  inscription  est  disposée  en  forme 
de  croix  et  dans  une  bordure  qui  encadre  cette  croix.  On 
jieut  la  traduire  ainsi  : « Le  Christ  donna  d’abord  celte 
» croix  au  puissant  empereur  Constantin,  pour  son  salut; 
» maintenant,  Nicéphore,  roi,  qui  aime  Dieu,  l’avant 
» en  sa  possession,  a battu  les  armées  des  barbares. 

» Etienne,  scévophylax  de  la  grande  église  Saintc- 
» Sojdiie,  l'offre  de  bon  cœur  au  monasU'îre  où  il  a été 
• élevé  » 

Dans  la  plaque  supérieure,  le  haut  du  tableau  est 
remjdi,  au-de.ssus  de  lu  croix,  par  trois  médaillons  qui 
renferment  : celui  du  centre,  le  buste  du  Christ;  les  deux 
autres,  des  bustes  d’anges;  le  bus  renferme  trois  autres 
médaillons  où  sont  représentés  saint  Con.stantiii,  sainte 
Hélène  et  suint  Loiigin.  Au-dessus  des  branches  de  la 
croix,  on  voit  la  Vi(;rge  en  pied  et  saint  Jean-Baptiste; 
au-dessous,  les  figures  (ui  jiied  de  .saint  Jean  l’Evangé- 
liste et  de  saint  Etienne  protomartyr. 

Plusieurs  empereurs  du  nom  de  Nicc'phore  ont  occupé 
le  trône  de  Constantinople.  Il  ne  peut  être  ici  question 
de  ce  Nicéphore  fougueux  iconoclaste,  (jui  régna  de 
802  à 811,  et  dont  l’auteur  du  ba.s-relief  n’aurait  cer- 
tainement pas  vanté  la  piété;  non  plus  que  de  Nicé- 

(0  Gofii,  Thésaurus  diptych,,  t.  III,  pi.  XVIII  et  XIX,  n tienne  b 
gravure  des  deux  pI.it|Ufjt,  et  l’a  act^oinpagnée  d'une  dbttcriaiion. 

(*)  Le  si  é%'ophvlitx,  Tun  dc«  premier*  digniiairex  de  rêglise  Suinte- 
Suphie,  était  chargé  de  la  garde  du  tré.*or.  Codim  Ccnoi’ALàTf  De  o/ji~ 
dis  Magnœ  Eixlesiœ  tihery  ca\i.  1;  Buim;e,p.  4. 
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phore  Botoniate  qui  s’empara  de  l’empire  avec  le  se- 
cours des  Turcs.  Celui-ci , oubliant  qu’il  avait  manié 
l’épée  du  soldat,  ne  sut,  durant  son  règne  de  trois  an- 
nées, que  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  vie,  bien  loin  de 
combattre  les  Barbares.  L’inscription  ne  peut  donc  s’ap- 
pliquer qu’a  Nicéphore  Phocas  (963 f 969),  qui,  avant 
d’étre  empereur,  avait  enlevé  l’ile  de  Crète  aux  Sarra- 
sins , et  qui , une  fois  sur  le  trône , les  battit  en  Asie  et 
leur  enleva  plusieurs  places  importantes. 

Les  termes  de  l’inscription  constatent  aussi  que  lu 
boite  fut  fuite  du  temps  que  vivait  l’empereur  Nicé- 
phore (9^  et  il  y a tout  lieu  de  penser  que  ce  fut  le 
moine  Etienne  qui  fit  sculpter  le  bas-relief  d'ivoire, 
puisqu’on  y voit  figurer  son  saint  patron. 

On  trouve  donc  dans  le  reliquaire  de  Cortone  un 
spécimen  de  la  sculjiture  du  dixième  siècle  et  des  pro- 
ductions de  l’école  qu’avait  dirigée  l’empereur  Constan- 
tin Porphyrogénète.  Ce  bel  ivoire  vient  à l’appui  de  ce 
que  nous  avons  dit  des  mérites  de  cette  école.  Le  dessin 
des  figures  est  fort  correct,  les  plis  des  vêtements  sont 
disposés  avec  ampleur,  l’exécution  est  d’un  fini  et  d’une 
délicatesse  achevés. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  des  charmantes  figures 
en  émail  qui  décorent  le  reliquaire  que  l’on  conserve  à 
Limbourg  (duché  de  Nassau).  Les  inscriptions  qui  se 
lisent  sur  le  reliquaire  en  fournissent  la  date  <*>.  C’est 
une  œuvre  de  l’école  de  Constantin  Porphyrogénète,  qui 
a tous  les  mérites  que  nous  avons  signalés. 

19  Kai  vûv  TOÎTOv  iv  0£w  Nixr(çofoç  ava;... 

Voyez  la  doscriptloD  de  ce  reli<fiiaire  au  titre  de  l’ORFÊTaEiiiE, 
cliap.  II,  § V,  art.  III, 
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D’après  l’examen  que  nous  avons  fait  des  œuvres  d’art 
byzantines  du  dixième  siècle,  dont  la  date  jieut  passer 
pour  certaine,  nous  croyons  pouvoir  attribuer  à la  même 
époque  et  à lu  meme  origine  quelques  monuments  qui 
subsistent  aujourd'hui  dans  diverses  colleclions  ; 1“  Un 
bas-relief  qui  décore  la  couve^rture  d’un  manuscrit  de 
lallibliothèque  impériale  de  Paris  (Ms.  supplément  latin, 
n“  6i8)  : il  reproduit  deux  sujets,  la  Vierge  allaitant 
l’Enfant  Jésus  et  le  Crucifiement; 

2”  Une  feuille  d’ivoire  décorant  la  couverture  d’uii 
évangéliuire  de  la  fin  du  neuvième  siècle , qui  appar- 
tient il  lu  Bibliotliècpie  royale  de  Berlin  : le  Christ  y est 
représenté  assis  sur  un  trône  à coussin  ; au-dessus  la 
Vierge,  saint  Jean  et  les  ileiix  anges  Michel  et  Gabriel 
en  buste;  les  noms  des  personnages  sont  gravés  sur  le 
fond  en  caractères  grecs; 

3°  Une  plaque  d’ivoire,  qui  se  trouvait  autrefois  dans 
la  collection  Biccardi  de  Florence,  représentant  les  qua- 
rante martyrs  abandonnés  presque  nus  sur  un  étang 
glacé  ; elle  est  aujourd'hui  conservée  dans  la  Kuiist- 
kaminer  de  Berlin 

Un  bas-relief  ipii  appartenait  à la  collection  du 
prince  SoltykofT : il  représente  l’A.scension  du  Christ  en 
pré.sence  de  la  Vierge  et  des  Apôtres;  la  composition  en 
est  harmonieuse  et  d’un  grand  caractère;  les  figures  y 
sont  groupées  avec  art,  les  attitudes  très-variées  et  les 
tètes  fort  expressives  malgré  leur  petite  projiortion. 
Cette  charmante  sculpture,  dont  nous  donnons  la 
reproduction  dans  la  planche  IX  de  notre  Album , a 

(*)  N®  822  du  cauln^ue  de  ce  >îusc«.  On  en  verra  la  gravure  dans  le 
Thésaurus  dipiychorusn  de  Gori,  t.  III,  IV*  partie,  p.  II. 
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malheiireuscinont  beaucoup  souffert  des  injures  du 
temps. 

On  doit  encore  classer,  parmi  les  œuvres  de  l’école 
byzantine  du  dixiéme  siècle,  le  curieux  coffret  d’ivoire 
de  la  cathédrale  de  Sens  les  bas-reliefs  d’or  disposés 
sur  la  couverture  de  l’évangéliaire  de  l’ubbave  de 
Saint-I^ineran , con.sei'vé  à la  nibliothéque  rovale  de 
Munich , que  nous  avons  pris  soin  de  faire  repro- 
duire la  plaque  d’ivoire  qui  di-core  Fais  supérieur 
de  la  couverture  d’un  autre  évanfjéliaire  écrit  par  ordre 
de  l’empereur  Henri  II  (100'2  ÿ 102i) , a|)partenant  au 
même  établi.ssement  ; et  un  charmant  bas-relief  d’ivoire 
de  la  Ribliothè(pie  de  Metz,  représentant  le  Crucifi<‘inent, 
où  l’on  trouve  le  buste  d’.^dalbéron , qui  fut  évêipie  de 
Metz  de  984  à 1005. 

Le  coffret  de  Sens  est  à douze  pans,  et  le  couvercle, 
de  forme  conique,  e.st  composé  de  douze  plaques  trian- 
gulaires. Chacun  des  pans  du  corps  de  la  boite  est  di- 
visé en  trois  pièces;  les  douze  pièces  du  bas  renferment 
l’histoire  de  David;  les  douze  pièces  du  milieu,  celle  de 
Joseph,  qui  se  continue  dans  les  pièces  triauyulaires  du 
couvercle;  celles  du  haut  .sont  remplies  par  une  déco- 
ration composée  d’une  arcade  au-dessous  de  laquelle 


(0  11  a été  décrit  et  publié  par  MiUln  : Vovagf  dans  tes  départe- 
ments du  midi  de  la  France;  Paris,  1807,  t.  I,  p.  98;  atlas,  pl.  1\  et  X,  et 
publié  parmi  1rs  maiil.i{jr.s  de  la  Société  AriiiidrI  «le  I.uiidres,  elasxc  VIII 
du  Catalogue  de  M.  Ed.  Oldlield;  I.nndon,  1856.  On  en  trouvera  en- 
core une  rcprotluclion  dans  le  Dictionnaire  du  mobilier  français  de 
M.  Viollet-lk-Düc,  I*^  partie.  Nous  en  reproduisons  deus  fragment» 
dans  la  vignette  qui  ouvre  vc  chapitre  et  dans  lecul-sle-lampc  qui  le  ferme. 

Bibliothèque  rovale  de  Munich,  M.s.  n°  «55.  Voyez  planche  XXXIV 
de  notre  .\lbnm. 

(3)  Bibl.  roy.  de  Munich,  Ms.  n"  57.  Voyez  pl.  XL  de  notre  Album. 
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sont  (les  {jroupes  d'animaux.  Dans  trois  de  ces  pièces, 
on  voit  deux  lions  affrontés;  dans  trois  autres,  deux 
paons  uii.ssi  affrontés , entre  lesquels  .se  dre.sse  une  sorte 
d'arbre  ou  de  fleur  en  forme  de  pomme  de  pin  ; dans 
deux  autres,  un  griffon  terrassant  un  taureau  dans 
les  dernières,  un  lion  terra,ssant  un  cerf,  un  lion  s’élan- 
çant sur  un  boue,  (;t  un  griffon  foulant  sous  ses  pieds  un 
scq(ent. 

Ce  monument  est  des  plus  curieux  sous  tous  les  rap- 
ports. On  y trouve  les  qualités  que  nous  avons  signa- 
lées dans  les  œuvres  du  dixième  süæIc.  Les  sujets  sont 
sagement  composés,  et  les  différentes  scènes  qui  .se 
déroulent  dans  les  nombreux  tableaux  du  coffret  offrent 
du  mouvement  .sans  exagération;  le  travail  est  d’une 
exécution  délicate  et  soignea*.  1,’artiste  a reviHu  ses  per- 
sonnages du  costume  contemporain , et  il  est  à croire 
(pi’il  avait  visité  l’Asie  pendant  les  expéditions  de  l’em- 
pereur Nicéphore  Pliocas  contre  les  Sarrasins,  en  Cili- 
cie,  en  Syrie,  en  Mcfsopotainie  et  en  Arménie,  car  son 
travail  est  ren)pli  de  réminiscences  asiatiques.  Dans  le 
tableau  où  Saül  fait  David  son  écuyer,  celui-ci  porte 
par-dessus  une  courte  tunique  une  cuirasse  à écailles, 
sorte  de  brigandiue,  et  le  ca.sque  pointu  que  l’on  retrouve 
dans  les  miniatures  des  manuscrits  du  temps.  Dans  le 
bas-relief,  qui  repn^ente  David  sur  le  point  de  lancer 
sa  pierre  à Goliath,  le  Pbilistin,  à cheval,  porte  une 
cuirasse  ii  écailles  sur  une  longue  robe  flottante  qui  lui 
de.scend  jiiscpi’aux  pieds;  il  e.st  coiffé  d’un  casque  ou 
bonnet  pointu  très-élevé,  dans  le  genre  de  celui  que 

(0  Nous  avons  fait  rrproiliiire  Tune  de«  deux  dans  la  vi{picttc  q-ii 
ouvre  ce  chapitre. 
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portent  encore  aujourd’hui  les  l’ersans.  Line  petite  fi(jiirc 
qui  termine  l'une  des  pièces  trian;;ulaircs,  a sur  la  tête 
une  coilFure  qui  ressemble  beaucoup  à celles  des  per- 
sonnages que  l’on  voit  dans  les  bas-reliefs  récemiueiit 
arrachés  aux  ruines  de  Ninivc;  enfin  les  animaux  des 
arcades  sont  traités  dans  un  style  tout  à fait  oriental. 
Ne  doit-on  pas  voir  l’arbre  apjielé  boni,  l’un  des  em- 
blèmes sacrés  des  anciennes  religions  de  l’Asie,  dans 
cette  sorte  d’arbre  qui  s’élève  entre  les  lions  et  les  paons 
affrontés 

L’évangéliaire  de  Saint- Kmeraii  de  Rali.sboiine  a été 
écrit  en  870  pour  Charles  le  Chauve,  dont  la  Hgure  est 
reproduite  dans  l’une  des  miniatures  qui  ornent  ce 
livre.  Donné  à cette  célèbre  abbaye  par  l’emiiereur  Ar- 
nould, il  fut  revêtu,  sous  l’abbé  Homnald,  vers  075, 
durant  le  règne  d’Othon  II , de  la  riche  couverture 
qu’il  a heureusement  conservée  jusqu’à  nos  jours  1*', 
et  dont  nous  donnons  la  reproduction  dans  lu  plan- 
che XXMIV  de  notre  Album.  Il  serait  possible  ipie  cette 
belle  jiièce  d’orfèvrerie  eût  été  composée  par  un  orfèvre 
allemand;  nous  ne  le  pen.sons  pas  cependant;  mais, 
dans  tous  les  cas,  les  bas-reliefs  d’or  que  l’orfèvre  a in- 
troduits dans  son  oeuvre  .sont  évideiiiineiit  grecs;  on 
ne  peut  se  refii.ser  à recoiinaitre  lu  main  d'un  liyi^niitin 
dans  cette  correction  de  ile.ssin  et  ce  Hui  d'exécution  ijiii 

(*)  On  |M'Ut  cnnsnllcr  8ur  le  hom  un  article  de  M.  Leiiorm.in(  d.iiH 
le*:  Mèlutiÿfs  d'un-fieolo<jie,  t.  111,  p.  110. 

(*)  Mariu.on,  lier  ffernvtiiirum;  — Eckhaut,  CommciU.  </r  reh.  Fr. 
orUnt.y  t.  Il,  p.  50^1;  — P.  Colouanno,  DitserUifio  in  aureum  ar  perve^ 
iustixùmum  SS,  Fvaugrliorum  endieem  Ms.  monu-iterii  S.  Fmnteranni , 
RaiiidMimr,  1786; — AUfjemeint  .Auskunft  u/M*r  die  K.  UoJ-und  siaats^ 
BiUiolhrk  tu  München;  .München,  1851,  s.  38  mid  56. 
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n’appartenaient  alors  qu'aux  meilleurs  artistes  de  l’école 
orientale.  Le  style  de  la  composition  et  le  dessin  sont 
d’ailleurs  en  rapport  parfait  avec  celui  des  miniatures 
qu’on  trouve  dans  les  manuscrits  grecs  de  lu  meilleure 
époipie  du  dixième  siècle. 

Le  bas-relief  d’ivoire  représentant  le  Cnicifiemont, 
qui  décore  la  couverture  de  l’évangéliaire  de  l'empereur 
Henri  II,  doit  être  de  qucli|ues  années  postérieur  aux 
bas-reliefs  d’or  de  l’évangéliaire  de  Saint-Émeran , mais 
il  est  antérieur  a lu  confection  du  manuscrit,  qui  n’a  été 
écrit  <pie  vers  lOl  i Une  inscription  gravée  sur  le 
li.stel  d'or  qui  encadre  la  bordure  d’ivoire,  établit,  il  est 
vrai,  <pie  lu  couverture  d’orfèvrerie  a été  exécutée, 
comme  le  manu.scrit,  pour  l’empereur  Henri  H,  mais 
l’état  matériel  de  lu  jiièce  constate  que  le  bas-relief  n’a- 
vait pas  été  fuit  pour  elle.  Ce  bas-relief,  en  effet,  très- 
complet  avec  sa  bordure  de  feuillages  empruntée  à l’an- 
tiquité, était  tro|i  petit  pour  remplir  le  cadre  d’or  dispo.sé 
pur  l’orfévre,  et  il  a fallu  pour  couvrir  l'espace  ra]>porter 
deux  bandes  d’ivoire  à droite  et  à gauche  du  bas-relief 
dans  le  .sens  de  lu  hauteur.  On  n'aurait  pus  manqué  de 
donner  au  bas-relief  la  diiuensioii  nécessaire  j»our  rem- 
plir le  cadre  d’or,  si  on  l’avait  fuit  exécuter  tout  exprès. 
L’ivoire,  de  niènie  ipie  les  émaux  bv/.antins  <pii  raccoin- 
pa(;nent,  avait  été  remis  avec  des  pierreries  à l’orfévre 
allemand  (jui  a comj)osé  avec  ces  éléments  la  couverture 
du  livre.  L’art  allemand  n’aurait  pu  produire  à la  fin  du 
dixième  siècle  ou  dans  les  premières  années  du  onzième, 
une  œuvre  aussi  correcte  et  au.ssi  finement  exécutée.  Le 

(0  AUgemeine  Ausftunfi  übtr  die  K.  Huf-und  staals-Bîùliothck  tu 
Afunc/irti  ; München,  1851. 
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style  <lc  la  roinposition  de  ce  bas-relief  e.*»!  d’ailleurs  eu 
rapport  aA'ec  les  miniatures  des  manuscrits  grecs  de  la 
bonne  époque  du  dixième  siècle;  le  Fleuve  qui  est  au  bas 
du  tidileaii  ii’est-il  pas  la  copie  ou  l’imitation  d’une  statue 
anticjue?  Le  soleil  et  la  lune  sont  personiiiRés,  comme  de 
coutume,  au-dessus  de  la  croix  du  Christ,  mais  l’artiste 
byzantin  s’est  sans  doute  inspiré  de  l’une  des  belles 
productions  antiques  qui  décoraient  en  grand  nombre 
l’Hippodrome  de  Constantimqtle,  en  représentant  le  .so- 
leil sous  la  figure  d’.Vpollon  dans  un  quadrige  et  la 
lune  sous  la  fi(pire  de  Diane  dans  un  char  attelé  de 
quatre  bœufs.  Cimj  bas-reliefs  d’ivoire  reproduisant  tous 
le  crucifiement  du  Christ,  parmi  lesquels  figure  celui  dont 
nous  nous  occupons,  ont  été  ]>nbliés  par  le  R.  P.  Cahier 
dans  les  MrLinges  d'archéologie.  Si  l’on  compare  notre 
bas-relief  avec  les  (|uatre  autres , on  jugœra  facilement 
de  la  différence  de  style  qui  les  caractérise  : ceux-ci 
appartiennent  à l’art  carlovingien  du  Rhin  ; un  certain 
air  de  famille  les  rapproche  des  œuvres  byzantines, 
parce  que  c’est  de  Constantinople  qu’était  venutr  à l’é- 
j)oque  de  Charlemagne  la  restauration  de  l’art  en  Occi- 
dent, et  que  les  empereurs  d’Allemagne,  par  des  com- 
munications fré(pientes  avec  Constantinojde , avaient 
presque  coiLstammeiit  ravivé  l’impulsion  donnée  par  ce 
grand  homme , mais  les  œuvres  d<!  l’Occident  ont  con- 
servé un  caractère  qui  leur  est  propre.  Si  le  soleil  et  la 
lune  sont  représentés  dans  les  quatre  bas-reliefs  de  l’école 
rhénane,  c’est  sous  la  figure  de  personnages  en  huste  ; 
ces  figures,  pas  plus  (jue  celles  des  fleuves  personnifiés 

(*)  Asostm.  Autig.  Const.,  Hb.  I;  ap.  lUsDDni,  p.  13. 
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cluns  doux  de  nos  sculptures,  ne  paraissent  inspirées  aux 
artistes  |>ur  la  vue  «les  monuments  de  runti«piité. 

L’ivoire  de  Metz,  qui  reproduit  aussi  le  Crucifiement, 
est  d'une  exécution  plus  parfaite  encore.  La  croix  repose 
sur  une  colonne  duos  le  style  de  l'antiquité.  A la  droite 
du  Christ,  ou  voit  lu  nouvelle  Loi  recevant  le  .sang  du 
Sauveur,  et  lu  Vierge;  ù sa  [jauclie,  l’aucienue  Ijoi  «|ui 
détourne  la  tête,  et  suint  Jean.  Le  haut  du  tahleaii  e.st 
orcuj)é  par  deux  anges  volants  et  par  deux  inédaillous 
renfermant  les  figures  eu  huste  du  .soleil  et  de  lu  lune. 
Au-dessous  du  (jroiqie  central  on  trouve  ù droite  et  à 
gauche  de  lu  colonne  deux  petits  monuments  à coupole, 
que  soutieniieiit  des  pila.stres.  Plus  hus,  l’artiste  a sculpté 
les  symholes  des  l^vnnJ;éli.stes  sous  la  figure  de  person- 
nages assis,  avant  les  têtes  symbi>li«pies  de  l’aigle,  du 
hœuf,  du  lion  et  de  l’ange,  et  plus  has  encore,  la  terre  et 
rOcéun.  Dans  le  juédcstal  de  lu  colonne  on  a sculpté  une 
petite  tète  du  meilleur  goût  ; on  lit  cette  inscription  sur 
la  bordure  qui  l’encadre  : An.si.BF.no  Crücis  XPI  (Christi) 
SF.HWis.  Cette  jolie  tiHe  dans  le  style  auticpie,  où  «piel- 
qu«\s  arehéologiK’s  veulent  voir  le  portrait  d’AdaIhérou, 
pourrait  bien  n’étre  que  la  représentation  de  la  tête 
d’Adam  prêt  à .sortir  de  son  timiheau. 

Les  figures  dans  ce  bel  ivoire  di'motent  une  étude 
assez  s<‘rieusf.‘  de  la  nature  inorli-  et  de  la  nature  vivante. 
Hieii  .sous  le  riq>jiort  «les  airs  de  tête  ne  saurait  être 
mieux  traité  <pie  les  deux  médaillons  supérieurs;  la  tête 
seulpUâ«  dans  le  piéilestul  est  une  délicieuse  miniature; 
le  Christ  présente  nu  ensemble  i;t  des  attaches  très- 
convenables,  et  les  autres  personnages  sontgroiqiés  avec 
intelligence.  Quoique  le  nom  de  l’évêque  Adalbéron, 
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grave  sur  le  piédestal,  dénote  l’existence  de  cet  ivoire  en 
Âlletnagne  à la  fin  du  dixième  siècle,  il  n’est  pas  po.ssilile 
de  voir  dans  cette  sculpture  une  production  de  l’art  alle- 
mand, qui,  à cette  époque,  était  encore  empreint  du 
cachet  de  la  décadence;  il  faut  y reconnaître,  au  con- 
traire, lu  main  d’un  artiste  grec  de  la  brillante  école  du 
dixième  siècle.  L’ivoire  a pu  être  apporté  de  Constan- 
tinople et  donné  h Adulbéron,  qui  y aura  fuit  graver  son 
nom , ou  bien  sculpté  en  Allemagne  par  un  des  artistes 
attirés  à la  cour  de  l’impératrice  Théophanie,  petite-fille 
de  Constantin  Porphyrogénète,  qui,  en  972,  avait  éjiousé 
Othon  11. 

On  a vu  que  dans  les  citations  que  nous  avons  faites 
des  monuments  de  l’art  byzantin  du  dixième  siècle,  nous 
n’avons  indiqué  aucune  production  de  la  statuaire;  c’esT 
qu’en  effet  les  statues  et  les  scul|itures  de  grande  pro- 
portion font  complètement  défaut  à cette  époque;  les 
auteurs  n’en  mentionnent  aucune.  Il  est  il  croire  que  les 
encouragements  prodigués  aux  arts  par  Constantin  Por- 
phyrogénète ne  s’appliquèrent  pas  h lu  statuaire.  L’au- 
teur anonyme  qui  nous  a laissé  la  vie  de  Constantin  ne 
fait  pas,  en  effet,  figurer  les  sculpteurs  9*  pnnni  les 
artistes  auxquels  ce  prince  accordait  sa  protection  et 
dont  il  dirigeait  les  travaux.  Ce  sont,  après  les  peintres, 
les  mosaïstes  tailleurs  de  marbre  les  émailleurs,  les 
orfèvres  et  les  ciseleurs  .sur  fer.  En  dehors  de  la  jiein- 
ture , qu’il  cultivait  de  prédilection , les  ouvrages  sortis 
de  ses  mains  ne  sont  que  des  pièces  d’orfèvrerie  ou  de 

19  Pau^ï;. 

A(0o£oot.  Voyc»  la  eitatiun  dans  la  noie  1 de  la  page  66,  et  anaai 
la  note  % de  la  page  55. 
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mosaïque.  La  stntiiaire  peut  être  considérée  comme  lu 
régulatrice  des  autres  arts  d'imitation,  et  l'abandon  dans 
leipiel  il  la  laissa  devait  aimuier  inévitablement  la  déca- 
dence de  l'art. 

Ainsi,  il  faut  le  reconnaître,  tous  les  artistes  s’étaient 
voués  e.vclusiveinent  à la  pratique  des  arts  industriels 
durant  le  neuvième  .siècle  et  durant  le  ilixième.  Le  peintre 
enrichissait  les  manuscrits  île  miniatures  ou  fournissait 
des  cartons  aux  ino,saïstes;  le  sculjiteur  s’était  fait  orfèvre, 
fondeur  en  bronze,  ciseleur  sur  métaux,  ou  s’adonnait  à 
la  sculpture  de  petite  projiortion  .sur  ivoire.  Par  suite  de 
cet  entrainement  que  favorisait  le  {{oùt  du  luxe,  les  arts 
industriels  atteijjnirent  à cette  époque  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  Mais  attaché  à l’industrie,  .suivant  les 
be.süins  du  inomeiit,  soumis  au  cajirice  de  la  mode,  se 
]irétarit  uniquement  à des  np|ilications  qui  lui  donnaient 
un  caractère  d’utilité  pratiipie,  l’art,  ce  grand  art  inspiré 
d’en  haut,  qui  vit  de  .sa  propre  vie  .sans  préoccupations 
vénales,  sans  arrière-pensée  matérielle,  devait  bientôt 
ccs,ser  d’exi.ster 

Aussi,  à partir  du  onzième  siècle,  nous  n’aurons  jilus 
qu’à  constater  la  décadence  toujours  croissante  de  l’art. 

V. 

De  Basile  II  (1^6)  h ht  fin  du  XIl^  siècle. 

A la  mort  de  Romain  II  (963),  Basile  et  Constantin  , 
ses  deux  fils,  âgés,  l’un  de  cinq  ans,  l’autre  de  deux , 

(*)  Dan»  lin  rapport  tic  l’Acatlêmie  ilf*  bcaiis-arts  sur  le  savant  ou- 
vrafje  tîe  M.  le  comte  <lc  LaUorde,  De  rVnion  des  arts  et  de  l'industrie ^ 
rAcadémie  a signalé  tous  les  dan(<er8  de  cette  absorption  de  l’art  par 
l'industrie;  en  empruntant  quelques  mois  à ce  remarquable  rapport, 
nous  fournissons  ici  un  c&cmplo  frappant  a l’appui  de  scs  conclusions. 
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aA'iiicnl  clé  jirorlaniés  empereurs,  sous  la  tutelle  de  leur 
mère  Théopliano  ; mais  ils  ne  n’ynèrent  réellement  qu’a- 
prcs  que  Jean  /.iini.scès,  qui  {[ouvernait  l’Ktat  avec  le 
titre  d’empereur,  eut  cessé  de  vivre  (976).  Constantin, 
qui  resta  plonjjé  toute  .sa  vie  dans  l’oisiveté  et  dans  les 
plaisirs,  avait  abandonné  à Basile  le  soin  du  {jouverne- 
raent  de  l’empire.  Celui-ci , au  <'oiitraire , avait  hérité 
des  (grandes  qualités  militaires  et  de  la  valeur  du  chef 
de  sa  maison,  dont  il  portait  le  nom.  Guerrier  intrépide 
et  grand  capitaine,  son  long  règne  se  pa.ssa  en  guerres 
ruineu.ses  contre  les  Sarrasins  et  les  Bulgares,  et  contre 
üthon,  empereur  d’Allemagne;  il  ne  put  donc  s’occuper 
que  fort  peu  des  arts,  et  ne  sut  pas,  comme  son  a'ieul 
Constantin  l’orphyrogénéte,  imprimer  au.v  artistes  une 
lionne  direction. 

Cependant  l’impulsion  donnée  par  Con.staiitin  VII  Kt 
encore  .sentir  son  influence  durant  la  première  moitié  du 
règne  de  Basile  (976"- 1025).  On  en  trouve  la  preuve  dans 
les  miniatures  d’un  magnifique  p.saiitier  grand  in-folio 
que  possède  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise 
Ce  beau  livre,  écrit  pour  Basile  II,  renferme  dans  sa 
■*’  première  page  le  portrait  en  pied  de  cet  empereur,  re- 
présenté dans  la  force  de  làge,  en  tenue  militaire;  un 
ange  lui  pose  une  couronne  sur  la  tète,  un  autre  ange 
lui  met  une  lance  à la  main  ; une  foule  de  (jens  .sont 
prosternés  devant  lui.  La  feuille  suivante  offre  six  mi- 
niatures où  sont  rejirésentés  divers  sujets  tirés  de  l’Iiis- 
toire  de  David.  Nos  lecteurs  trouveront  la  reproduction 

0)  Psalterium  cum  ampUssima  marginati  Patrum  catenay  Co- 
dex XVII,  in-folio  mnj.  Il  a etc  décrit  par  Tuel’POlo,  Graeca  D.  Marci 
BiU.  codicum  mss.  per  titulos  digesta;  1740. 

TOMK  I.  11 
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(le  ('«S  (leux  feuilles  dans  les  planches  LXXXVet  LXXXVI 
de  noire  Alliiim.  Ces  peintures  ne  valent  peut-être  pas, 
sons  le  rapport  du  dessin,  celles  des  iiianuscrils  que 
nous  avons  cités  plus  haut  ; ('ependaiit  elles  éiuancut 
d’uii  artiste  qui  avait  conservé  lu  bonne  manière  de 
l’école  de  Constantin  Porpliyrojjénéte.  Le  dessin  ne  man- 
que pas  de  correction , les  sujets  sont  sûrement  com- 
posés, les  mouvements  sont  justes  et  le  jet  des  draperies 
est  bien  étudié;  le  coloris,  d’un  ton  vijjonrenx,  ne  laisse 
rien  à désirer.  Un  bas-relief  d’or  (pie  possède  le  Musée 
du  Louvre,  et  (pii  doit  ap|>artenir  h la  fin  du  dixième 
siècle  ou  aux  premières  années  du  onzitmie,  vient  encore 
démontrer  ipie  l’école  byzantine  de  cette  épocpie  possé- 
dait des  arlisles  de  tabuit.  Ce  bas-relief,  malheureuse- 
ment détérioré,  recouvrait  une  boite  (pii  servait  soit  de 
reliquaire,  soit  à renfermer  le  livre  des  Ivvaiifjiles.  Un 
aiijje  V est  l'ejucfsenté  assis  aiqirès  du  tombeau  du  Christ 
et  montrant  a .Marie-Madeleine  et  à Marie,  mère  de 
■laeipies,  (jiie  Jésus  en  est  sorti.  Des  inscriptions  en  relief, 
relatives  au  sujet,  forment  une  bordure  autour  du  tableau  ; 
il  en  exi.sle  au.ssi  sur  le  fond  qui  sont  tirées  des  Evan- 
giles de  .saint  Marc  et  de  saint  Matthieu.  Le  beau  carac- 
tère des  fijjtires  et  rajjencciuent  des  drajieries  lémoi(jnent 
encore  d’une  bonne  époipie;  l’anteur  de  cet  ouvrage 
devait  procéder  de  l’école  du  dixième  siècle.  Mais  les 
.soldats  qui  gardent  le  tombeau  du  Sauveur  sont  beau- 
coup jilus  petits  (|iie  les  personnages  principaux;  celte 
faute  de  goût  annonce  déjà  la  décadence.  La  reproduction 
que  nous  donnons  de  cette  pièce  dans  la  planclu;  XXVI 
de  notre  Album  nous  dispense  d’une  plus  longue  dis- 
sertation. 
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Sons  un  prince  nniquonient  occupé  de  la  {jiicm',  les 
arts,  ne  recevant  plus  (rencuiiraj'Cinent.s,  ne  pouvaient 
(pi’alleren  déclinant  clnnpie  jour.  Un  manuscrit  qui  dc>it 
avoir  été  exécuté  v<‘rs  la  tin  du  ré(;ne  de  Basile  II  va 
nous  ap|)orter  la  preuve  qu’il  faut  dater  de  cette 
épo<|ue  le  commencement  de  la  décadence  de  l’école 
by/.antinc.  Ce  manuscrit  e.st  le  célèbre  livre  de  la  Vie  des 
.saint.s  connu  sous  le  nom  de  Menologiiim  Grircnrum,  qui 
ap|iartient  à la  Bibliotbè{|ue  Vaticane  (').  I|  fut  écrit 
et  enricbi  de  nombreu.ses  miniatures  par  ordre  de  Ba- 
sile II.  Ces  miniatures  sont  d’autant  plus  intére.ssantes 
ptmr  riii.stoire  de  l’art  qu’elles  n’érnanent  jias  d'un  seul 
artiste;  huit  peintres  ont  concouru  à illu.strer  ce  livre  en 
laissant  leurs  noms  à cédé  de  leurs  œuvres.  On  trouve 
donc  là  non  pas  l’expre-ssion  du  talent  individuel  d’un 
artiste,  mais  bien  celle  du  style  de  toute  une  époque. 
Eb  bien  , on  ne  rencontre  plus  dans  ces  miinatures  au- 
cune trace  des  traditions  de  l’art  antique  ; le  costume 
contemporain  e.st  adopU;  partout;  le  dessin,  dans 
plusieurs  des  compositions,  est  a.s.sez  correct,  mais 
les  attitudes  sont  .souvent  toui-meuté<^s  et  préscmtent 
des  mouvements  exnfjérés.  On  remanpie  surtout  dans 
un  a.ssez  {;rand  nombre  de  miniatures  une  tendance 
a rallonyement  des  proportions  qui  allait  devenir  le 
caractère  particulier  de  l’écfile  byzantine  au  onzième 
siècle. 

Nous  pouvons  citer  plusieurs  monuments  dont  la  date 

(0  Ce  manuHcnc  gniiul  in-folio  eut  calalo(rué  sou»  le  n**  013.  Sck 
intni.')Ciir(‘9  ont  qnalre-vinRl-ttlï  ecntimètreii  de  Imuittur  «ur  onie  de  lae* 
(tour.  Il  a été  publié  en  Iroi*  rolirnien  io'^uliof  avec  I.1  {jravure  irès-mé- 
dioert!  de<)  miiiiatiiresy  sou9  le  litre  de  Menoloÿium  Ortv<'vrumi  Ur- 
bini,  1727. 
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du  onzième  siècle  est  cerliiiiie,  et  qui  justiticroiit  de 
la  décadence  de  l’art  liyzanliii  ii  ré|>oquc  de  leur  exé- 
cution. 

Nous  j)laçiiiis  en  premier  lieu  une  tablette  d’ivoire 
bien  connue  u|)parienunt  au  cabinet  îles  médailles 
de  la  Bibliotbèque  impériale  de  Paris,  et  représentant 
l’emperenr  Itoinain  IV  ( 10(i8  7 1 071)  et  Eudocie,  sa 
femme.  Le  Cbrist,  élevé  sur  un  piédestal,  place  la  cou- 
ronne impériale  sur  la  tète  de  cbacuii  dos  deux  époux. 
Au-<lessus  de  1a  tête  de  l’empereur  on  lit  : PS2MAA0C 
BACIAEVC  l‘UMAlS2i\,  liomain,  empereur  des  Romains  ; 
et  au-dessus  de  1a  tète  de  l’impératrice  : EVAOKIA 
BACIAlC  Eudocie,  im|)ératrico  des  Romains. 

Nous  indiquerons  encore  trois  manuscrits  de  lu  Ri- 
bliotbèqnc  impériale  de  Paris  : un  j'rand  in-folio  contenant 
les  œuvres  cboisies  de  saint  .lean  Cbrvsostome  <*',  écrit 
pour  l’empereur  Nicéphore  Rotaniate  {1078-;-  1081),  et 
renfermant  quatre  [paiides  miniatures  à pleine  pa{;e,  un 
évaii|;éliaire  in-quarto  et  les  œuvres  du  moine  Jaco- 
bns  qui  contiennent  une  quantité  considérable  de 
miniatures  distribuées  à même  le  texte,  comme  dans  les 
livres  illustrés  de  notre  époque. 

(0  Elle  il  été  |mbliéc  par  Du  Cani'e»  //ittoria  liyMntina  ; Pariti.,  p.  162; 
VcnetiiS)  p<  1>15;  daii’t  le  tome  III  du  Thttauru*  diptychorum  de 
Goriy  p.  14;  elle  fait  p.*irtie  des  mc>uln(ji'i«  de  la  Soriétê  Anindel  do 
Lotiditfii,  clause  VII,  5,  du  (litalojjup  de  M.  Oldficltl  «léjà  cité;  lc« 
Annales  archêolo^itiues  cri  ont  donné  une  excrlicnto  (pravurp^  t.  XVllI, 
p.  197;  vnlin  M.  Cuaboi'ILLKT  cq  a fourni  la  description  dairt  non  Cuta~ 
tftgue  raisonné  des  caméesy  pierres  gravées  et  autres  monuments  exposés 
dans  le  ealfinet  des  médailles  et  antiques  de  la  liibliotltèf/ue  impériale 
de  Paris,  n"  rt268- 

(2)  Eontln  Ouslin,  n"  79. 

Ancien  fundA)  n®  74. 

(*)  Ancien  fonds  y 11®  1208. 
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On  peut  ronslater  dans  ces  difTérentes  productions 
des  arts  du  dessin  les  d(-fauts  que  nous  avons  sijjnalés. 
Lu  tendance  à ruiloiq'ement  des  proportions  est  remar- 
quable dans  toutes;  les  têtes  sont  encore  traitées  avec  en- 
tente du  dessin,  mais  les  extriùuités  sont  souvent  mai- 
gres et  négligées.  Dans  l’ivoire  de  Hr>main  IV,  le  Christ 
a con.servé  le  co.stume  de  l’antiipiité,  au.ssi  .sa  tunique 
et  son  manteau  sont-ils  disposés  avec  a.ssez  d’art;  mais 
l’empereur  et  l’impératrice  .sont  enfermés  dans  des  cos- 
tumes chargés  de  pierreries  cl  d’une  roideur  telle  (pi’ils 
ne  peuvent  faire  aucun  ()li.  Ce  défaut  e.st  encore  plus 
apparent  dans  les  co.stumes  des  quatre  grands  olKciers 
de  la  cmironne  ipii  sont  jilarés  auprès  du  tronc  de 
Nicéphoro  llotaniute,  <lan.s  la  première  vignette  du 
manu.scrit  des  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome  ; ils 
seud)lent  enfermés  dans  des  gaines.  La  roideur  et  la 
mauvaise  grâce  des  costumes  de  cette  époque  devaient 
en  peu  de  temps  amener  néce.ssairement  la  sculpture, 
même  dans  les  .sujets  où  l’artiste  n’était  pas  contrarié 
j>ar  le  costume  oITlciel,  à un  travail  mesquin  dans  les 
vêlements,  à des  plis  droits  ])arallèles  et  serrés,  et  à celte 
repnxluction  d’étoffes  à franges  de  perles,  rehaussées 
de  pierreries  enca.slillées,  qui  ne  permettaient  plus  de 
donner  aucun  mouvement  aux  draperies. 

Malgré  les  défauts  dans  lesipiels  elle  était  tombée , 
l’école  hvzantine  du  onzième  siècle  ne  inanipiait  pas 
cependant  d’une  certaine  correction;  elle  avait  conservé 
surtout  une  délicatesse  achevée  dans  l’exécution.  K Ile 
se  faisait  remarquer  par  une  grande  variété  de  motifs  et 
une  riche.sse  inouïe  dans  tout  ce  qui  se  rapportait  à l’or- 
nementation. Rien  de  plus  finement  traité  que  les  têtes 
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diins  le  lins-relief  d'ivoire  de  Romain  IV;  rien  de  pins 
spirituclleinenl  tonelié  que  les  petites  fi;;mes  des  sujets, 
souvent  si  compliqués,  des  ininialnres  de  l’évniqjéliaire 
que  nous  venons  de  citer.  Les  miniatures  que  nous  avons 
tirées  du  manuscrit  du  moine  Jacolnis,  rejirodiiites  dans 
la  planche  LXX\VII  de  notre  Allimn,  donneront  à nos 
lecteurs  nue  idée  du  stvie  des  compositions  et  du  dessin 
an  onxiêine  siècle , et  de  la  richesse  des  sujets  de  simple 
ornementation. 

L’école  hv/antine  iln  onr.ième  siècle  était  donc  en- 
core à la  tète  du  inonvement  artistique  en  Eurojie,  et 
c’est  dans  son  sein  que  l’Occidimt  venait  chercher  des 
artistes  pour  reconstituer  ses  écoles;  c’est  à Constan- 
tinople qn’on  faisait  exécuter  les  fjiandes  productions 
des  arts  industriels. 

Des  artistes  {>recs  avaient  été  a|ipelés  à la  cour  des 
empereurs  d’Allenuqjne,  par  .suite  tin  mariajje  d’Ü- 
thon  II  avec  la  jirincesse  grecque  Théophanie, 

[lelite-fdle  de  Constantin  Porphvrogénète.  On  en  trouvait 
encore  en  Allema(;ne  au  on/.ième  siècle,  comme  on  le 
verra  jiliis  loin.  Didier,  le  célèhre  alihé  du  mont  Cassin, 
le  restaurateur  des  arts  en  Italie,  faisait  venir  de  Con- 
stantinople, vers  1008,  des  arti.sles  fort  hahiles  dans  tons 
les  genres,  pour  les  placer  à la  tète  des  écoles  qu’il  ou- 
vrait dans  .son  mona.stère,  afin  d’y  exercer  des  enfants 
à la  pratiipie  de  tons  les  arts  libéraux  et  indn.striels  é'. 
Des  sculpteurs  grecs,  d’après  l’opinion  d’Emeric  David, 
s’introdni.saient  en  France  dès  le  commencement  du 
onzième  siècle,  et  y fondaient  des  écoles.  Ce  savant 

(0  Chnutica  S,  monn^t,  aurtort  Leoxk»  cuiu.  Episco^. 

Ostu:mki;  Lui.  Par.,  16C8,  lib.  IH,  cap.  sxxiii,  p. 
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croit  en  trouver  lu  preuve  dan.>!  certuins  monuments  de 
Dijon,  d’Avallon,  d'Arl<’s  et  de  Cliurtres 

Ce  fut  Constantinople  (jui  jirnduisit  un  monument 
que  nous  aurions  dù  citer  plus  haut,  pour  appuyer 
l’appréciation  que  nous  avons  faite  du  style  de  l’école 
byzantine  du  onzième  siècle.  Nous  voulons  parler  des 
jmites  de  bronze  damasquiné  d’ai'fjent  (pii  décoraient 
l'entrée  principale  de  la  basili(|iie  de  .Saint-Paul  hors  des 
murs  de  Home.  Ces  portes  ont  péri  dans  rinceiidie 
de  1823,  et  il  n’en  reste  que  qnebpies  frajjments; 
mais  les  gravures  (]ui  accompagnent  la  descri|>tion  ijiie 
d’Agincoiirt  en  a donnée  .suffisent  à faire  connaître 
le  style  du  dessin  des  sujets  exprimi's  sur  le  bronze  par 
la  dumasipiiimre.  Une  in.scription  latine  constatait  (pie 
ces  portes  avaient  été  faites  à Constantinople  en  1070, 
par  les  soins  du  con.siil  Pantab'on,  au  temps  du  pape 
Alexandre  II  et  du  moine  Ilildebrand,  archidiacre  de 
l’Église  l'omaine,  qui  se  rendit  ensuite  si  célèbre  sous 
le  nom  de  Grégoire  Vil  t’b 

Ces  portes  étaient  divisées  en  ciinjuante-qiialre  com- 
partiments ou  panneaux.  Les  sujets,  Kgiires  et  inscrip- 
tions qui  s’y  trouvaient  reproduits  étaient  dessinés  et 
gravés  en  creux  sur  le  bronze,  (pii  présentait  une  épais- 
seur d’environ  un  centimètre , et  les  entailles  ainsi  tracées 
avaient  été  ensuite  remplies  de  filets  d’arfjent  qui  faisaient 
ressortir  le  dessin  sur  le  bronze.  On  pourra  juger  par  les 
gravures  publiées  par  d’Agincourt  de  rallongement  des 

(0  Emkiuo  David,  Nittoire  Je  fa  sculpture  française i Pari^,  1853, 
p.  46  et  186. 

(*)  D’AciîicoctT,  Histoire  Je  fart  par  les  monuments , t.  II,  p.  48; 
t.  III,  Sculpt.,  p.  13;  t.  IV,  plancfaet  XIII  k XX. 

(^)  Cu*NPiRi,  Vetera  monimenta;  Uoioæ,  1600,  t.  I,  p.  35. 
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proportions  que  nous  avons  signalé  dans  les  figures 
comme  un  des  caractères  particuliers  de  l'école  liy/.untine 
au  onzième  siècle.  Quoi  qu’en  «lise  ce  savant,  pour  qui 
c’était  un  parti  pris  de  dénigrer  tout  ce  qui  appartenait 
au  moyen  âge,  nous  trouvons  que  le  dessin  des  sujets 
damasipiinés  sur  le  bronze  ne  manquait  jias  absolument 
de  correction. 

On  peut  aussi  reganler  comme  appartenant  au  onzième 
siècle  un  triptyque  conservé  ilans  le  cabinet  des  mé- 
dailles de  la  lUbliotbèque  impériale  île  l’aris  <'),  rejiré- 
scntant  dans  la  partie  centrale  le  Cbrist  en  croix  entre 
1a  Vierge  et  suint  .leau,  debout  en  prière.  (Constantin  le 
(îrand  et  sainte  Ilélèiic,  sa  mère,  sont  représentes  au  pied 
de  la  croix,  dans  une  jiroportion  beaucoup  plus  petite 
que  les  trois  figures  jirincipales;  cbaeun  des  volets  c.st 
enriebi  de  cinq  bu.stes  de  suints  en  nublaillous. 

Nous  signalons  encore  comme  de  la  fin  du  onzième 
siècle  ou  des  premières  années  du  douzième  une  belle 
fig'ure  de  saint  .lean-Haptiste  eu  bas-relief,  de  la  collec- 
tion de  M.  Joseph  .Mayer,  de  Liverpool,  et  une  figure 
de  la  Vierge  a.ssi.se  tenant  l’Kiifant  Jésus,  apjiartenunt  à 
M.  le  comte  de  Itastard  Nous  donnons  dans  la 
planebe  XI  de  notre  Album  la  riqiroduction  d'un  tri- 

0)  N*'  (tu  Ca(ala||ue  de  M.  ('hahouillet , cité  plus  liant.  La  So- 

cirté  Ariindel  de  Londres  a publié  cette  pii-cc  «l.nis  neit  mmil.tji(‘s.  Kllc 
«c  trouve  décrite,  claAso  Vil, y,  et  phoio^^niphiéc  dans  le  (^talofriie  de 
ces  moulages,  publié  |>ar  M.  OldticUl  dé'j.'i  cité;  elle  a été  gravée  par 
M.  Guillauinol  et  publiée  dan:»  les  Aunaies  archéoloÿiffues,  t.  XVIll, 
p.  109. 

L.i  Société  Anindel  de  Londrc.4  a publié  les  moulages  de  ces  deux 
pièccii,  rla.sse  VU,  h et  A du  Cataiogtie  de  M.  OldBeld;  la  Vierge,  gravée 
par  M.  Gaueberel,  a été  publiée  dans  les  Annales  archéoloÿtcfues,  t.  XVII, 
p.  363. 


Digitize**-  byCoogle 


PANS  L'KMPIRE  D'ORIEXT  AU  XII'  SIÈCLE.  8» 
pty(jue  d’ivoire  cjiie  nous  attribuons  il  lu  même  époque. 

L’art  ne  put  que  dé(;énérer  durant  le  douzième  siècle. 
Attaqué  ])ur  les  .\rabe.s  et  les  Turcs  du  coté  de  l’Orient, 
])ar  les  lluljjares  et  souvent  même  pur  les  Latins  en  Oc- 
cident, rem|)ire  perdit  chaque  jour  de  sa  force , et  les 
Comnène,  qui  s’assirent  sur  le  trône  de  Constantinople 
de  1081  à 1183,  tout  occupés  à le  défendre  contre  tant 
d’ennemis,  ne  purent  que  fort  peu  s’occuper  des  arts. 
Ils  bâtirent  cependant  quelques  é(;lises  et  re.staurèrent 
plusieurs  palais,  mais  les  auteurs  ne  font  aucune  mention 
de  la  .sculpture  comme  ayant  été  a|)pelée  à les  décorer. 
Ainsi  Nicétas,  qui  donne  quelques  détails  sur  les  cmbel- 
lisseiuents  que  Manuel  Comnène  (1113  [-  1180)  avait 
fait  faire  aux  deux  palais  impériaux,  ne  parle  que  de 
mo.sui(pies  de  couleur  sur  fond  d’or,  qui  reproduisaient 
ses  combats  contre  les  barbares  0).  Jean  Comnène  ayant 
vaincu  les  infidèles,  Constantinople  lui  décerna  les  lion- 
neurs  du  triomphe.  Un  char  brillant  d’or  et  de  pierreries 
avait  été  préparé  pour  son  entrée  dans  la  ville , mais  Jean 
refu.sa  d’y  monter  et  voulut  qu’on  y plaçât  une  imaye  de  la 
Vierjje,  parce  que  c’était  a 1a  protection  de  la  Mère  du 
Cbri.st  ipi’il  attribuait  ses  victoires.  Si  une  .seule  {jrande 
statue  de  la  Vierjje  eût  existii  à Con.stanlinople,  on  s’en 
serait  certainement  servi  en  cette  occasion.  Or,  Jean  Cin- 
name,  historien  contemporain,  qui  rapporte  le  fait,  parle 
d’une  imajje  peinte  et  non  d’une  figure  de  ronde  bo.ssc  ‘*J. 

Il  faut  donc  admettre  que  la  grande  sculpture  con- 
tinua à être  abandonnée  durant  le  douzième  siècle  comme 

(1)  Niort*  Chom4tæ  //lïlorw,  lili.  VII,  ^ 3;  Bonnæ,  p.  269. 

AjxAit  xa'i  iU^vd  ‘TTi;  OioTOxou  ivO^iAcvoç  lib.  I,  § 5;  Pa- 

ris., 1670,  p.  7. 
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«laiis  les  trois  siècles  ])rècé(lcnts , et  que  les  sculpteurs  se 
vouèrent  exclusivement  aux  ouvrages  de  petite  propor- 
tion sur  l’ivoire,  le  bois  ou  les  métaux.  Le  style  qui 
prévalut  au  douzième  siècle  ne  parait  pas  s’étre  écarté 
sensiblement  de  celui  que  nous  avons  signale  pour  le 
onzième. 

VI. 

Pu  XIII*  siècle  à ta  chute  de  t'empire, 

Un  grand  événement  qui  .signala  le  commencement 
du  treizième  siècle  vint  porter  le  dernier  coup  à l’art 
bvzantin,  et  amena  sa  d('cadence  complète.  Alexis  Com- 
nène,  |>ensant  rpi’il  ne  pouvait  trouver  dans  ses  propres 
forc<-s  des  ressources  .sullisantes  pour  repous.ser  les  mu- 
sulmans qui  attaquaient  rem]>ire,  cnit  devoir  réclamer 
les  secours  des  princes  d’Occident.  Dans  une  lettre  qu’il 
écrivait  à liobert,  comte  de  Flandre,  en  101).ï 
il  eut  l’imprudence  de  faire  comiaitre  les  immenses 
richesses  que  renfermait  Con.stantinople  et  de  les  pré- 
senter aux  Latins  comme  un  appât  qui  devait  les  décider 
à empécber  l’empire  d’Orient  de  tomber  aux  mains  des 
infidèles.  « Vous  devez  combattre  avec  toutes  les  forces 
» de  l’Occident,  disait  l’empereur  au  comte  de  Flandre, 
« avant  de  souffrir  que  Con.stantiuople  soit  prise  par  les 
« Turcs.  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  la  cité  impériale  tombe 
» dans  vos  mains  (jue  dans  celles  des  païens,  car  elle 
» renferme  les  plus  précieuses  reliques  de  Notre-Seigneur, 
» la  colonne  à laquelle  il  fut  attaché,  le  fouet  (pii  servit 
> a la  flu(;ellation , la  robe  écarlate  dont  il  fut  revêtu , la 
» couronne  d’épines  dont  on  lui  ceignit  la  tète,  le  roseau 

(0  Martknne  et  Dl'Iund,  Thésaurus  novus  anecdolorumt  t.  I, 
col.  267. 
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» qu’on  pinça  dans  sus  inuiiis  en  (piisti  de  sceptre,  les 
» vêtements  <Ioiit  il  fut  dépouillé  sur  le  Calvaire,  lu  plus 
» {jraride  partie  de  la  croix  où  il  fut  crucifié , et  les  clous 
» qui  l’y  attachèrent.  Si  vous  ne  voulez  pas  combattre 
» pour  tout  cela  et  que  l’or  vous  tente  davantajje,  vous 
» en  trouverez  plus  à Coiistaiitinople  que  ilans  le  monde 

■ entier,  car  les  seuls  trésors  de  ses  basiliques  sutbraient 
» à enrichir  toutes  les  églises  de  lu  chrétienté,  et  tous 
» ces  trésors  ne  peuvent,  réunis  ensemble,  atteindre  à 
» la  valeur  do  celui  de  Sainte-Sophie,  qui  n’a  jamais  pu 
i>  être  égalé  que  par  les  richesses  du  temple  de  Salomon. 
• Il  n’y  a pas  d’expressions  possibles  pour  décrire  les 

■ tré.sors  que  renferme  Constantinople,  car  non-seule- 

■ ment  on  y trouve  ceux  accumulés  par  les  empereurs 
» byzantins,  mais  tous  ceux  encore  des  anciens  empe- 
o reurs  romains  qui  sont  enfouis  ici  dans  les  palais.  » 

Constantinople  évita  cependant  de  tomber  aux  mains 
des  premiers  croisés.  Bien  «pi'il  en  fût  vivement  pressé 
par  Bohémond,  fils  de  Bobert  Guiscard,  l’ennemi  acharné 
d’Alexis  Coinnène,  Godefroid  de  Bouillon  refii.sa  d’atta- 
quer la  ville.  Louis  VII  aussi,  qui  avait  été  reçu  dans  le 
palais  de  Manuel  Comnéne,  traversa  le  Bosphore  et  passa 
en  Asie  sans  s’étre  emjiaré  de  Constantinople  comme  il 
aurait  pu  le  faire.  Mais  en  I 203,  les  Français  et  les  Véni- 
tiens avaient  préparé  une  nouvelle  croisade  dans  le  but 
de  reconquérir  Jérusalem,  que  les  armes  de  Saladin 
avaient  récemment  enlevée  aux  Latins.  Sous  le  prétexte 
de  rétablir  sur  le  trône  de  Constantinople  Isaac  l’Ange, 
qui  avait  été  détrôné  et  aveuglé  par  son  frère  Alexis,  ils 
mirent  le  siège  devant  la  ville.  Bien  que  les  croisés 
eussent  été  rejioussés  dans  un  premier  assaut,  l’usiirpa- 
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ttMir  Alexis  prit  peur  et  aliiiniliiiina  sa  capitale.  Isnnc, 
qui  laneiii.s.sait  ilepiiis  huit  ans  dans  un  cachot,  fut  alors 
réUihli  sur  le  troue  par  ses  propres  sujets.  Constantinople 
pouvait  donc  échapper  encore  à la  rapacité  des  Latins, 
mais  les  iToisés  et  Isaac  en  vinrent  bientôt  à se  quereller 
sur  l’exécution  des  traités  que  son  fils  avait  faits  avec 
eux  pour  assurer  sa  délivrance.  Pendant  ce  conflit,  les 
Constaiitiiiopolitains.se  soulevèrent  contre  l’enipereur,  et 
Miirtzuphle  s’empara  de  la  couronne  après  avoir  étranglé 
de  ses  propres  mains  le  fils  d’Isaac.  Les  Latins  refusèrent 
alors  de  s’entendre  avec  rusiirpateur,  et  le  !)  avril  1201, 
ils  commencèrent  l’attaque  de  la  ville,  qui  fiitjiri.se  qiiel- 
<|ues  jours  après.  I,es  siddats,  sans  j)itié,  |mssèreiit  au 
fil  de  l’épée  tout  ce  qui  s’oil'rit  à leurs  coujis;  ils  S4> 
livrèrent  à un  |)illaj;e  effréné  et  minuit  le  feu  jinrlout. 
Ils  n’éparjjnèreiit  jias  jdus  les  éjjlises  que  les  jialais,  en- 
trèrent à cheval  dans  le  lemjde  de  Saiiite-So|)hie  et 
charjjèrent  leurs  montures  des  jihis  jirécieux  Inisors  du 
sanctuaire.  1/aulel,  chef-d'eniivre  d’orfévreri<‘,  fut  hri.sr; 
en  morceaux  et  jiartajjé  entre  les  jiillards  Oh 

Les  chefs  de  la  croisade  jiarvinrent  enfin  à faire  ces.ser 
le  carnage  et  les  désordres  de  tout  jjenre  auxijuels  sc 
livraient  les  soldats;  mais  ce  fut  jioiir  imjioser  des  règles 
au  pillajje,  (jui  fut  continué  au  jirofit  commun  des  con- 
fédérés. Tout  le  butin  fut  rama.ssé  et  mis  en  nia.s.se,  jiuis 
partagé  entre  les  Français  et  les  Vénitiens  <*’.  Ce  hutin 
fut  immense.  Le  jtalais  du  lUicoléon,  dont  s’emjiara  le 

(*)  NiriETÆ  CuOMAT^  Wftorta;  Ronnæ,  j».  757. 

C*)  JoFntoi  UK  ViLi-EHARDOriîi,  Vc  la  contfuestr  de  Constantinople^ 
édit.  pAftift  PARt.*i,  18;î8,  p.  80  et  auiv.  — Anurea  Morosim,  l'imprvse  t 
eTpediùoni  d\  Terra  Santa  et  ractjuisito  fatto  det  iinperio  di  Constant 
iinopolif  lib.  U,  p.  199;  Venetia,  1627. 


Digitized  by  Google 


DANS  L'EMPIRE  D'ORIENT  A 11  XIII'  SIÈCLE.  93 


marquis  de  Montferrat,  renfermait  des  trésors  considé- 
rables. O Del  trésor  qui  estoit  ou  palais,  dit  Villebar- 
» duiiin,  ne  covient-il  mie  à parler;  car  tant  en  i avoit 

• qn<‘  ce  n’estoit  fins  ne  mesure.  » Le  palais  de  Bla- 
quernes,  où  s’installa  Henri  de  ilainaiit,  n’en  conleiiait 
pas  moins.  « Là  ftit  li  trésors  si  {jians  trovés,  ajoute  le 
» ehevalier  clironicpieur,  qu’il  n’i  en  avoit  mie  mains 
» qu’en  relui  de  Bouclie-<lcvLioii.  Les  autres  jjeiis  ipii 
» furent  espandus  parmi  lu  ville  (;ai{;néient  as.sez,  et  fu 
» si  {jrans  li  ;;aaiii{;s  que  nus  ne  vos  en  saurait  dire  le 
» nombre;  si  corne  d’or  et  d’nr{|ent,  de  vessidemente , 
» de  pierres  précieuses,  de  dras  de  soie,  de  samis,  de 
« rob<‘s  vaires  et  (;ris<vs,  <-t  hermines,  et  de  tous  les  fiers 

• avoirs  (|iii  oiiqiies  Huent  en  terre  trovés.  Depuis  la 
» création  du  monde,  dit  en  terminunt  Villehardiniin , 
» jamais  il  ne  fut  fait  un  si  (jrand  butin  dans  une  ville 
» concpùse.  » 

Quant  à ces  ma{;iiifi<|ues  statues  de  marbre,  chefs- 
d’fruvre  des  (;rands  artisl<‘s  de  rancienm!  Grèce,  qui 
depuis  ])lus  de  huit  siècles  faisaient  rornement  de  la 
ville  impériali-  et  qui  avaient  tant  contribué  à y entre- 
tenir les  saines  traditions  de  l’antiipiité,  li'  bon  goût  et 
le  culte  des  arts,  les  chevaliers  victorieux,  <pù  faisaient 
profession  d’ignorance,  n’y  firent  ]>as  la  moindre  atten- 
tion ; elles  fiirent  sans  doute  brisées  au  milieu  du  dés- 
ordre ou  périrent  dans  l’incendie.  Nulle  mention  n’en 
est  faite  dans  les  chroniques  du  temps,  aucune  ne  fiit 
apjiortée  en  Europe.  Les  chefs  de  la  croisade  ne  trai- 
tèrent pas  avec  le  même  dédain  b'S  monuments  de 
bronze  ; mais  ce  ne  furent  pas  les  merveilleuses  beautiis 
artistiques  dont  étaient  empreintes  ces  belles  produc- 
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lions  lie  la  statuaire  anti(|iie  (|iii  attirèrent  leur  attention, 
la  matière  seule  dont  elles  étaient  formées  les  fit  distin- 
{jiier  des  œuvres  dc'  inarlire;  elfi'S  furent  bris<ics  et  con- 
verties en  |)ièces  de  monnaie.  Nii'étas  a donné  l’énumé- 
ration des  piincipules  .statues  <pii  furent  ainsi  fondues^'^ 
On  doit  sifjiialer  j>armi  les  plus  lemartpiahles  lu  statue 
colossale  de  Junon,  ipii  s’élevait  ilaiis  le  forum  Constan- 
tin : il  fallut  un  chariot  attelé  de  (piatre  paires  de 
bœufs  ])oiir  en  traii.sporter  senlemenl  la  tète  ilu  forum 
dans  le  ;;rand  palais  où  se  faisait  1a  fiinte;  le  {jruupe  de 
Paris  pixfsmitant  la  jionimc  il  Vénus;  Belléroplion  sur  le 
cheval  Péj;u.si^;  l’Hercule  colossal  revêtu  de  la  dépouille 
du  lion  de  Néinée,  ipi’on  attribuait  à l.y.sippi*  : pour 
donner  une  idée  de  l’élévation  de  cette  .statue,  Nicétas 
ajoute  (pie  .su  jambe  était  de  la  hauteur  d’un  homme;  le 
groupe  de  l’Ane  et  de  l’ànier  (pi’Aiiguste  avait  originai- 
rement placé  dans  sa  colonie  de  Nicojmlis  en  mémoire 
d’une  circoiistunce  ipù  lui  avait  présagé  la  victoire  d’Ac- 
tium;  la  louve  allaitant  Itomulus  et  Iti'inus;  un  éléphant 
dont  la  trompe  était  mobile;  le  sphinx  à figure  humaine; 
une  très-ancienne  figure  de  Scylla,  femme  d’une  beauté 
séduisante  de  la  tète  jnsipi’ù  la  ceinture,  poisson  dans 
le  ri'ste  du  corps;  une  Irè.s-hellc  statue  d'Hélène,  dont  la 
tète  était  couronnée  d’un  diadème  d’or  rehaussé  de  jiierrcs 
pri'cicm.ses.  Ce  n’est  pus  sans  raison  (jiie  ^(icétas  donne 
le  nom  de  barbares  à ces  seigneurs  francs  qui  conver- 
tirent en  gros  sous  ces  .statues  d’un  prix  ine.stimahle. 

Les  chevaux  de  hronzi!  C[ue  Théodose  H avait  fuit 


(•)  ?îi(;kt,£  Ca05lATÆ  Narratio  de  staluis  Constant,  quas  iMtini  in 
moneitim  conjlaverunt;  apud  Basui’HI,  Imperium  orientaley  Antiq.  Con- 
stant.y I.  I , |i.  107. 
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enloA'er  de  l'ile  de  Cliio  furent  peut-être  les  seuls  objets 
qui  éeliappèrent  u la  foute;  échus  aux  Vénitiens  dans  le 
partafje  du  butin , ils  décorent  aujoiird'lmi  la  façade  de 
l'éjjlise  Saiiit-.Mare. 

Un  certain  nombre  de  reliquaires  et  des  livres  saints, 
également  réservés , vinrent  enrichir  les  trésors  d’un 
grand  nombre  d’églises  de  France,  d’Italie  et  d’Alle- 
magne. Une  as.scz  grande  «piantité  d<!  piiTres  gravées 
furent  aussi  conservées,  grâce  à leur  peu  de  valeur  in- 
trinsccpie,  et  apjiortées  en  Euro|ie. 

Au  moment  nu  les  croisés  arrivèrent  devant  Constan- 
tino])le,  en  12t).'I,  la  ville  était  encore  reni|)lie  d’arti.slcs 
qui  avaient  voué  leur  talent  aux  arts  industriels;  des 
ateliers  nombreux  exécutaient  des  bits-reliefs  d’ivoire, 
des  manuscrits  à miniatures,  de  fines  mosaïques,  des 
peintures  en  émail  incrusté  dans  des  cloisons  d'or,  des 
pièces  d’orfévrerif!  enrichies  d’émaux,  de  ciselures  et  de 
ba.s-reliefs  repoussés.  Les  magasins,  dans  les  principales 
rues  marchandes , regorgeaient  de  toutes  ces  richesses 
Mais  que  devinrent  ces  artistes,  ces  industriels,  après  que- 
leurs  ateliers  i-iirent  été  dévastés  et  leurs  magasins  pillés? 
Un  assez  grand  nombre  dut  périr  eu  cherchant  à les  dé- 
fendre, d’autres  pas.sèrent  certainement  en  Asie  à la 
suite  de  l’empereur  grec  Lascaris,  (jue  les  Constantino- 
politains  avaient  élu  lorsque  les  murailles  de  la  ville 
étaient  déjà  au  pouvoir  des  Latins,  et  durent  s’établir 
dans  les  grandes  villes  de  la  Bithynie,  de  la  Lydie  et  di^ 
la  Phrygie,  qui  composaient  l’empire  byzantin.  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  qui  fut  élevé  au  trône  impérial  par 

(I)  VfLi.EnARDoriK,  I)f  la  contjueste  de  ConUuntinople  ; édit«  Paulin 
Paiii«:  Pnri<,  1838,  n”  91,  p.  65. 
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les  croisés,  ne  s'installa  donc  que  sur  des  ruines.  A ])eine 
sur  le  trône,  il  lui  fallut  prendre  les  armes  contre  les 
Hul{;ares  réunis  aux  Grecs,  et  moins  de  deux  uns  après 
la  prise  de  Constuiitinojile,  lu  sanglante  défaite  d'Aii- 
drinople  réduisait  l’empire  lutin  h lu  dernière  extrémité. 

Ses  .su<;cess«.*urs  ne  furent  occupés  <|u’ù  défendre  cet 
emj)ire  attu(|ué  de  tous  côtés,  et  c’est  à j>eine  si  l’on 
trouv<^  quelque  trace  du  culte  des  arts  h Constantinople 
durant  les  cinquante-sept  années  que  dura  lu  domina- 
tion dos  seigneurs  français.  Les  empereurs  grecs  de 
Nicée,  dont  tous  les  efforts  étaient  dirigés  vers  la  con- 
quête de  Goii.staiitiuople  et  l’expulsion  des  Kraiiçuis  de 
l'Orient,  ne  purent  certainement  s’occuper  que  fort  peu 
des  arts.  On  peut  donc  fixer  au  commeiicxanent  du  trei- 
zième siècle  la  trunsformaliou  complète  de  l'art  byzan- 
tin. liien  ipie  la  déi;adencc  se  fût  manifestée  dès  le 
onzième  sifx'le,  néanmoins  l’école  byzantine,  jii.squ’à  la 
])rise  de  Constanliiiople  par  les  Lutins,  avait  conservé 
certaines  traditions  de  ranti<piité  et  juodiiit  des  œuvres 
ipii  n’étaient  pas  .sans  mérite.  Les  cbefs-d’o'uvre  de  la 
statuaire  antique  que  les  artistes  avaient  constamment 
.sous  les  yeux,  ne  leur  avaient  pas  ])ermis  de  s’écarter 
entièrement  de  la  bonne  voie;  mais  lorsque  les  Grecs 
rentrèrent  en  possession  de  Constantinople,  toutes  ces 
Ixdles  productions  avaient  disparu;  privé  de  ce  secours, 
l’art  byzantin  ne  put  jamais  se  relever. 

Les  miniatures  que  renferment  les  manuscrits  byzantins 
du  treizième,  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  en 
sont  le  témoignage.  Le  tlessin  est  médiocre,  un  trait  noir 
accuse  les  contours  ; si  les  visa(;es  ont  conservé  un  modelé 
pas.sol>le  et  sont  parfois  finement  touchés,  les  extrémités 
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des  fi(;ures  sont  (jrêles  et  néglijjées,  rallongement  des  pro- 
portions, que  nous  avons  signalé  dans  les  productions 
dn  onzième  siècle  et du  «lonzième,  et  qui  ne  ronntjuait 
pas  d’une  eertnin<;  élégance  quand  il  n'y  avait  pas  trop 
d’exagération,  disparait  en  général  dans  les  œuvres  du 
treiz.ième  siècle.  Les  draperies  .sont  dures  et  aiijpileu.sr’s. 
Nous  pouvons  citer  à l’appui  de  nos  appréciations  les 
miniatures  de  trois  manii.scrits  de  cette  époque,  appar- 
tenant il  lu  Bil)liotliè(pic  impériale  de  Paris,  dont  lu 
paléographie  et  certaines  notions  ont  déterminé  la  date, 
à .savoir:  un  cvangéliaire  grec  (n°  5i),  avec  le  texte 
latin  en  rc(;ard,  ce  qui  siillirait  déjà  |)oiir  faire  supposer 
qu’il  a été  écrit  durant  le  temps  de  la  domination  latine  , 
et  deux  autres  évangéliaires  (n“  9.3  et  117),  et  encore 
les  miniatures  d’un  manu.scrit  de  la  nihliotlièfjue  Vati- 
cune  (n°  1231),  renfermant  les  opinions  des  Pères  de 
l’Kgli.se  .sur  le  livre  de  Job. 

Du  Gange,  dans  son  Historia  Byzanlinn,  a publié  les 
figures  de  Michel  Paléologue(1260  j 1282),  de  .sa  femme 
et  de  son  fils,  qui  se  trouvaient  peintes  dans  l’égli.se  de 
Sainte-Marie  <le  Périblepte  à Coirstantinople  ('b  Cg, 
figures  roides  et  sans  vie,  enfermées  dans  des  gaines, 
donnent  une  pauvre  idée  de  l’état  des  arts  à Con.stan- 
tinople  après  la  restauration  des  souverains  grecs. 

Cette  peinture  e.st  encore  .supérieure,  sous  le  rapport 
du  d essin,  à celles  qui  décorent  un  manuscrit  que  l’em- 
|)erenr  Manuel  Paléologue  avait  envoyé  à l'abbaye  de 
Saint-Denis  en  1408  '*>.  Deux  miniatures  à pleine  Jiage 
sont  peintes  sur  les  deux  premiers  folios  de  ce  manu- 

(')  I)r  Cawoe^  Wxtoria  Byutnt'tna;  Parisii^y  p.  234. 

W Uist,  de  faOùaye  dt  Saint-Denit i P.irU,  1706,  p.  317. 
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scrit.  Lu  première  représente  saint  Denis  l’Aréopagite. 
On  voit  que  l’artiste  a suivi  un  type  ancien  clans  la  re- 
production de  cette  figure;  aussi  ne  manque-t-elle  pas 
d’une  certaine  corrc-c-tioii.  Mais  dans  lu  sc;coiide  iiiiiiia- 
tiire,  qui  rcqirodiiit  l’empereur,  sa  femme  c^t  leurs  enfants, 
l’artiste,  livré  à lui-méme,  laisse  voir  tous  les  défauts  de 
l’école  de  sou  tc'injcs  : les  figures  sont  sans  mouvement , 
les  brus  collés  au  cor])S,  les  vêtements  ne  sont  que  des 
gaines;  on  dirait  des  figurc^s  de  bois  faites  au  tour,  et 
posià-s  sur  di?s  |»ieds  de  portemanteaux.  Et  cependant 
les  tét(!S  sont  d’un  dessin  corrcs-t,  les  visagc^s  ont  de 
l’expression , la  peinture  est  finement  touchée  et  le  co- 
loris en  est  vigoureux.  Ces  portraits  de\aient  être;  res- 
semblants Nous  donnons  la  rejcroduction  de  certte 
miniature  dans  la  plaiiclie  LXXXVIII  de;  notre  Album. 

Indépendamment  de  l’état  de  dissolution  dans  IcMpiel 
était  tombé  renqeire  grec  au  commencement  du  trei- 
zième siècle-,  une  autre'  eamse  avait  entrainé  l’art  byzan- 
tin dans  une  voie;  funeste.  Malgré  lu  de-struction  de 
rieonomachie,  le  culte  d<!S  images  était  resté,  comme 
nous  l’avons  dit,  frappé  d’atteintes  dont  il  ne  put  se 
releveer;  le'  cle;rgé,  pour  éviter  le!s  critiepies  des  dissidents, 
s’attacba  à donner  des  règles  à la  composition  des  sujets 
de  sainteté  ejue  le-s  artistes  auraient  à reproduire.  Dans 
rOccidemt,  au  contraire,  sauf  un  certain  nombre  de  type?s 
consacrés  par  la  symboliejeie  religieaise  dont  les  artistes 
ne  s’écartaient  pas , ils  pouvaient  donner  ample  carrière 
à leur  imagination  dans  la  reproduction  des  scènes  de 


(0  Celte  tniniature  eut  gravée  dnna  deux  ouvragcü  de  De  //l'é/. 

Syzantina  y Parisiix,  p.  142;  et  Glossarium  médité  et  in/,  latin. y Pari.iÜA, 
1850,  t.  VII,  pl.  VU. 
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la  Bil)l<!  et  de  l’Evaiifjile.  La  eruiiite  <|iie  conçurent  le.s 
évéques  de  l’Efjlise  grecque  de  voir  les  artistes  d('  I’(ku)le 
liyzantiiie  subir  sur  ce  point  l’influence  des  Latins  les 
engagea  sans  doute  à rendre  plus  sévères  les  lois  qui 
défendaient  aux  artistes  de  s’écarter  des  règles  ipie  leur 
jirescrivait  la  discipline  ecclésiastique.  Il  y a mieux,  et 
pour  empêcher  tout  écart  de  leur  part,  on  pen.sa  à rédi- 
ger un  livre  où  seraient  décrits  avec  précision  tous  les 
sujets  dfT  la  syinholitpic  l’t  de  l’Iiistoire  religieuse  que 
l’art  pourrait  reproduire,  où  tout  serait  indiqué,  justpi’au 
carai  tère  des  figures  et  au  libellé  <les  inscriptions  qui 
devaient  les  accompagner.  Ce  code  devint  dès  lors  et 
pour  toujours  la  règle  invariable  de  tout  artiste  de  l’école 
orientale. 

C’est  à M.  Didron , le  savant  directeur  des  Annales 
archéologiques,  qu’on  doit  lu  connaissance  de  ce  curieux 
manuel  d’iconographie  grecque.  Lorsqu’il  voyageait  en 
Grèce  avec  M.  Durand  eu  1839,  tous  deux  s’étonnèrent 
de  voir  dans  toutes  les  églises,  à (pielqiie  siètde  qu’elles 
appartinssent,  b?s  sujets  et  les  personnages  toujours  rc- 
j)rés«;ntés  de  la  même  manière.  Ainsi  à Saint-Luc,  le 
baptême  du  Christ  ou  bien  la  Pentecôte,  ifolse  ou  bien 
David , étaient  figurés  en  mosaiipie  absolument  comme 
étaient  [æiiits  à fresque,  dans  Cesarini,  David,  Moïse,  la 
Pentecôte  et  le  baptême  de  Jésus;  Suint-Luc  cependant 
est  du  dixième  siècle  et  Co.sarini  du  dix-septième,  lis  re- 
trouvaient à Athènes,  à Mistra,  à Saint-Luc,  le  .saint  Jean 
ebrysostome  que  M.  Durand  avait  dessiné  dans  le  bap- 
tistère de  Suint-Marc  de  Venise. 

Après  avoir  quitté  l’Attique,  ils  employèrent  un  mois 
à visiter  les  monastères  et  les  cellules  du  mont  Athos. 
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Toutes  les  peintures  de  la  sainte  montagne  ressemblaient 
nlentiqiieinent  à relies  qu’ils  avaient  vues  ailleurs. 
M.  Didron  ayant  eoniplimenté  un  jH'intre  d'Espliiginé- 
non  de  la  prodigieuse  faeililc  avec  lacpiellc  il  traçait  sur 
le  mur  l'escpiisse  de  sujets  assez  eompliquës  ; « Cela  est 
» moins  extraordinaire  ipie  vous  ne  pourriez  le  eroire, 

» lui  dit  le  peintre.  Yoiei  un  inanuserit  (|ui  nous  ap- 
» prend  tout  ee  que  nous  devons  faire.  Ici  on  nous  en- 
« seigne  à préparer  nos  mortiers,  nos  pinceaux,  nos 
» couleurs,  à eoni|io.ser  et  disposer  nos  tableaux  j là  sont 
• écrites  les  in.scriptions  et  les  .sentences  cpie  nous  devons 
» peindre,  et  ipie  vous  m’enlendez  dicter  à mes  élèves.  • 

Ce  mamiscril  avait  |)our  titre  ; Épun/tîx  Tz;  , 

Guide  Je  la  peinture.  Il  existait  dans  tous  les  at<diers  du 
mont  Atbos.  M.  Didron  ne  quitta  ])as  1a  Grèce  sans 
s’être  a.ssnrf!  d’en  avoir  une  copie;  M.  Durand  en  a fuit 
la  traduction,  et  M.  Didron  l'a  jiuliiiée  en  184.Ï,  avec 
des  notes  très-intére.s.santes,  sous  le  titre  de  Manuel 
d 'ko  nographie  ch  retien  ne. 

On  prétend  dans  les  ateliers  dn  mont  Atbos  (pie  le 
Guide  des  artistes  a été  compo.s»'  an  onzième  siècle  ; eepen- 
dant  mais  trouvons  dans  les  inann.scrits  grecs  dn  onzième 
siècle  et  du  douzième,  et  notanimeiit  dans  le  Ménolnge 
écrit  et  peint  pour  Basile  II,  des  compositions  sur  des 
.sujets  tirés  de  l’Evangile  qui  ne  .sont  pas  entièrenient 
confonnes  aux  pre.scriptions  du  Guide  de  la  peinture;  ce 
livre  dès  lors  ne  peut  être  (pie  d’une  date  postérieure.  I.es 
règles  (pàiéi'ales  sur  la  manière  di*  rejin'senter  les  .scènes 
de  la  Bilile  et  de  l’Evangile  doivent  remonter  à une 
épmpie  fort  ancienne;  mais  la  tradition  .suffisait  pour 
maintenir  les  artistes  dans  de  certaines  limites  sans 
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leur  6(er  toute  liberté  <riinufjini)tiun.  Il  n fallu  ciTtaine- 
meiit  un  évéïicmeiit  extraordinaire  pour  en(;a(;er  le  (derjjé 
grec  à faire  consacrer  ces  règles  tians  un  code  cc’rit  dont 
il  ne  serait  plus  permis  de  s’écarter.  Ne  doit-on  pas 
trouver  cet  événement  dans  l’invasion  des  Latins  en 
Orient  et  dans  la  complète  qu’ils  firent  de  Constanti- 
nople au  commencement  du  treizième  siècle?  C’est  de 
cette  époque  qu’il  faut  dater  en  effet  la  transformation 
complète  de  l’art  hyzanlin,  qui  demeura  dès  lors  immo- 
liile  et  ne  subit  plus  aucune  variation.  Ile.sserrés  dans 
des  limites  étroites  et  ne  pouvant  en  aueiine  manière 
donner  carrière  à leur  imag'ination , les  artistes  grer-s  se 
firent  en  quelque  sorte  une  liturgie  pittoresque  et  sui- 
virent tous  dans  leurs  ouvrages  le  même  patron  arrêté 
par  l’usage.  Il  en  résulte  cpi'il  e.st  presipie  iiiqiossible  de 
déterminer  lu  date  des  ouvrages  byzantins  qui  ne  re- 
montent pas  au  delà  du  treizième  siècle,  à moins  que 
certaines  circonstances  particulières  ne  viennent  à la 
'faire  coimaitre. 

La  collection  Debruge  Diiménil  pos.s«àlait  plusieurs 
sculjitures  byzantines  qui  fournissaient  la  démonstra- 
tion de  rimmiitubilité  du  style  grec  à partir  du  qua- 
torzième siècle.  Ainsi  les  nombreux  ba.s-reliefs  sculptés 
sur  une  très-belle  croix  qui , par  la  forme  des  ca- 
raclèn’S  des  iii.scriptions  qu’on  y voit  gravées,  appartient 
évidemment  à cette  époque  ne  diffèrent  en  rien , 
quant  nu  .style,  de  ceux  dont  est  enrichie  une  autre 
<Toix  signée  du  sculpteur  Georges  Lascaris  avec  la  date (*) 

(*)  J.  Lararte,  Description  des  objets  d’art  de  la  collection  Debruge 
Dumènil,  n®  2,  p.  413  cl  suiv. 
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«le  15G7  Les  «leux  artistes  auteurs  «le  ces  croix  avaient 
au  surplus  exa«tenienl  suivi  les  prescriptions  «lu  Guide 
de  la  peinture  «lans  1a  composition  «les  sujets  qu'ils 
avniiuit  r«-pro«luitsi  eiiGii  un  has-relief  rpii  paraissait 
apj)urlenir  pur  son  style  à la  nu;me  «'poque  «pie  ces  «leux 
croix,  était  sijpié  ComloGdius,  «le  l’ile  «le  Naxos,  avec  la 
«late  «le  Ki”!). 

Si  les  s(ailpteurs  byzantins,  à partir  «lu  treizième 
siècle,  avaient  renoncé  à toute  orifjinalité,  s’ils  avaient 
perdu  l«;s  l«onnes  traditions  et  aliandonné  lu  correction 
du  dessin,  ils  «:onservèrent  du  moins  une  {;rande  netU’té 
et  une  finesse  «lélici(aise  dans  l'exécution.  Toutes  les 
jiersonnes  «pii  s’occupent  «les  arts  au  moyen  âge  ixin- 
naissent  ces  croix  sculptiàis  à jour  reproduisant  dans  des 
jiroportions  très-p«;tites  des  .scènes  coinpli«|uées  tirées 
de  la  lîilile  et  des  Kvangiles.  Oes  ouvrages  sont  encore 
très-re«-li«-ix'li«'s  à cause  du  fini  de  l«!ur  exécution. 

Apr«‘s  la  pri.se  «le  C«nstuntino|de  par  les  Turcs,  ceux 
des  .sculpteurs  «pii  n’avaient  pas  émigre  im  0«’cident  se 
retirèrent  dans  les  couvents  du  mont  Atlios,  qui  ren- 
rermaient  «léjù  «les  artistes  en  tout  genre,  et  la  montagne 
sainte  devint  dès  ce  moment  l’unlcpic  foyer  de  l'art 
religieux  de  1’ Lgli.se  orientale.  L«is  moines  du  mont 
Atlios  ont  continué  depuis  cette  époque  ii  s’adonner  aux 
travaux  de  «xdtc  espèce,  et  le  style  de  leurs  .sculptures 
ne  dilFère  presipie  en  rien  de  celui  «les  lielles  croix  de  la 
collection  Debriige  Duménil  du  quatorzième  siècle  et  du 
seizième. 


J.  I>ABAnTR)  Description  des  objets  d'art  de  la  collection  Debruge 
Duménil,  u**  n9,  p.  427. 

Cfl  Idem,  62,  p.  440. 


Digitized  by  Google 


EN  OCCIDENT,  DU  VIII»  AU  XI1I«  SIÈCLE.  103 

Il  y a cent  cinquante  ou  deux  cents  ans,  des  artistes 
>de  l’école  du  mont  Atlins  se  sont  établis  en  Riis.sie.  Les 
villes  de  Kiewet  de  Viazma  sont  devenues  les  principaux 
centres  de  fabrication  de  ces  fines  sculptures  religieuses. 
Les  artistes  russes  ont  conservé-  les  typ<-s  de  l’école 
grecque  du  quatorzième  siècle,  et  s’écartent  rarement 
des  règles  tracées  par  la  tradition  et  jiar  le  Guide  de  la 
peinture.  Les  inscriptions  en  langue  russe  <pii  accom- 
pagnent c.<!S  petits  ouvrages , écrites  fort  souvent  <;n  ca- 
ractères slavons,  dont  on  ne  fait  j)lus  usage  (jiie  dans  les 
livres  liturgiques,  servent  à les  distingiu.-r  des  travaux 
des  Grecs. 

Il  est  tenqis  tie  revenir  à l’histoire  de  la  sculpture  en 
Occidemt  au  point  où  nous  l’avons  laissée,  c’est-à-dire  à 
l'époque  où  les  persécutions  des  empereurs  iconoedastes 
amenèrent  l’émigratioii  d’un  grand  nombre  d’artistes 
grecs  en  Italie. 

§ III- 

DK  l’aKT,  et  PARTICCLIÈRESIEST  DK  LA  SCI’LPTrRE,  KR  OCCIDERT,  DEPITA 
l’arrivée  des  artistes  grecs  ER  ITALIE  AL'  VII|V  SIÈCLE  JVBQv'âV  xne. 

I. 

jt'u  Italie. 

La  mort  de  Tbéotlelinde  (623)  mit  fin  à la  paix  et  à la 
prospérité  dont  avait  joui  l’Italie  sous  le  gouvernement 
de  cette  virile  et  douce  femme.  Les  luttes  intestines  qui 
s’élevèrent  ajirès  elle  entre  les  chefs  de  la  nation  des 
Lombards , les  guerres  que  celte  nation  eut  ensuite  à 
soutenir  contre  les  Grecs  et  les  Francs,  et  les  querelles 
sans  cesse  renaissantes  de  ses  rois  avec  les  papes , ne 
laissèrent  presque  aucun  instant  de  rejios  à l’Italie  peu- 


104 


SCDI.PTUnE 


liant  cent  cinquante  années;  aussi  la  culture  des  arts 
fut-elle  il  peu  près  aliandonnéi'  dans  le  rovaiime  des 
Lntnhnrils.  Il  en  liit  de  même  à Home,  sans  aucun 
doute,  car  le  Liber  pontijicalis  O,  qui  rapporte  avec  tant 
de  soin  tous  les  travaux  d'art  exécutés  par  ordre  des 
papes,  est  à peu  jirès  muet  sur  ix;  sujet  dans  ses  narra- 
tions depuis  le  pontificat  de  Jean  I”'  (52.'t  f 5"26) , qui 
coïncide  avec  la  mort  de  Tliéodoric,  jusqu’à  ravénenient  de 
Gn’j’oire  III  (73 1 ) . Les  seules  oeuvres  d’art  dont  ce  curieux 
livre  fasse  mention  durant  ces  deux  cent  cinq  années 
consistent  en  un  ciliorium  de  lironze  que  fit  exécuter  le 
pajie  llonorius  (•;■  (>38),  en  quelques  rares  mosaïques, 
dont  les  jirincipalcs  furent  fuites  jiar  les  jiajies  llonorius, 
Ser(;ius  (7  701)  et  Jean  VII  (-j-  708),  et  en  une  imaj^e 
d’or  de  suint  Pierre  <pie  Sergiiis  jiluca  dans  l’église  du 
Sauveur.  On  peut  donc  affirmer  que  l’art  était  tombé 
au  dernier  degré  d’anéantissiunent  eu  Italie  au  commen- 
cement ilu  Imitiéme  siècle.  Mais  un  grand  événement 
qui  agitait  l’empire  d’Orient  allait  en  amener  le  niveil. 

L’empereur  Léon  risaiirieii  avait  proscrit  le  culte  des 
images  (720)  dans  son  empire.  Son  édit,  porté  à Rome, 
excita  dans  l’Occident  une  indignation  générale.  Gré- 
goire II,  ipii  occupait  alors  le  siège  pontifical,  soutint 
avec  énergie  les  doctrines  de  l’Kgli.se  catlioliqiie,  et 
assembla  à Home  un  synode  où  l’hérésie  naissante  fiit 
condamnée.  Grégoire  III,  qui  lui  succéda  en  731,  ne 
déploya  pas  moins  de  zèle  en  faveur  de  la  vénération 

(0  Liber  Pontijicatis  seu  de  Gestis  Bomanorum  Pontijxcum  quem 
cum  cod.  Mss.  Vatiranis  alüstjue  rmendavil  J,  VignoHus ; Homir,  1724. 
Nous  pn-mlroiirt  loulcs  les  citaüons  que  mous  omprunterous  à ce  livre 
dans  ccitc  édition  do  Vifinulius,  et  nous  ne  les  indiquerons  plus,  en 
consé<picncc,  que  par  le  numéro  cl  la  page  du  volume. 


— Digitized  by  Gài  - 


EN  ITALIE  AU  VII1«  SIÈCLE. 


105 


tlf,s  iinajjes.  Il  n’iiésita  pas  à faire  îles  remnnlranre.s  ii 
l’enipereiir  Léon,  el  c«î.s  rcinonlranres  n'ayant  eu  auenn 
suecè.s  sur  l’esprit  de  ce  prince,  il  assenilila  à Rome  un 
concile  composé  de  quatrc-vin{;t-treize  évcqnes  et  du 
cler/jé  romain.  La  noble.sse  et  les  mafpstruts  assistèrent 
à la  délibération.  Le  concile  déclara  exclu  de  la  table 
sainte  et  st'-paré  du  coqts  des  fidèles  qiiiconipie  violerait 
le  respect  dù  aux  images  en  les  déirui.sant,  les  déplaçant 
ou  les  outrageant  |>ar  des  bla.sphèmes.  Léon , irrité  de 
la  résistance  qu'il  éprouvait  à Gonstaiitino|ile  et  dans 
les  différentes  provinces  de  l'empire  d’Orient,  ne  tarda 
pas  il  poursuivre  de  ses  persécutions  les  artistes  fidèles  à 
lu  foi  orthodoxe  qui  continuaient  à peindre , à ci.seler  et 
il  .siailpter  les  saintes  iinufp's.  Constantin  Copronyine, 
fils  et  .successeur  lie  Léon  l'isauricn,  continua  a piMsé- 
ciiter  les  défenseurs  du  culte  des  images,  et  surtout  les 
artistes  qui  les  reproiluisaient.  Un  grand  nombre  <le 
ceux-ci,  (jiii  travaillaient  principalement  pour  les  égli.ses, 
se  vovant  privés  de  toute  ressource,  se  réfugièrent 
ilonc  en  Italie,  bien  certains  de  trouver  un  ajipui  et  des 
niovens  d’existence  auprès  des  papes  et  des  prélats  ipii 
rési.staient  .si  éiierg'iqiiement  aux  édits  de  l’empereur. 
Les  pa|)cs  les  accueillirent  avec  faveur  et  ouvrirent  des 
asiles  aux  émigrés  Aussi,  dès  le  pontificat  de  Gré- 
goire III  (7.'ll  711),  et  malgré  la  guerre  que  celui-ci 

eut  à soutenir  contre  Luitprand , roi  des  Lombards, 
voit-on  renaître  à Rome  le  culte  des  arts.  Les  travaux 
artistiques  que  fit  exécuter  ce  saint  pontife  sont  en  effet 
assez  importants,  eu  égard  aux  circonstances  fâcheuses 

(0  lÀlter  pontijirality  in  S.  Panlo,  l.  Il,  p.  129;  in  Paücaie,  t.  Il, 
p.  317. 
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clans  l(»sc|nc-llc»s  il  scî  trouvait.  Avant  fait  élevrr  dans  In 
l>asilic|iic  de  Saint-Pieire , en  avant  de  la  eonfe.ssion  , six 
Icelles  eolonnc's  (|ii’il  avait  reeiic-s  c-n  pré.seiit  de  rexarc|iie 
Kntveliius,  il  les  siirinoiita  d’une  tralces  P'  revcHne  d’ar- 
(;enl , sur  la(|uelle  cHnienl  reproduites  d’un  ca'cté  lc;s 
tiipires  du  Christ  et  des  apcHres,  <;t  de  l’autre,  celles  de 
la  .Mc'îre  de  Dieu  c-t  des  .saintes  viergccs.  Dans  l’abside  de 
l’éjjli.se  Sainte-Marie  ad  l‘ræ.sc‘pe  (aujourd’hui  Sainte- 
Marie-Majeure)  , il  fit  faire  un  has-relief  d’or  reprc*sen- 
lant  la  Vierjje  embrassant  son  divin  Fils;  à la  ehapcdle 
du  Sauveur,  érijpie  dans  la  basilicpie  de  Saint-Pierre, 
prc's  de  l’abside,  une  iinajp'  d’or  de  lu  Mc'cre  de;  Dicm,  et 
dans  l’oralicire  de  Saint-Andié,  ipii  tonebait  à cette 
basilicpie,  une  imajçe  du  .saint  apcctre  c?j;alenu-nt  d’or. 
Des  peinlurcss  vinrent  en  outre  enriebir  cet  oratoire, 
ainsi  cpie  les  c‘(;li.sc‘s  de  Saint  Calliste , de  Suint-Procès 
et  Saint-Marlinien , et  de  Sainte-Marie  in  Cvro.  Les 
appartements  cpii  dépendaient  de  la  basilicpie  de  Saint- 
Pierre  l'ii  furent  c''j;nlemcnt  clis‘ori'-s 

Ainsi  des  arti.stes  cm  différents  {jeunes  avaient  repuni 
il  Home,  i‘t  comme  depuis  plus  de  deux  cents  ans  les 
Iluinains  avaient  cessé  de  |)rocluire  des  oeuvres  d’art, 
il  est  impossible  de  trouver  une  cuu.se  plus  naturelle  à 
la  renaissance  cjiii  se  produisit  sons  le  pontificat  de 
Gréjjoire  111,  cpie  l'arrivée  à Rome  de  ces  artistes  (jrecs 
qui  seuls  avaient  conservé  les  belles  traditions  de  l’aiiti- 

(0  On  (iomiaîl  le  nom  de  trnboK  à une  sorte  d’arcliitmve  dUiio.séc 
AU'des^u.s  dot  eolonnct*  <}ui)  <iiinK  li’S  niiciennes  é{>IUt‘!«,  entraient  danü  l.i 
(*«Mii|H>i«iiion  de  la  clôture  de«  .sanctuniretf  (ccincclli),  et  aussi  à une  «‘sjière 
d«‘  jiuntn*  jetée  en  travers  du  (p*and  are  des  absides.  Voyez  le  mut  TiitnFis 
au  litre  du  MtiBiuKR  RKLintüt’X. 

Liher  pttnûjicalis y t.  11)  p.  4ô  et  seq. 
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<|uitô  et  lu  connuissiincc  de  la  technique  des  dilFérents 
urts  industriels.  En  êchan;;e  <le  l'hospitulitc  qui  leur  fut 
(;cncreuseinent  uccordée,  ils  mirent  leur  talent  h la 
disposition  des  souverains  pontifes,  et  ils  s’acquittèrent 
noblement  de  la  dette  de  la  rc*coiiiiaLssance,  non-seule- 
ment par  leurs  travaux,  mais  encore  en  reconstituant  les 
écoles  artistiques  en  Italie.  Zacharie,  succe.sseiir  de 
(iréjjoire  III  752),  put  employer  le  marbre,  le  verre, 
les  métaux  et  la  mosanpie  à la  décoration  du  palais  de 
Latrun  ; il  y ajouta  un  portique  qu’il  enrichit  de  pein- 
tures et  (pi’il  ferma  par  des  portes  de  bronze  sur  h«- 
<juelles  la  figure  du  Sauveur  était  reproduite.  Il  fit  faire 
encore  pour  le  grand  autel  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  un  parement  en  étoffe  tissue  <l’or,  où  l’on  avait 
représenté  le  sujet  de  la  Nativité  du  Chri.st  <'>. 

Etienne  11 , Paul  I"  et  Etienne  III,  engagés  dans  les 
plus  sérieuses  difficultés  avec  les  rois  lombards , ne 
purent  poursuivre  l’ecuvre  do  la  restauration  de  l’art  ni 
utiliser  le  talent  des  artistes  émigrés  avec  autant  de  per- 
sévérance que  leurs  prédécesseurs  ; mais  lorsque  Charle- 
magne, après  avoir  vaincu  Didier  et  détruit  le  royaume 
des  Lombards  (774),  eut  affermi  la  pui.ssance  et  la 
fortune  temporelle  des  papes,  Adrien  I"  et  Léon  III, 
son  successeur,  trouvèrent  à Home  des  artistes  capables 
d’exécuter  les  immenses  travaux  d’art  dont  le  Liber 
pontificalis  nous  a conservé  la  description. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin,  nous  devons  dire  quel- 
ques mots  du  Liber  pontificalis,  où  nous  avons  déjà 
puisé  quelques  renseignements.  Nous  aurons  a citer 
presque  constamment  ce  précieux  ouvrage  dans  l’his- 

(I)  Liber  pontijicatis , t.  II,  p.  74  et  75. 
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torique  que  nous  allons  tracer  des  arts  industriels  à la 
fin  du  huitième  siècle  et  au  neuvième  ; il  est  donc  néces- 
saire d’apprécier  avant  tout  la  confiance  «pie  l’on  peut 
aci'order  à cet  ouvrajje,  relativement  à la  nature  des 
documents  que  nous  avons  à lui  emprunter. 

Le  Livre  pontifical  renferme  les  vies  «les  papes,  de|inis 
suint  Pierre,  apèitre,  jus«|u’ii  Etienne  V,  qui  mourut 
en  801.  On  en  attribue  onliiiairement  la  nnlaction  à 
Anastase,  l)il)li«ifh«'caire  de  l’Ejjlise  nimaine;  mais  un 
grand  n«iml>rc  d’o|iinions  ont  été  émi.ses,  «m  le  ««itn- 
pren«l  sans  |)eiiie,  relativement  aux  «■crivains  aiix(pie!s 
«m  doit  un  recueil  si  imp«>rlant.  Les  uns  souU'naieiit  que 
les  vi«‘s  «les  pap«'s,  depuis  saint  Pierre  jusrpi’ii  .saint 
Libère  (“  3(jG),  avaient  été  r«■«li{;ée.s  par  le  pape  .saint  I)a- 
mas««  (“38  V).  ItunmiusP’  ne  les  attribuait  pus  ii  l>aina.s«', 
mais  il  un  anonyme;  d’autr««s  biis.saient  riionnenr  «le  lu 
«^imposition  entière,  s«iit  à Giiillaiiine  le  bibli«itbé«  aire, 
.soit  il  Pandiilpbe,  o.stiuire  de  lu  basilitpie  de  Latran, 
soit  il  Anastase  ; «piebpie.s-iins  enfin  voulaient  «pi’Ana- 
.stasc  les  eiit  .seulenumt  mises  en  ordr«!  après  l«'s  avoir 
tirées  de  trois  anciens  catalogues.  Ciainjiini  a con.sacré 
tout  un  v«)lume  à l'examen  «les  o|)ini«)iis  débattues  «Inns 
cette  controverse  t*’.  Il  a établi,  jiar  beaucoup  «le  cita- 
tions, que  le  style  fiirt  peu  homogène  qui  se  faisait 
remarquer  dans  les  diverses  parties  de  l’ouvrage  indi- 
quait le  concours  de  plusieurs  c«)0|KTateiirs  ; ilac«mstaté 
que  lu  collection  de  lu  vie  des  papes  avait  déjà  été  men- 
tionnée, untéri«airement  à Anasta.se,  par  Hé«la  au  «'«im- 
mencement  du  huitième  siècle,  et  pur  Almaiius  et 

(0  AnnaUt  eccletiasticif  nd  an.  69,  n"  55. 

Examen  Lil/rt  pontijicalis ; Romæ,  1688. 
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d’autres  auteurs  qui  florissaiciit  dans  les  premières 
années  du  neuvième.  F.nfin,  de  la  comparaison  des 
écrits  d'Aiiastase  avec  le  Liber  pontificalis , il  conclut 
que  les  seules  vies  <le  Grégoire  IV  (827  7 84i),  de 
Scrgius  II , de  Léon  IV,  de  Reiioit  III  et  de  Nicolas  I" 
(■}■  867)  lui  appartiennent  ; les  viesipii  précèdent  et  celles 
qui  suivent,  y compris  la  vie  d’Ktienne  V'  ("j-  891),  cpii 
e.st  1a  dernière,  .seraient  de  diftéreiits  auteurs. 

Il  est  «-ertain  qu'une  lecture  attentive  du  Liber  pnnti- 
Jicalis  dénote  cette  multiplicité  d’auteurs,  et  surtout 
d’é|>oques,  signalée  par  Ciampini , et  jiistiKe  pleinement 
ses  observations.  On  sait  que  le  Saint-Siège  eut  toujours 
ses  notaires  (plus  tard,  ils  prirent  le  titre  de  bibliotlié- 
caires),  cluir('és  d’écrrire  les  vies  des  .saints,  de  rassem- 
bler les  actes  des  pontifes  et  de  dre.sser  l’inventaire  des 
dons  offerts  à .saint  l’ierre.  On  conçoit  alors  la  variété 
de  style  que  dut  introduire  dans  les  Vies  des  papes  cette 
succession  de  rédacteurs  indépendants  les  uns  des  autres. 
Nous  ajouterons  (|ue  ce  qui  constate  également  la  diver- 
sité des  (-puipies  dans  la  confection  des  différentes 
parties  du  livre,  c’est  <pie  les  auteurs,  non  contents  de 
rapporter  les  faits  bistoriques  et  d’énumérer  les  monu- 
ments élevés  par  les  souverains  pontifes,  entrent  dans 
de  minutieuses  exj)lications  sur  tous  les  objets  d’art,  sur 
tous  les  morceaux  d’orfèvrerie  exécutés  pur  leurs  ordres 
ou  offerts  aux  differentes  églises  de  Home  ; ils  donnent 
la  dimension,  le  poids  exact  de  chaque  pièce.  Ils  n’ont 
pas  la  prétention  de  mettre  de  l’ordre  dans  leur  récit  ni 
de  donner  une  description  complète  de  tel  monument 
ou  de  tel  objet  d’art;  ils  paraissent  au  contraire  s’étre 
bornés  à copier  des  pièces  comptables  dans  l’ordre  de 
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leur  diito,  et  lorsqu’un  mniiiinient  il'art  île  quelque 
iin|>iirtaiiee  u été  exéeulé  il  plusieurs  reprises,  il  faut 
rasseiiililei'  divers  passajjcs  de  leur  texte,  assez  i-loiffnés 
souvent  les  uns  des  autres,  pour  se  faire  une  idée  do 
rensenihlc  de  ce  monument.  Toutefois,  on  voit  aisément 
qu’ils  avaient  sous  les  yeux  les  olijets  dont  ils  font  la 
deseription.  .\[>rés  un  ou  deux  sièeles,  un  l'iironiqueur, 
même  nanti  de  dorumenls  écrits,  n’aurait  pu  dépeindre 
avec  cet  amour  et  cette  précision  des  objets  d'art  dis- 
parus depuis  loiifjteinps,  et  dont  la  connaissunce  ne  lui 
serait  parvenue  ipie  par  le  simple  énoncii  d’un  inven- 
taire. Ainsi,  il  aurait  été  impossible  à l’écrivuin  du 
neuvième  siècle  de  fournir  des  reuseij'nements  aussi 
détaillés  que  ceux  qui  .sont  contenus  dans  la  vie  de  saint 
Silvestre  ( j-  sur  l’orfèvrerie  majpiillipic  dont 

Constantin  dota  les  éjjlises  de  Itome,  avant  de  porter  lu 
sié(je  de  l’empire  à Constantinople.  Si  saint  Dainase  n’est 
pas  l'auteur  îles  vies  de  ses  prédéce.s.seurs , ce  que  cer- 
tains critiques  prétendent,  il  nous  parait  évident  qu'il 
a cliarjjé  un  secrétaire  de  les  rédi{;er,  tandis  que  ces 
ricbesscs  formaient  encore,  dans  toute  leur  s|deiideur, 
la  décoration  des  saints  autels.  Cn  siècle  plus  tard , 
quand  les  barbares  curent  envahi  l’Italie  et  pillé  Kome, 
cette  exactitude  scriqmleuse  n’eût  |)lus  cUi  possible. 

Il  est  permis  de  contester  certains  faits  historiques 
consi{jnés  dans  le  Lihcr  pontificalis;  mais  l’cmimération 
et  la  dé.sijjnation  des  objets  d’art  portent  avec  elles  un 
cachet  de  vérité  qu’on  ne  peut  méconnaître.  Cette 
rédaction  du  Liber  pontificalis , échelonnée,  pour  ainsi 
dire,  à différentes  époques  successives,  est  donc  propre 
à nous  inspirer  toute  confiance.  Les  auteurs,  écrivant 
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en  pn’seiice  de.s  olijoLs  mêmes  dont  ils  fai.saient  lii 
description  '*>,  ne  pouvaient  se  livrer  aux  écarts  de 
leur  imagination  ; ils  auraient  été  trop  racilemenl 
ramenés  à la  vérité  et  convaincus  de  mensonge  ou 
d’exagération  par  leurs  contemporains,  pour  oser  rien 
avancer  qui  ne  fût  parfaitement  exact.  Le  Li'icr  ponti- 
ficalis  e.st  donc  un  inventaire  excellent  de  tous  les  olijels 
d’art  auxquels  l'Italie  a ilonné  naissance  du  <piatrièmc 
au  neuvième  siècle;  nous  avons  dû  le  consulter  avec 
confiance.  Reprenons  notre  récit. 

Cliarlemagne,  après  avoir  passé  les  Alpes  et  vaincu 
Didier,  roi  des  Lombards,  fit  bloquer  la  ville  de  l’avie 
qui  .servait  de  refuge  à celui-ci,  et  se  rendit  à Rouie,  ou 
il  fut  reçu  comme  un  libérateur  par  le  pape  Adrien  I'’ 
(77.‘J).  Après  avoir  renouvelé  la  donation  ipie  Pépin 
avait  faite  au  Saiiit-Siége,  il  rentra  en  France  en  emme- 
nant Didier.  La  pui.ssance  temporelle  et  la  fortune  des 
papes  se  trouvant  par  là  prodigieusement  accrues, 
Adrien  .se  mit  à relever  les  édifices  tombés  en  ruine  et 
à en  édifier  de  nouveaux,  et  fit  exécuter  pour  em- 
bellir et  dworer  les  égli.ses  des  objels  d’art  de  dif- 
férents genres.  F,n  haine  des  édits  de  remjiereur 
il’Orient  contre  le  culte  des  images,  le  pape  voulut  bien 
certainement  élever  dans  les  églisi-s  les  statues  du  Christ, 
di-  la  Vierge  et  des  apôtres;  mais  à cette  époque  l’art 
.statuaire  était  fort  négligé  dans  rempile  d’Orient,  et 
les  images  religicu.ses  n’y  étaient  jamais  exécutées  en 

(0  Voici  lieux  citaliuiis  t|ui  duniieiit  lu  preuve  ilu  ce  que  nous  avan* 
çons  : • Ut  pnC'Cns  per  omtila  upus  ililclein  iletlicatum  luee  clarine 
manifetUat.  — > Super  quod  etiam  olitniic  regmmi  de  aip,cnlo  puritssimo 
hal>en»  tu  inedio  crueciu,  qnod  ii:«que  nuiic  üuper  eodem  pmdere  altari 
ron^piridir.  • Liher  fmntijuatii f in  I.cone  IV,  i.  III,  p.  87  et  96* 
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fifjuri’S  tJ<*  ronde  bosse  ; les  artisl<'s  grecs  i|ui  urriruienl 
il  Itoine  étaient  donc  inliabiles  il  produire  des  statues. 
Aii.ssi,  Grégoire  111,  ipii  n'avait  pas  encore  sans  doute 
il  sa  disposition  d’arti.stes  capables  de  tailler  des  figures 
de  ronde  bos,se,  avait  fait  recouvrir  d'argent  une  an- 
cienne statue  de  la  Vierge  Gi’tte  statue  était  sans 
doute  de  bois,  et  de  minces  feuilles  d'argent  étaient 
venues  en  revêtir  l'extérieur  sans  altérer  sensililement 
les  contours.  Nous  citerons  plus  loin  des  exemples  de  ce 
gi'iire  de  travail  en  l'rance  au  onzième  siècle.  Les  pre- 
mières statues  élevées  .sous  le  pajie  Adrien  ne  durent 
pus  être  exécutées  autrement.  « Ce  suint-père  fil  faire 
» six  images  recouvertes  de  fiaiilles  d'argent,  ex  laminis 
» argenteis  investitas,  » dit  le  chroniqueur  Ces 

images,  ipii  reprodiii.saient  le  Christ,  les  anges  Michel 
et  Gabriel,  lu  Vierge,  saint  André  et  saint  Jean,  avaient 
le  visage  peint  et  l'argent  était  doré.  Ou  comprend  que 
pour  des  artistes  qui  ii'avaient  point  encore  fait  de 
ligures  de  ronde  bosse,  il  était  plus  facile  de  les  tra- 
vailler d'ahoril  en  bois  et  de  les  revêtir  ensuite  d'une 
feuille  d'argent  appliquée  sur  le  bois  jiar  une  forte  pres- 
sion , (pie  de  les  exiiciiter  par  la  fonte  ou  par  le  procédé 

0)  »anr(æ  I>ri  Gonilrlvi^  niititjuam  ileaqjt'ntavit  ac  inviis- 

livil  ar(»#*mo.  (/.lArr  pnntijicali^ f t.  Il,  |i.  51.) 

00  Liber  pontijtrafit,  t.  Il,  p.  20fl.  L«*«  *’bn>niqtieur8  qui  ont  ccril 
Icti  des  papes  au  iieiivièine  iiièclc  danK  le  Liber  piyntijicalis  te  siuit 
roiislamiiient  servis  de  ■ investire  ex  ar|jento  ■ , dans  le  sens  de  revêtir 
d'une  feuillu  d’argent  : lit  ecelesi.i  Reati  Pauli  a|M))iioli  corpus  ejusdem  duc- 
torts  mimdi  investivit  ex  l.iininis  nrgenii-is  pes.'inlihus  lût.  xxx,  quoniam 
argentuin  iptod  ibitlem  primiius  erat  niniis  eniirraetuin  exislebat  (t.  II, 
p.  197).  ~ Fecit  rerostaia,  paria  iv  investita  ex  argentu  deauraiu  (p.  277). 
— Investivit  trahem  ex  ai^ento  mimdisHÎmo  (p.  278),  — Altare  inajus 
coiistnixit,  cujus  faciem  investivit  ex  argeiilo  (p.  279).  — Et  cucure  aux 
ptigt-s  2H2  , 290;  ei  i.  III,  p.  125. 


JÿiTÎT^I^ÎOOgle 


EN  ITALIE  Aü  VIII*  SIÈCLE. 


113 


du  repoussé  au  marteau.  Le  Liber  poniijicalis  ne  signale 
pas  d’autres  statues  sous  le  pontific-nt  d’Adrien  I" 
{f  795)  ; mais  les  bas-reliefs  en  métal  préeieux,  qui 
sont  as.sez  nombreux,  ne  sont  pas  indiqués  eomme 
ayant  été  faits  par  le  procédé  que  désignait  eelte  expre.s- 
sion,  ex  argento  inve.stire.  Le  ehroni<pieur  les  indique 
seulement  eomme  faits  avec  des  feuilles  d'or  ou  d’argent, 
et  l’on  doit  supposer  qu’ils  étaient  exécutés  par  le  pro- 
cédé du  repoussé.  Ainsi,  a la  basilique  de  Saint-I’aul, 
Adrien  fit  décorer  les  portes  du  sanctuaire  d’images 
d’argent  reproduisant  leChri.st  et  deux  anges;  les  visages 
étaient  coloriés.  A la  basilique  de  Saint-Pierre,  il  fit 
placer  une  image  du  Christ  en  ar{;ent  au-dessus  de  la 
principale  porte  d’entiée,  enrichit  le  maitre-autel  de 
bas-reliefs  d’or,  et  revêtit  la  confession  de  lames  d’or, 
ou  divers  sujets  étaient  reproduits;  auprès  du  corps  du 
saint  apôtre,  il  éleva  un  bas-relief  d’or,  où  l’on  voyait 
les  figures  du  Sauveur,  de  la  Vierge  et  des  saints  apôtres 
Pierre,  Paul  et  André.  Il  dota  encore  l’église  Saint- 
Laurent  hors  des  murs  d’un  bas-relief  contenant  la 
figure  de  saint  Laurent  avec  les  symboles  des  évangé- 
listes Pour  ce  qui  est  de  la  sculpture  moiuunentalc , 
on  n’en  trouve  qu’une  siade  mention  dans  lu  vie 
d’Adrien  I".  Ce  saint  pontife  ayant  reconstruit  l’abside 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre  qui  était  tombée  en  ruine, 
l’enrichit,  suivant  un  antique  usage,  de  sculptures 
polychromes  Les  ternies  dont  se  sert  le  chroniqueur 


<0  Lllter  ponti/tcalit , t.  Il,  p.  208,  226,  228,  25t9  et  232. 

(>)  C.'mu'ratn  B.  rrli*i  in  omiiibu»  destnicUitn  aiqutt  diruiam,  ezem|>l(> 
olitano  cxculpens  di^’uniis  ruluriliuâ,  a nuvo  fecit.  Liber  pontijicalit , 
U II,  p.  219. 
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lu;  |ioi  iii(‘Ucnl  pas  de  voir  dans  le  travail  de  snd])tiirc 
qu’il  indique  autre  elinse  que  des  has-reliefs  taillés  dans 
les  parois  mêmes  de  l’abside.  Ouant  à des  .slalnes  de 
inarbn',  de  |)ierre  ou  de  bronze,  il  n’en  e.st  iiullemenl 
ipie.stion. 

Les  pri’iniers  e.s.sais  de  la  slalnairc-  furent  donc  fort 
timides;  mais  bientôt,  sous  Léon  III  (795  -j-  8lt>),  on 
vu  voir  li's  orfèvres  exécuter  ipielqiies  fij’uirs  d<!  ronde 
bosse.  Avant  »le  constater  Ic-s  pro(;ros  sensibles  cpii  se 
proiluisirent  alors  dans  tons  les  arts,  nous  ilevons  faire 
remarijner  que  le  mot  .statua  ne  se  rencontre  iamais  sous 
la  |)lume  du  ehroniqiieiir  (pu  a écrit  dans  le  Liber  pon- 
tifîcalis  lu  vie  du  siiece.ssenr  d'Adrien , et  (pi’on  ne  le 
rencontre  ])as  non  plus  dans  les  vies  des  autres  pontifes 
au  neuvième  siècle  <9. 

Hien  (|ue  sous  e<(S  jiapes  on  ait  fait  il  Home  plusieurs 
statues  d’or  et  d’arj;ent,  les  auteurs  du  Liber  ponlifi- 
calis  ne  .se  servent  ipie  du  mot  itnafjo  pour  dési(;ncr  les 
reproductions  de  la  .sculpture,  (pi’elles  fussent  en  ba.s- 
relief  ou  de  ronde  bo.s.se  l*'.  Serait-ce  (pi’ancuuc  {jraiide 


(0  I.<*  mot  statua  ont  m'iit  |iour  la  tlcniièi'c  fois  ati  Liùer  potitijîcalif 
ilans  la  vie  «le  Patil  1''  (7  768),  eiu'ore  l’auteur  ne  dit- il  ii.is  rpic 
IVfHj'ie  «le  la  Vieq’c  ainsi  il<'üi|;néc  ait  etc  faite  par  «mire  du  «'n  saint 
pape,  ninl.s  seuleim-iit  «ju’clle  fui  plnri*e  ilaiix  une  nouvell*'  chapelle  qu'il 
avait  fait  constr«iirt*  : • Thi  et  cfHpicm  Sam  t;p  Dei  Gmilririü  in  statua  ex 
ar^enlo  d«Miiralo  coiisiiuiil.  • (T.  Il,  p.  130.)  l.a  statue  pouvait  donc 
»'(rr  ancienne. 

(*)  Pliiu*  ne  s’c*t  pnsque  jamais  servi  du  mot  iina|’o  q«ie  pour  l’ap- 
pliquer soit  aux  prudnclionii  de  la  peinture,  soit  à «les  has-reliefs  : Ima- 
giiicm  priiM'tpi»  ex  anro  in  anido  (>«‘1^1101.(1. il>.  XXXIII,  cap.  xii}.—  lma({o 
Ptinipei  e niarfjnrilis.  (Lib.  XXXVI I,  cap.  vi.) — Ibnnse  et  peiiicello  pinxit 
et  cttsiro  in  ebore,  inia|<ines  imilieruin  niaxlinc.  (I  jb.  XXXV,  cap.  xi..)  — 
l.c«  antciini  pusicrieurs  à Pline  «e  sont  {'éncrabrinenl  servis  d.ins  le  inéiiM* 
sens  du  voeabb*  iina{]o.  Ticbcüiiis  Pollion,  par  «*xcinplc,  dans  un  ]tasfa(;<‘ 
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statui;  n’étaiit  plus  exécutée  en  marbre,  eu  jiierre  ou  en 
bronze,  ecs  auteurs  ne  crovaient  pus  jiouvoir  donner  ce 
nom  à ces  fijfures  de  ronde  bosse  fabriquées  par  les 
orfèvres  avec  des  feuilles  d'argent  contourmâ-s  ou 
repoussées  au  marteau?  X<î  doit-on  pas  reconnaitre  aussi 
en  cette  circonstance  rinfliience  des  artistes  j;rc>cs,  qui, 
avant  abandonné  lu  statuaire,  ne  donnaient  plus  (jue  le 
nom  d’iina{;e,  £ix<iv,  aux  productions  de  la  .sculpture, 
et  (pii  venant  à exécuter  en  Italie  des  Hfjures  de  ronde 
bosse,  à la  demande  des  papes,  ne  (broyaient  pas  devoir 
cbuiqrer  pour  cela  la  dénomination  en  usa(;e  dans 
l’empire  d’Orieiit?  Il  (?st  donc  quelquefois  ass(-z  difficile 
de  décider  si  telle  imaye  (pii  est  décrite  dans  le  Liber 
pontijicalis  est  de  ronde  bosse  ou  eu  bas-relief.  Certaines 
circonstances  du  récit,  comme  remplucemcnt  donné  à 
riina{;e,  et  l’acception  ordinaire  du  verbe  (pii  accom- 
pagne le  mot  imago,  sont  les  meilleurs  guides  à suivre 
pour  se  prononcer  sur  l’i-tat  de  la  pièce  dé.signée  f'b 


tl(‘  la  vie  (l(‘  (Ilaude  H,  fait  bû'ii  iientir  la  tlifréreni'e  t\v  statua  rt  di.-  iina(*o  ; 
Illi  rlypinim  aiimini  senatus  toliiis  juilirio  în  romniia  curia  collocatmii 
est,  ut  ctiaiii  iiutic  videtur.  Es|ire»i;i  ihorai-e  viiltiis  rjus  iinaj'o.  DH 
mmanus  !Uim|»tu  kuo  in  (^àtpitoHo  arili*  Jovis  teiiijiliim  slaluatu 
aureain  colloc.tvit.  (Ktlit.  Misakd,  |k  5ÔH.) 

0)  Quami  une  rujirodiirtion  est  imlif|uéc  iini(|unmi'nt  |>ar  le  nom  du 
sujet  représenté  sans  ailjonction  du  mot  ima(>o,  nous  n'hésitons  pas  à 
V voir  une  H(>urc  de  ronde  bosse,  une  statue  {•ramie  ou  jtciiie,  eoimne 
dans  les  phra.ses  suivaiitc.s  : In  medio  foiiiis  rcdiiintiam  posiiii,  et  •ui|>cr 
columnam  a{>iuim  ex  ai'{{cnto.  (T.  Il,  p.  279.)  — l'ecit  ante  eonfessio- 
nem  an{{elos  ex  aqjento.  (T.  II,  p.  299.)  — Kecil  chorubim  ex  ai{»enlo 
denuralo  très  qiu  atani  su|>cr  eapiia  eolutnnanim.  — ?lous  croyons  aussi 
eju'on  doit  reconnaîirt*  des  statues  daii.4  les  fijjures  désignée*  par  le  mol 
imago,  lorsque  ce  mot  est  accom|Ki{{né  des  ventes  stare,  ponere,  cxisterc, 
surtout  lorsque  remplacement  donné  ù l'objet  parait  indiquer  une  statue  : 
Fecit  iinaginem  Salvatoris  aiiream  quæ  slat  in  trabc.  (T.  II,  p.  275.) 
— Ima<;iiiem  arj'cnteam  stantem  $ub  areu  de  ciltorio.  (T.  Il,  p.  277.)  — 
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Léon  III,  qui  avait  sacré  Charlemagne  empereur 
d’Occident  et  qui  avait  reçu  de  ce  prince  des  présents 
considérables,  continua  l’œuvre  de  son  prédéccfssenr  et 
donna  une  vive  impulsion  il  tontes  les  branches  de  l’art. 
Il  restaura  un  grand  nombre  d’i-difices  et  en  constniisit 
de  nouveaux  qu’il  enrichit  de  marbres,  de  peintures 
murales  et  de  mosaïques,  et  dont  il  garnit  les  léiiélres 
de  verres  de  couleur  Sous  son  pontiRcat,  la  sculpture 
fit  de  notables  progrès , et  les  artistes  osèremt  attaquer  le 
marbre.  Léon  111,  en  effet,  fit  décorer  de  marbres 
.sculptés  les  absides  qui  renfermaient  les  autels  du  saint 
André  et  de  sainte  Pétronille  Il  ne  peut  être  ici 
question  que  de  bas-reliefs,  et  ce  sont  les  deux  seuls 
exemples  de  sculptures  de  marbre  cpii  soient  men- 
tionnées dans  le  Liber  pontijicalis  comme  ayant  été 
exécutéifs  sous  le  pontificat  de  Léon  III.  Les  meilleurs 
sculpteurs  préféraient  travailler  les  métaux  précieux , et 
c’est  uniquement  dans  les  travaux  des  orfèvres  ipie  l’on 
rencontre  des  figures  de  ronde  bosse.  Ainsi , sur  1a  trabes 
di.spo.sée  au-dessus  des  six  premières  colonnes  du  ves- 
tibule du  sanctuaire  dans  la  basilique  de  Saint- Pierre 
Léon  III  avait  fait  placer  une  statue  d’or  du  Cbri.st  qui 
ne  pe.sait  pas  moins  de  soixante-dix-neuf  livres,  et  six 
figures  d’anges  d’argent  doré,  distribuées  à droite  et  à 

Kt  mipcr  r<*{;ularcm  posiiit  nrciim  ex  ai^cnto,  ncc  non  et  ima(>inp.s  ubi 
jttipr.i  poüuit.  (T.  11,  p.  27U.)  — IJbi  et  rcgularetn  ferit  et  posiiit  sujier 
eumdom  tre.t  imaginer,  in  inedîo  quulein  unam  exitUenlem, 

babeutem  depieluin  vultum  Salvatont*.  (T.  11,  p>  206.) 

<0  lÀher  pontijicalis^  t.  Il,  p.  238,  24V,  256,  264,  279,  206,  303, 306. 

lilenty  p.  261. 

Voyez  à rOHKKVRKniE  la  de.4cription  de  la  b.'i^iliqiie  de  Saint-Pierre 
ei  le  mot  Trabics,  au  Moiilier  hbugiki.'I. 
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gauche  du  Sauveur  Il  avait  fait  faire  poiu"  la  basi- 
lique de  Saint- Paul  deux  anges  d’argent  doré,  se 
tenant  en  adoration  devant  le  Christ,  et  pour  l’oratoire 
consacré  à sainte  Pétronille,  une  statue  d’argent  qui 
s’élevait  au-dessus  de  l’arc  du  ciborium.  Ayant  fait 
reconstruire  le  ba])tistère  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
il  fit  placer  une  colonne  de  poqihyre  au  centre  de  la 
cuve  baptismale , et  sur  cette  colonne , un  agneau  d’ar- 
gent de  la  bouche  duquel  l’eau  jaillissait. 

Parmi  les  figures  de  ronde  bosse , nous  ne  devons  pas 
omettre  les  crucifix  ; ils  sont  mentionnés  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  Liber  pontificalis , sous  le  pontificat 
de  Léon  III,  qui  en  fit  exécuter  trois  d’argent  de  très- 
grande  proportion  <*>. 

Les  bas-reliefs  d'or  et  d'argent  dont  ce  pape  enrichit 
les  églises  sont  en  bien  plus  grand  nombre  que  les 
fifpires  de  ronde  bosse.  Parmi  les  plus  remarquables, 
on  peut  citer  dans  la  basilique  de  Saint-Paul  : le  bas- 
relief  d'or  qui  décorait  le  parement  de  l'autel , où 
l’on  voyait  le  Christ  et  les  douze  apôtres;  les  images 
d’or  du  Christ  et  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul , 
qu’il  fit  placer  dans  le  sanctuaire,  et  les  bas-reliefs  d’ar- 
gent dont  les  grandes  portes  étaient  revêtues  •*';  dans 
la  basilique  de  Saiiit-Pierrc>  ; l’image  d’or  du  saint 
apôtre  ; le  grand  bas-relief  d'or  placé  dans  la  confes- 
sion , où  se  trouvaient  reproduites  les  figures  du  Christ , 
de  la  Vierge,  des  apôtres  Pierre,  Paul  et  André,  et  celle 


0)  Lihey  fMntiJicalis , r.  II,  p.  S75  et  299. 
m Idem,  1.  II,  p.  275  , 277,  279. 
m Idem,  t.  II,  p.  263,  270,  306. 

(*)  Idem,  t.  II,  p.  240,  259  , 275. 


UH  SCULPTCnE 

<le  siiiiilc  l’tHronillo  ; et  enfin,  les  lins-reliefs  de  (jrande 
proportinn  du  eilnirinm  d'ar^jent  élevé  aii-dessns  du 
{jrand  autel  l'i. 

Indépeiidaminent  de  l’orfèvrerie,  d'antres  arts  indus- 
triels se  montrent  en  projjrés  sous  le  poiitiKeat  de 
Léon  111.  .Son  jirédéeesseur,  Adrien  1",  ayant  voulu 
enricliir  de  portes  de  liroii/.e  la  tour  de  la  basiliipie  de 
Saint-I’ierre , ii’avait  pu  sans  doute  trouver  à Home  des 
fondeurs  pour  les  exécuter,  piiisipi'il  fut  olilijjé  de  taire 
venir  de  Pérou.se  des  porte.s  anciennes  tpii  s’v  trou- 
vaient : Léon  111,  nu  contraire,  put  faire  fondre  des 
portes  de  bronze  dont  il  ferma  la  confession  dans  la 
basiliipie  de  Saint-l’aul  <*-.  .Adrien  1"  avait  fourni  à dif- 
férentes éjjlises  de  Home  de  tri’s-bclles  étoffes  de  soie 
venues  sans  doute  de  l'Orient;  mais  aucune  ii'e.st  indi- 
ipiée  par  le  Liber  ptinlificalis  comme  étant  enrichie  de 
tijjiires  ou  de  sujets;  sous  Léon  111  les  étoffes  histo- 
riées abondent 

F.n  dehors  des  circonstances  tpii  explii|iient  l’émi- 
([ration  des  artistes  grw'S  en  Italie  au  huitième  siècle, 
leur  intervention  dans  la  restauration  de  tous  les 
arts  industriels  sous  les  pontificats  d’Adrien  1"  et  de 
Léon  111  est  constatée  par  la  quant  ité  de  iiioLs  grecs 
ou  dérivés  du  grec  que  donne  le  Liber  pontificalis 
dans  la  de.scription  de  différents  objets  d'art  exécutes 
par  les  ordres  de  ces  deux  papes.  Ce  sont , entre 
autres,  plusieurs  ba.s-reliefs  et  pièces  d’orfèvrerie  faits 

(•)  Liitrr  poHtijil’ittiSf  t.  II,  p,  273,  31V,  290. 

Idenif  t,  II,  p.  310. 

(3)  Idem,  t.  Il,  p.  239  , 256  , 257,  258  , 200  , 268  , 270  , 272  , 273, 
276  , 277,  281,  295  , 297,  3ÜlV,  309- 
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en  or  obri/.um  une  croix  cliacopton  une 
croix,  un  calice  et  pliisi«mrs  couronnes  paiioclvstos 
des  lampes  enafoti  ; des  étofTcs  avec  des  peri- 
clysis  de  difïerenttîs  sortes.  Des  aijjuières  et  des  Lu- 
rettes d(‘stiiiées  à contenir  le  vin  qu’on  verse  dans  le 
calice,  reçoivent  le  imni  de  staiijïos  Certains  ï»Ljets 
sont  désifjnés  par  leur  nom  grec,  comme  ce  polycan- 
diliim  de  porphyre  suspendu  par  d<*s  chaines  d’or 
devant  la  conli*ssion  de  saint  Diern?  et  ce  cIiitso- 
clavum  sort(‘  <le  travail  d’or  qui  reproduisait  des 
ornements  c‘t  même  des  sujets 

l/inlerv<*ntion  des  artisL'S  grecs  dans  les  travaux 
artistiques  exécutes  sous  les  pontificats  d’Adrien  I''  et 

0)  Liber  pfiutijicaiisy  t.  Il,  |t.  Î31 , 23.'ï,  23.»,  2îi0;  diî  pur. 

t*)  fileitit  t.  Il,  p.  2V3;  (le  oiaxoirr<>ç,  qun  TMi  Gange  {GIms,  bit.) 
irndnii  par  intcreîsus,  cxïl.itnx.  Aixxoittio  «igtiific  U'anchcr,  fendre;  c'est 
liieii  l.'i  le  tr.ivail  de  l.i  graTure  en  îiitaille  d<>4  mél.iux. 

/(/cm,  i.  II,  p.  276,  280,  30.3,  315,  328;  du  grec  6îTavoix).EiaTOC, 
dcAiiper  claiisiiri,  dit  Du  Gange  (^Gloss.  iat.).  On  doit  doue  reconnaître  d.'ms 
CCA  citations  une  emix  fenitce  par  des  vuIctA,  un  calice  à trouverclc  et 
des  couronnes  fermée»  p.tr  et»  l»a«it. 

W blettit  t.  Il,  p.  33V.  Lampe  h neuf  lumière»;  de  ivvEa,  neuf,  et 
lumière. 

(^)  /(/cm,  i.  II,  p,  230,  23V,  228, 2V0,  2Vl,  2V2,  296;  du  mot  grec 

ireptx/.u^tC,  entourage,  bordure. 

(®)  Du  verbe  gr«?c  (rraÇtlv,  verser. 

<7)  Liber  pontijivalit , t.  II,  p.  275.  Le  nom  de  t:o).yxâv5y,)vOV  était 
donne-  par  b*s  auteurs  bv£.inliiis  à ce»  lu«lrr»  en  forme  de  frouroime 
portant  pliisi<Mirs  itimières,  et  qui  étaient  prineiihiiemeiu  destinés  .inx 
églises.  Voyex  plus  loin,  nu  litre  de  rOntKVfiKiuK,  ch.  II,  § III,  art.  V. 

Mot  que  Ttui  rcucontre  dans  le»  auteurs  bvz.nitiiis,  et  notamment 
chez  Conslaiilin  Porphyrogénète,  qui  décrit  le  s«‘aramangion , sorte  de 
tunique  qin?  portait  rempew«ur,  comnïc  étant  enrichie  de  chryscMtlavum, 
^pÔiv  axctpxpàyYt^^  ^toisnpov  '^puaôxXa^Ov.  Ih  cerimon.  aulœ  liyzan- 
tinoft  cap.  xvn;  Punn.e,  p.  99. 

(^)  • Eecit  vesicin  di‘  cbrysocinvo  ctim  geininis,  hnhentem  historiam 
■ heaii  Pétri  .iposloli.  * Liber  pontijicalis , t.  II,  p.  318. 
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de  Ldon  III,  est  encore  démontrdc  pnr  l'importation  qui 
fut  alors  faite  à Rome  de  la  peinture  en  email  par  incrus- 
tation , art  qui  était  pratiqué  avec  succès  à Constanti- 
nople diqniis  le  rèj'ne  de  Justinien  , mais  qui  était  de- 
meuré étranger  ù l'Italie  jusqu’à  l’époque  dont  nous 
nous  occupons  O. 

Les  successeurs  d’Adri(m  et  de  Léon  héritèrent  de 
l’amour  de;  ces  deux  papes  pour  les  arts  et  continuèrent 
l’œuvre  de  restauration  epi’ils  avaient  entreprise.  Pas- 
cal I"  (817  -j-  82  i),  Grégoire  IV  (-j-  8 44)  et  Sergius  II 
(-’p  847)  restaurèrent  et  hâtircmt  lieuiieouj)  de  monu- 
ments et  les  enrichirent  de  peintures  murales,  de  mar- 
bres, ch;  mosuïcpies  et  de  f(;nétres  en  vc;rres  de  couleur. 
Ils  accordèrent  leur  protection  à tous  les  arts  industriels 
et  firent  excieuter  une  grande  quantité  de  pièci;s  d'orfè- 
vrerie, d’émaux  c-t  de  riches  étoffes  historiées.  La  sculp- 
ture; en  marbre  fiit  toujours  fort  rare;  le  Liber  potuijicalis 
mentionne  seulement  sous  c;es  trois  papes  les  colonnes 
ornées  de  sculptures  cjue  Pascal  1"  fit  élc‘ver  devant  lu 
confession  de  l’autel  de;  Sainte-Marie  ad  Pnesepe,  et  les 
has-r<;liefs  dont  Sergius  II  décora  l’abside  de  lu  basi- 
lique Constaritinienne  et  celle  de  l’église  Saint-Martin, 
qu’il  avait  édifiée  '*)  : les  sculpteurs  se  signalèrent  sur- 
tout dans  les  travaux  de  l’orfèvrerie. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  il  Rome  que  se  produisit  le 
réveil  de  l’art.  Charlemagne  n’avait  pas  enrichi  senlement 
le  saint-siège;  il  montra  aussi  une  grande  générosité 
envers  les  archevêques  de  Ravenne  et  de  Milan,  et  sur- 
tout envers  les  monastères.  Ses  succe.ssenrs  au  trône 

(*)  Vuyri  ail  liire  i!i-  rEMAiLLKRiE,  chap.  I"",  § III,  art.  III. 

Ci)  Liôcr  pou/i^'raiiSf  t.  II,  |t.  et  t.  111 , \t.  VJ  et 
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(l'Italie  suivirent  son  exemple,  et  tous  les  hauts  barons 
s'einprcsscTent  d’iiniler  leiire  souverains.  Les  prélats, 
(le  même  (pie  les  papes,  relevèrent  leurs  ('jjlises,  en  édi- 
fii-rent  de  nouvelles  et  les  enrichirent  de  toutes  les  pro- 
ductions des  arts.  A rinstijjation  de  Gréfjoire  III,  l’abbé 
l’étronax  avait  (piittii  Home  avec  scs  moines  pour  ha- 
biter de  nouveau  le  mont  Gassin  ; il  en  nsainstriiisit  le 
célèbre  monastère,  détruit  et  abandonné  depuis  bien  des 
années.  Sous  Adrien  I"  et  Léon  III,  l'abbé  Gisiill'e,  pro- 
fitant du  repos  donné  à l’Italie,  rebâtit  le  temple  où 
reposait  le  corjis  de  saint  Benoit , ainsi  qu’un  {jrand 
nombre  d’autres  é{;li.ses  qui  (h■pendaient  du  monasliTC, 
et  les  décora  merveilleusement  f'h 

En  8.15,  Aiifjilbert  II,  archevé(pie  de  Milan,  lit  n’s- 
taurer  la  basiliipie  de  Saint-.Vmbroise,  et  éleva  ce  magni- 
fique autel  enriebi  de  bas-reliefs  d’or  et  d’urgent  exécutés 
j)ar  Volvinius  ainsi  (pie  le  ciborium  (pii  le  couvre. 
Ce  ciborium,  le  plus  ancien  sans  doute  de  ceux  du  moven 
lige  qui  aient  été  conservés,  est  formé  de  quatre  colonnes 
antiques  de  porphyre  supportant  (piatre’arcs  plein  cintre 
.siinnontés  de  pignons.  Dans  les  (|uatrc  tynipuns  sont 
des  bas-reliefs  (pii  doivent  appartenir  à l’épo([ue  de  Vol- 
vinius (’t  sont  peut-être  de  sa  main.  Les  figures  dorées 
ou  coloriées  se  détachent  sur  un  fond  bleu 

(')  Lk«i  O.'triKsms,  Chrtmica  $acri  monttsterii  CmtinrmU;  Lui.  P.iris., 
lG08y  lib.  I,  ra|i.  iv  vt  sviii,  p.  100  et 

(3)  Ce  précieux  moniimeiil  a été  reproduit  p.ir  FKniiitiiu,  A^fonuineuti 
sacri  e pntfuni  ileUa  basitica  tli  Saixt'  Atnbntgio  i/<  Milano;  Milaiiu.^  IK2-V; 
et  par  Du  Ltx  .4rt.c  au  moyen  ûje;  Album,  0*'  nérte,  pl.  \IX; 

nous  en  donnerons  la  dc-itcriplion  au  titre  de  rÙRrÉvRtRie,  ckip.  IJI, 
§ I,  art.  Il,’  la  vi{*tiette  placée  en  tête  de  ce  chapitre  est  la  rcproductiun 
de  l'un  des  cAtéa  de  cet  autel. 

Cl*  ciborium  a été  é(*alement  reproduit  par  Perrario,  Mon,  sacri 

TOME  I.  16 
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La  ré|)ubli(juc  vénitienne  n'avait  jamais  voulu  recon- 
naitrc  rera|)ire  des  Loml)ards;  elle  repoussa  av(;e  une 
égale  ardeur  la  domination  des  prinees  carolingiens; 
elle  prodiguait  le  nom  de  barbares  à ces  étrangers  tjui 
dominaient  l'Italie.  liCS  Grecs  seuls  lui  parai.s.suient  dignes 
<le  son  alliance.  Ce  fut  pour  mieux  résister  aux  attaques 
de  I’e])in,  fils  de  Cbarlemagne  et  roi  d’Italie,  que  les 
Vénitiens  transportcnnit  leurs  richesses  dans  l’ile  de 
Rialto,  où  s’éleva  Veni.se,  la  capitule  du  nouvel  État. 
I,e  palais  ducal  fut  édifié  .sur  remplacement  où  il  sub- 
.siste  encore  aiijmird’bui,  et  les  soixante  ilôts  ipù  entou- 
rent l’ile  de  Itialto  y furent  réunis  par  des  ponts.  Un 
grand  nombre  il'églises  et  de  palais  décorés  de  marbres, 
de  .scul|>tures,  de  ]>eintnres  murales  et  de  mo.sa'itpies, 
s’élevèrent  alors  dans  l’enceinte  de  la  nouvelle  ville.  Les 
Vénitiens , occiq)és  de  la  défense  de  leur  territoire  et 
uniquement  voués  an  commerce  maritime,  n’avaient  j)us 
d’art  qui  leur  fut  propre  ni  d’artistes  indigènes;  mais  ils 
avaient  déjà  établi  des  relations  .suivies  avec  Constan- 
tinople, et,  lors  de  la  paix  qui  fut  conclue  entre  les  deux 
emjiires,  les  Vénitiens  avaient  été  compris  dans  les  trai- 
tés comme  Fidèles  de  celui  d’Orient  Ce  fut  donc  de 
cette  ville  qu’ils  appelèrent  les  artistes,  architectes, 
peintres,  sculpümrs,  rao.saïste.s , orfèvres,  qui  élevèrent 
les  églis<-s  et  les  palais  de  la  nouvelle  capitale,  les  déco- 
rèrent et  leur  fournirent  un  riche  mobilier  Dès  le 

r profani  itcUa  iasUica  di  Sant'  Ambnttfio^  p.  131;  et  par  Dc  Somme- 
RARU,  Les  Arts  au  moyen  àjfc  i Alliuin,  9*^  série,  pl.  \|X. 

(0  A?fDRfc«  Damdi'1.1  Chro$iU'im  rme^um,  ii}i.  VII,  cap.  xv\  apiid 
MritAToni , Ht-r.  ItaL  script.  1 1.  XII. 

JouA!(:<is  Diacori  Chronicon  Venetum  et  (hacense;  apud  Pertï, 
Monumenta  Germant»’  /lûf.,  l,  IX,  p.  h. 
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conimencpmcnt  «lu  neuvième  sièrle,  «les  artiste.s  {fr«?cs, 
appelés  en  {'ran«l  nombre  à Venise,  s’élaient  ri’pandus 
«luns  le  nord  de  l'Italie,  où  ils  devinrent,  comme  à 
Rome,  les  promoteurs  de  la  restauration  de  l’art. 

Le  repos  «pie  Charlemagne  avait  procuré  à l'itidie  ne 
devait  pas  être  de  lon{;ue  durée.  L«-s  Sarrasins,  s'aper- 
cevant de  la  faiblesse  de  l'immense  monarchie  qu'il 
avait  fondée , commencèrent  à ravager  les  jirovinci’.s 
maritimes  de  l'Italie.  Bien  «pie  le  j>ape  Gr«'-goire  IV, 
pour  rési.ster  à hairs  incursions , eût  fait  fortifier  la  ville 
et  le  port  d’üstie,  ils  n’en  avaient  pas  moins  continué 
leurs  ravages,  et,  en  8i7,  après  s'iHre  emparés  de  Ci- 
vita-Vecchia,  ils  vinrent  mettre  le  siiige  devant  Rome. 
Ils  pillèrent  la  basilique  de  Saint-Paul  hors  di'S  murs , 
et  celle  de  Saint-Pierre,  qui  n’était  jias  encore  enfer- 
mée dans  l’enceinte  de  la  ville  : tontes  les  richesses 
qu’Adrien  I"  et  Léon  111  avaient  amu.s.siies  dans  ces 
deâx  temples  devinrent  lu  proie  des  mii.sidinans.  C'est 
dans  ces  tristes  circonstances  que  fut  élu  Léon  IV.  Le 
pillage  des  Sarrasins  fut  pour  ce  saint  pape  roccasioii 
de  déjilover  .son  amour  pour  les  arts.  Après  avoir  réparé 
les  muraUles  de  Rome  et  fait  entourer  le  mont  Vatican 
do  fortifications,  afin  de  mettre  à l’avenir  ^<•glise  con- 
sacrée au  prince  des  apidres  à l’abri  d’nn  nonviain  cmq) 
de  main , il  fit  restaurer  les  deux  églises  et  leur  rendit 
leur  j>remière  splendeur  P*. 

Bien  «pie  les  travaux  artistiques  exécutés  par  Léon  IV 
(8t7  7 8.Î5)  aient  été  assez  considérables,  il  semble 
résulter  «le  la  «lescription  qui  en  est  faite  par  le  Liber 
pontijicalis , que  le  niveau  de  l’art  s’était  déjà  abaissé. 

(0  Liber  pontjitralisf  in  Leone  IV,  t.  III,  p.  65  et  teq. 
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Lu  sculphire , en  efiet,  est  inoiiis  cultivée  sous  son 
rèyiie  cjiie  sous  celui  de  Léon  III.  l’ins  de  Ims-reliefs 
de  niarl»re,  et  les  seules  statiietUrs  d’iirjjent  i|ui  soient 
décrites  pur  raiiteur  de  lu  vie  de  Léon  IV  .sont  six 
unjjes  et  deux  njjneuux  placés  en  avant  tie  la  conli'ssion 
de  suint  Pierre  P*.  G(!  suint  puj>e  fit  exécuter,  il  est  vrai, 
par  ses  orfèvres  un  assez  {jrund  noinhre  de  fiu.s-reliefs  : 
ainsi  il  fit  refaire  v.n  arj;ent  les  portes  de  la  Imsiliipie 
de  .Saint-Pierre  et  les  eiiricliit  d’un  j;rand  noinhre  de 
sujets  de  .sainteté  ; il  fit  (■jjaleineiit  relever  celles  de  la 
confession,  en  y plaçant  les  fijjures  en  Imste  de  .saint 
Pierre  et  de  .saint  Paul,  et  décora  le  toinlieaii  du  prince 
des  apôtres  de  trois  hus-reliefs  d’arf'ent,  dans  l’an  des- 
quels on  voyait  sa  propre  iinu;;e  '■‘‘K  .Mais  les  ha.s-reliefs 
d’or  dont  le  pape  \drien  I"  avait  décoré  le  iiiaitre-aiitel 
furent  remplacés  par  un  talileaii  d’émail  ; et  s’il 
reconstruisit  entièrement  en  argent  le  cihoriimi  <pii  ahri- 
tait  cet  autel  (*’,  il  n’y  fit  pas  rétahlir  de  ha.s-reliefi»  de 
(jraiide  jiroportiou , coinine  ceux  qui  existaient  dans  le 
cilioriiim  édifié  par  Léon  III.  Léon  IV  fit  exécuter  aussi 
deux  (;rands  crucifix,  pour  remplacer  ceux  que  les  Sar- 
rasins avaient  enlovéî^;  mais  un  seul  des  deux  était  un 
olijet  de  sculpture,  l’autre  était  d’émail  W.  Nous  devons 
signaler  un  autre  (jenre  de  travail  pratiqué  dans  l’anti- 
ipiité,  qui  réparait  à cette  époque,  la  {jravure  en  intaille 
sur  métal.  « Léon  IV,  dit  Anastase,  fit  confectionner  un 
» pii])itre  d’argent  merveilleusement  gravé  et  nu  sommet 

(0  Liltrr  ptmtif.f  I.  lit,  |>.  107  et  109. 

(»)  Idem,  p.  IÎ2,  88,  82. 

P)  Idem,  p.  87. 

P)  Idem,  p.  105. 

P)  Idem,  p.  90  et  126. 
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» (lu(|uel  lii'illait  une  tète  de  lion''*.»  Ainsi  les  émaillcurs 
et  les  {jrnveurs  venaient  reinplaecr  les  seuljiteurs. 

Plusieurs  causes  peuvent  avnir  amené  cet  abandon 
de  la  sculpture  : les  dépenses  considérables  (pi’on  fut 
obli(;é  de  Faire  pour  entourer  les  villes  <l<r  fortes  murailles, 
afin  <le  les  préserver  des  incursions  des  Sarrasins  et  des 
Hoii(;rois,  le  (;oùt  de  l'époipie,  ipii  se  porta  sur  les 
émaux  et  les  ricbes  étoflés  historiées,  et  surtout  le  re- 
tour des  (îrei's  en  Orient.  Le  pontificat  de  Léon  IV 
coïncide  en  effet  avec'  le;  rétabli.ssement  du  culte  des 
images  dans  l’empire  d’Oriernt.  A la  mort  de  reiujcereur 
Tbéopbile,  en  8t2,  les  artistes  [jrecs,  cpii  .avaient  émijjré 
pour  éviter  Ic's  persécutions  des  empereurs  iconoclastcîs, 
purent  rentrer  dans  leur  patrie.  Ils  avaient  certainement 
créé  des  élêvc!s  parmi  les  Italiens;  mais  l’éloi(;nement 
des  maîtres  dut  avoir  des  consécpiences  fâcheuses. 

Les  monnniciits  de  .scnljitiire  italienne  du  neuvième 
siècle  sont  rares;  nous  pouvons  ce|HMidant  en  si(;naler 
quel<|ue.s-uns.  Nous  jilacerons  en  premic'ire  lifjne  des 
pic'ices  dont  rautlicnticité  ne  saurait  être  mise  en  doute  : 

(0  • Lrctorttim  ar{>ci)tcnm,  inclyta  oporaùone  raplaium  pcrfcrity  iti 

• ciijiiü  vich'licct  sunimitalc  It'unix  Cïi)iii(  AtYt.poN/.,  t.  III,  p.  1>)8. 

Ca;lar<*  ci!M*lcr,  vc  r|ui  p<Mirrait  faire  supposer  un  Ira- 

vail  de  rl.Hi'lure  lé(;èrement  en  relief;  mais  ntius  pensons  tpi’im  ne  doit 
voir  ici  qu'une  gravure  en  creux,  [uirrc  que,  dans  la  vie  de  Léon  IV, 
Anasta.<e  n’a  employé  les  verbes  fulgere,  pittfiilgere,  refulgerc,  qn'en 
dérrivnnC  des  oltjfis  sans  relief,  comme  des  émaux  ou  des  peintures  en 
brodftine  : « In  quibus  aurei.s  Uibulis  Kedempturis  nostri  forma  depiela 
» præfiiiQfft,  ■ p.  87  ; « fecil  vesiein  suu'icam  el  in  inedio  tabulam  curn  rbr)*- 

• iKielavu  in  qua  depiclæ  Christi  et  discipulorum  ejiis  imagines  ful('enl,  > 
p.  26  ; et  encore  p.  1«M).  — ^ious  pensons  aussi  qu’on  doit  voir  un  tra- 
vail de  gravure  dans  cette  phrase  : « Feeit  aqtiæmanilc  de  ai^enlu 

■ par  uniim  habciis  in  sc  siMlptam  similitudinem  capiüs  bominis  cum 

■ vite,  el  alia  historia,  • p.  132. 
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les  bas-reliefs  d'or  et  d’ar(;i'iit  de  l’autel  de  saint  Am- 
broise, et  un  l)eau  diptv(|ue  d’ivoire  a|ij>artenant  à la 
catbikirale  <le  Milan  (|ui  offre  dans  ebaeune  de  ses 
feuilles  quatre  scènes  superposées  de  la  vie  du  Cbrist. 
Nous  en  donnons  lu  reproduction  dans  la  pluiiebe  XIII 
de  notre  Album.  Ce  diptyque  doit  être  un  de  ceux  dont 
liéralilus,  (jardien  de  cette  éjjlise  nu  eommeiicement  du 
douzième  siècle,  a parlé  dans  l’écrit  qu’il  a lai.s.sé  sur  les 
cérémonies  litiiqjiques  qii’ou  y praticpiait  Ces  deux 
monuments  rajipellent  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs 
détails  les  œuvres  byzantines  du  neuvième  siè<'le.  Les 
soldats  (pii  (lardent  le  tombeau  du  Cbrist  |tortent  la 
eatupliniete  et  le  easipie  antiipies.  Dans  les  bas-reliefs 
de  Volviniiis,  la  pliqinrt  des  an(|es  ont  eonsené  le  co.s- 
tiime  (pie  les  Grecs  donnaient  à ces  inessa(;ers  de  Dieu  : 
la  tuni(|iie  talaire  et  la  elilumyde  ii(jrafée  sur  l’épaule 
droite;  plusieurs  tiennent  cette  liiii(|ue  ver{je  dont  .sont 
toujours  armés  les  an(|es  dans  les  prodiietions  byzan- 
tines; le  Cbrist  et  les  apiitres  portent  la  lon(,me  tuniipie 
et  le  {;rand  manteau  de  l’antiquité;  les  autres  persoii- 
na(|cs  ont  le  costume  byzantin  : la  tunique  courte  et  la 
cblumyd(>.  Les  petits  édifices,  les  lits  et  les  tombeaux 
que  l’on  voit  dans  les  deux  iiioiiuments,  se  rencontrent 
dans  les  inaniiserits  grts's  du  neuvième  siècle  (|iie  nous 
avons  si{;nalés.  Mais  à <mté  de  ces  signes,  ipii  indi((uent 
d’où  venaient  les  maitres  (jiii  avaient  dirigé  lu  restau- 
ration de  l’art  en  Italie  dans  la  seconde  moitié  du 

(*)  Il  a été  |iub1ié  p.ir  GoRI,  Thésaurus  vet.  diptych.^  t.  111,  p.  270, 
pl.  XXXlll  et  XXXIV,  et  fait  partie  (lc*i  iDOuloQtrs  Je  la  Socictc  d’Arun- 
del;  Caialu{pic  de  M.  OIdHeld,  claHiie  III. 

ApmI  Ml-ratori,  Anti<iuituU’s  liai,  medii  <rei,  1.  IV,  p.  861.  Voyez 
h la  Scri-PTi  RR  kn  ivoire,  ch.-ip.  II,  § I*'',  art.  VI. 
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huitième  siècle,  on  trouve  dans  les  deux  productions 
italiennes  un  caractère  ]iarticulicr  qui  dérivait  de  la  vue 
et  de  l’étiidi'  des  sculptures  romaines  du  troisième  et  du 
quatrième  siètde  qui  sulrsistaient  encore  en  Italie.  Les 
figures,  en  effet,  sont  (|uelquefois  lourdes  de  dessin  et 
un  peu  courtes,  mais  elles  laissent  j)cu  à désirer- dans 
leur  attitude,  leur  mouvement  et  le  jet  des  draperies. 

Nous  citerons  encore  une  pièce  qui  jirésento  un  grand 
intérêt  arcliéologiipie,  en  ce  qu’elle  offi'e  tout  à la  fois 
un  exemple  de  la  inanife.station  la  plus  comjilète  de  la 
décadence  de  l’art  et  un  spécimen  du  style  de  la  Benais- 
sance  ; c’est  une  [letite  plaipie  d’ivoii'e  qui  appartenait 
à la  collection  du  prince  Soltykoff!').  L’une  des  faces  a 
dû  être  sculptée  au  septième  siècle  ou  au  commencement 
du  huitième,  à l’époque  où  l’art  était  tombé  au  dernier 
degré  d’avilissement.  Au  neuvième  siècle,  cette  feuille 
d’ivoire,  jugée  indigne  d’être  conservé-e,  fiit  coupée  par 
le  haut  de  quinze  millimètres  environ,  et  sculptée  .sur 
l’autre  face,  où  l’on  voit  deux  sujets,  l’entrée  de  Jésus  ii 
Jérusalem,  et  Marie  répandant  des  parfiims  sur  les  jiieds 
du  Sauveur.  Lu  simplicité  des  com[)ositions , la  juireté 
du  de.ssin,  le  beau  caractère  des  figures,  la  justesse  des 
mouvements,  la  di.spo.sition  des  drajieries,  tout  unnom:e 
un  retour  vers  l’étude  du  dessin  et  la  main  d’un  Grec 
ou  d’un  élève  de  ces  artistes  grecs  qui  seuls  avaient  con- 
servé pendant  le  huitième  siècJe  les  bonnes  traditions 
de  l’art.  Le  lecteur  trouvera  dans  la  planche  XII  de 
notre  Album  lu  reproduction  des  deux  faces  de  cette 
curieuse  feuille  d’ivoire. 

(0  ^îv  iU  <]ii  Oitaloguf*  (le  1S61.  A lit  v<>nte  <ii'  la  Cüilrcliuny  celtr 
|>iè<;e  a été  adjugée  è M.  Webb  et  a paMt»  en  Anglclem*. 
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Léon  IV  avait  réussi  à repousser  les  Sarrasins.  Le 
roi  Louis  II,  malgré  quel(|ues  éeliees,  jianint  aussi  à 
contenir  ces  harhares.  Mais  à partir  île  la  mort  de  ce 
prince  (875),  l’Italie  fiit  en  proie  à toutes  sortes  de 
calainitiis , et  le  Ilainheaii  îles  arts,  que  Cliarlemajpie, 
Adrien  1"  et  Léon  III  avaient  rallumé,  s’éteijjnit  hien- 
tot.  A la  fin  du  neuvième  siècle,  les  Sarrasins  cl  les 
Iloiijjrois  envahirent  le  nord  de  lu  l’éninsule.  Les  (pierres 
intestines  au  milieu  desipielles  périt  la  race  de  Charle- 
ma(pie , et  les  ilésordres  qui  .souillèrent  la  chaire  de 
saint  Pierre  au  dixième  siècle,  vinrent  s’ajouter  aux  inva- 
sions, et  l’on  comprend  connni'iit,  au  milieu  de  cette 
anarchie  morale  et  politique,  les  arts  hirent  entrainés 
en  Italie  dans  une  décadence  non  moins  ah.sohie  qu’au 
septième  siècle. 

A la  fin  du  dixième  siècle,  le  savant  Gerhert , devenu 
pape  sous  le  nom  de  Silvestre  II  (!)91>  “ lOO.'l),  s’efforça 
lie  faire  refleurir  les  lettres,  et  son  zèle  pour  les  sciences 
et  la  littérature  aurait  pu  avoir  une  heureuse  influence 
sur  le  retour  au  culte  des  arts;  mais  son  rè((ne  fiit  de 
trop  courte  durée  pour  avoir  pu  produire  aucun  résultat, 
et  les  a{;itations  dont  l’Italie  fut  le  théâtre  après  sa 
mort,  pendant  jihis  de  ciiiipiantc  années,  ne  permirent 
pas  aux  arts  de  se  relever  de  l’état  d’anéanti.s.sement  ou 
ils  étaient  toinhés.  L’art  de  fondre  le  hronze  y était 
com|)léti'ment  i(pioré.  Lorsque  Didier,  ahhé  du  célèbre 
monastère  du  mont  Ca.ssin,  élu  en  1058,  voulut  orner 
son  é(;lise  de  portes  seuihlahles  aux  anciennes  portes  de 
l’i'qjli.se  d’.Amalfi,  il  fut  ohli(jé  de  les  commander  à Con- 
stantiniqile.  Didier  avait  résidé  dans  celle  ville  en  qua- 
lité de  lé(;at  du  suiiit-sié(;e,  et  y avait  puisé  le  (joût  des 
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arts  ; aussi  l’éfjlise  principalu  de  son  monastère  lui 
panit-elle  bientôt  trop  petite  et  peu  dijpie  de  l’imptir- 
tante  rominiinauté  fpi’il  (piuvernait  ; il  la  fit  démolir 
en  1066  et  en  reconstruisit  une  autre  jilus  spacieuse. 
Pour  diicorer  la  nouvelle  basilique,  il  avait  été  lui-même 
cbercber  des  colonnes  de  marbre  à Rome,  où  l'on  en 
trouvait  beaucoup  dans  les  ruines  des  anciens  édiKces; 
mais  les  artistes  lui  manipièrent  complètement  lorsqu'il 
voulut  exécuter  lu  décoration  de  son  église  et  faire 
emploi  des  marbres  qu’il  avait  acbetés.  Il  envoya 
donc  plusieurs  de  ses  moines  à Constantinople,  afin 
d'engager  dos  mosaïstes  l't  ipielqiics-uns  de  ces  ouvriers 
qui  savaient  tailler  le  marbre  sous  les  formes  les  plus 
variées,  pour  en  composer,  par  l’opposition  des  couleurs, 
dos  motifs  du  meilleur  goût  dont  ils  décoraient  les  parois 
des  murs  et  le  sol  des  égli.ses  et  des  palais  Lé<in,  qui, 
dans  la  cbronique  du  monastère  du  mont  Cassin , nous 
fait  eonnaitre  ce  fait,  ajoute  que  l’abbé  Didier  dut  avoir 
recours  aux  ouvriers  byzantins,  parce  (pie  la  pratique 
de  la  mo.saique  et  de  l'art  de  tailler  le  marbre  avait  dis- 
paru de  l’Italie  depuis  plus  de  cinq  c(;nts  ans  Cejien- 
dant  un  grand  nombre  de  mo.saiques  et  de  décorations 

CO  Lko  Ostibnhi*,  Chronica  tacri  monast.  Castnensts ^ lib.  III , cap.  ix 
Cf  XX ; Lut.  Paris.,  1068,  p,  32%  et  338. 

(3)  • Lc(^los  inierca  ConsUntinopolim  ad  locandos  arlificei*  destinât, 

1 peritos  uliiptc  in  artc  musiaria,  et  qundratarin Qiiarum  artium  tune 

• ci  destiiiati  ma(jiitri,  cujus  perteetiunis  extilcrint,  in  eorum  est  ope- 

■ ribus  exiimari,  cura  et  in  musivo  aniniat.is  ferc  autimiet  se  quisque 

■ figuras  et  i|uæquc  virentia  cernere,  et  in  marraoribus  oinnigenuu 

■ colorum  flores  pulchra  {mtet  diversitatc  vornare.  Léo  Ostiebsis, 
CUron.  tacri  monast.  Casinensis,  c.ip.  xxix,  p.  351. 

■ El  qiioniam  artium  istanim  ingeuiuui  a qutngciuis,  et  ultra  jam 

■ annis  magistra  latinitas  intcrroiseral.  • Idem. 
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de  niiirl>rc  avaient  été  faites  an  neuvième  siècle  dans 
dillérentes  é;;lis<'s  de  Itnnie  et  dans  le  ]>alais  de  Latrnii , 
et  il  devait  encore  sid)sisler  lteaneon|i  de  ces  travaux 
<l’art  au  onzième  siècle,  Léon  évêque  d’Oslie  et  cardi- 
nal de  l’fqjlise  romaine,  devait  sans  doute  les  connaitre 
|)arlailenient , et  sou  ojiiiiion  ferait  .supposer  qu’il 
rejjardait  tous  les  travaux  de  mo.saïquc  exécutés  depuis 
Adrien  I”'  jusqu’à  Léon  IV  comme  émanés  d’artistes 
(jrecs.  Dans  tous  les  cas,  il  résulte  évidemment  des  faits 
ra|q)ortés  par  Léon  d’Ostie,  qiiir  les  malheurs  des  temps 
n’avaient  pas  permis  aux  écoles  italienm^s  de  se  consti- 
tuer au  neuvième  siècle  d’une  manière  durahie,  et  que 
la  pratiqiK-  des  arts  libéraux,  comme  celle  des  arts  indii.s- 
triels,  était  entièrement  aliandonnée  à l’époque  où  l’ahhé 
Didier  voulut  réédifier  les  églises  de  sou  ahbaye. 

Mais  cet  éminent  pnMat  coiiqirit  qu’il  ne  suffisait  |)as 
à sa  (jloire  d’élever  de  somptueux  moiinments  au  mont 
Cassin,  et  qu’il  devait  ranimer  le  culte  des  arts  dans 
l’Italie,  afin  de  la  mettre  en  état  <le  ne  plus  être  tributain* 
de  Cnn.stantinople.  Il  ouvrit  donc  dans  son  monastère, 
sous  lu  tlirection  d’arti.stes  grecs,  des  écoles  où  il  fit 
enseigner  à des  enfants  non-seulement  1 art  de  la  mo- 
saïque et  tie  lu  taille  des  marbres,  mais  encore  tous  les 
arts  libéraux  et  industriels  qui  mettaient  en  œuvre  l’or, 
l’argent,  l’airain,  le  fei',  le  verre,  l’ivoire,  le  bois,  le 
{jypse  et  la  j)ierre 

(•)  l-pon  fl’il'tlie  clnit  enlrr  au  monanti'i-e  tln  mont  Cassin  à l afle  «le 
qiiatorzr  et  avait  etc  élève  par  i'nbbc  Didier,  dont  il  écrivit  la  vie 
à la  demaïule  «le  l’abbé  OdérUius,  qui  avait  succédé  à Diditfr  en  1087; 
il  vivait  encore  en  1115.  Uciiei.LI,  Italla  i<«cra,  t.  I,  col.  06i.  «— 
DE  Nri:K«  Not.  ad  Chron.  mon.  Ca%.;  Lut.  Paris.,  1668,  p.  85. 

W • Ne  Mnc  id  ultr.'i  Italiæ  dtqterirct,  studuit  vir  totius  prudeutia- 
» pIfTO'Mpie  «le  mnn.isierii  pueris  dili(;cntrr  eisdem  artibus  cmdiri.  Non 
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Néunmoins  les  é<'(iles  instituées  par  Didier  ne  purent 
faire  d’assez  rajiides  priijp’ès  pour  lui  fournir  le  rielie 
mobilier  dont  il  voulut  doter  son  é(;lise,  une  fois 
reconstruite  i;t  décorée  de  marbres  précieux  et  de  tableaux 
<‘ii  mosaïque.  Vers  10G8,  il  envoya  de  nouveau  un  de 
.ses  moines  à Constantinople  avec  des  lettres  pour  l’em- 
pereur Romain  IV  (10C8  7 1071)  et  trenti'-six  livres 
|M-sant  d’or  afin  de  se  procurer  ce  mobilier  0).  I/énumé- 
ration  cpie  donne  la  cbroniipie  de  tous  les  objets  achetés 
à Constanlinoj)le  par  l’envoYé  de  Didier,  nous  fuit  voir 
<'C  cpii  maiii|iiait  à l'Italie,  et  vient  démontrer  que  l’orfi'"- 
vrerie  artistiipie,  l’émaillerie  et  l’art  de  fondre  le  bronze 
n’v  étaient  pas  plus  pratiqués  que  lu  mo.saïipie.  Nous 
parlerons  de  ces  objets  dans  l’bistoire  de  rémuillerie  cl 
tians  celle  d«?  l’orfévrcTie;  mais  nous  devons  ici  relever 
un  fuit  qui  vient  établir  de  nouveau  les  efforts  de  l’abbé 
Didier  pour  créer  des  artistes  en  Italie.  Parmi  les  <ibjets 
qu’il  avait  fait  acheter  en  Orient  , se  trouvaient  dix 
iinu{;es  carrées  d’argent  sculpté,  l’ne  fois  «pi’il  eut  ces 
modèles,  il  fit  exécuter,  ]>ar  ses  propres  ouvriers,  trois 
imu{,'es  de  même  dimension , (|iii  lui  étaient  lUM'essaires 
pour  compléter  la  décoration  d’une  trafics  élevée  au-des- 
sus de  six  colonnes  d’arjjent  à l’entrée  ilii  cliieiir.  Un  peu 
plus  tard , un  sei('neur  de  Constantinople  ayant  envoyé 
à Didier,  pour  l’éjjli.se  Saint-llenoit,  un  grand  mésiaillon 
il’argenl  merveilleusement  sculj)té,  réminent  prélat  en 
fit  faire  un  semblable  et  les  suspendit  de  chaque  coté 

• autcin  df*  fiis  taiiluiu,  sud  et  de  otnnibufi  artificiiit  ex  auro, 

* rel  argentu,  a*re,  ferro,  vitro^  rborc,  li|;r)o,  vcl  ia|>idi‘  )»a(rari 

> pos4UDt,  studlosissimos  prorsus  artifices  de  suis  sibi  pararit.*  {»KO 
OsTiKNSiHf  Chronicon  mona^ter,  Ca^incHs'tSy  llb.  IM,  rap.  xxix,  p.  5ôl> 

0)  Léo  OitTifcNSis,  Chron.  mon,  Casin.,  iib.  III  y c.ip.  ixxiii,  p.  36J. 
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(lu  riboriiiiii  Ainsi,  (ni  peu  do  temps,  les  niiistes  des 
(•(•ol(>s  ouvertes  par  Didier  fiireut  en  état  de  copier  les 
ouvraijes  des  ciseleurs  livzantins. 

L’alilx'  Didier,  devenu  pape  eu  108G  sous  le  nom  de 
Victor  111,  aurait  eertainemenl , dans  cette  posilion  éle- 
vée, donné  une  vive  impulsion  aux  arts,  mais  il  mourut 
dans  la  même  année.  Cependant  ses  elTorls  ne  restèrent 
pas  .sans  ni.sultat,  et  l(>s  écoles  (pi’il  avait  fondées  durent 
prospiirer  et  fournir  des  arti.stes  à l’ilalie;  (?ar  dès  la  fin 
du  onzième  siècle  nous  y trouvons  d('S  orfèvres,  des 
('nnailleurs  ('t  des  seul|iteiirs  en  ivoire,  (|ui  s'étaient  ac(piis 
une  {jrande  réputation 

Antérieurement  à l'épmpie  où  l’alihé  Didier  appelait 
des  artistes  j;rers  en  Italie,  les  l’isans  avaient  jeté  les 
fondements  de  leur  catlnidrale , qui  fut  élevée  sur  les 
dessins  de  Ituselietto,  habile  artiste  {;rec  ; en  1060,  ils 
achevèrent,  en  face  de  celte  cathédrale,  le  hajitistère 
de  Saint-Jean.  Ce  fut  à des  arti.stes  (jrecs  et  à leurs 
élèves  que  fut  confiée  l’exéciitioii  des  sculptures  de  ces 
deux  temples  O). 

la’S  Vénitiens  , ii  la  fin  du  dixii.-me  .siècle,  avaient  éga- 
lement confié  h des  architectes  grcc_s  la  recimslmclion 
de  l'égli.se  Saint-Marc.  Le  doge  Domenico  Selvo,  contem- 
porain de  l’abbé  Didier,  la  fit  décorer  de  mosa'ùpies  ; les 
relations  de  Veni.se  avec  Coii.stantinople  , et  la  réputation 
justement  méritée  que  les  mosaïstes  grecs  s’étaient 
actpii.se,  ne  |)eiivent  laisser  aucun  doute  sur  leur  inter- 
vention dans  l’exécution  de  ces  tableaux. 

(0  Lko  OsTiK?t.'tls,  Chron.  mon.  Cann.y  !ih.  III,  cap.  xxxiii,  p.  561. 

•^)  Thkopuim  Dift^rsarum  artiutn  schpiiula,  in  pnef.  ; JjUtctiic  ParÎA., 

Vasaiii,  Vite  di  Pivota  e Gim>anni  ; Virenze,  18  V6,  t.  I,  p.  258. 
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11  faut  donc  reconnaitre  que  ce  fiit  sous  la  directirm 
d’artistes  grecs  que  se  jtroduisit  encore  en  Italie,  à la 
fin  du  onzième  siècle  comme  à la  fin  du  huitième, 
le  retour  au  culte  des  arts.  A cette  époque  du  onzième 
siècle,  l’école  des  Byzantins  était  entrée  dans  la  voie 
de  la  décadence;  si  elle  avait  conservé  une  certaine  cf)r- 
rection  dans  le  dessin,  elle  tendait  cependant  h s’éloi- 
gner de  ])lus  en  plus  du  style  de  l’antiquité;  néanmoins, 
ces  artistes  grecs  surent  réveiller  le  goût  des  arts  en 
Italie  et  former  dans  les  arts  libéraux  et  indu.striels  des 
élèves  qui  devinrent  bientôt  su|)érieurs  à leurs  maîtres, 
et  qui  préparèrent  ainsi  l’ère  de  la  renaissance  qu’on 
voit  s’ouvrir  au  treizième  sièch?.  Dès  la  fin  du  douzième 
siècle,  les  travaux  de  Pietro  et  d’I'herto,  de  l’Iai.sance, 
ceux  de  Bonnano,  de  Pise,  et  d’autres  encore  que  nous 
citerons  plus  loin , la  faisaient  pré.sager. 

Mais  avant  de  parler  de  la  renaissance  en  Italie, 
revenons  sur  nos  pus,  pour  donner  quelques  notions  sur 
l’état  des  arts,  et  particulièrement  de  lu  sculpture  dans 
le  reste  de  l'KiirojH' , <lcpuis  l’époque  de  Charlemagne 
jusqu’au  treizième  sièchr. 


II. 


En  France,  en  Allemagne,  et  doits  les  pays  du  nord  et  du  midi 
de  l'Europe. 


Quand  Charhmagne  siiccéila  à son  père  Pépin  (7fi8), 
remj>ire  des  Francs  était  j)longé  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres.  L’invasion  des  Arabes  et  les  commotions  au 
milieu  desquelles  s’éteignit  la  race  mérovingienne  avaient 
conduit  les  lettres  et  les  arts  au  dernier  <legré  d’anéan- 
tis.sement.  Charlemagne  employa  les  premières  années  de 
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sim  rè;;no  à réunir  sous  son  scoptro  toutes  1<‘S  provinres  de 
la  Guide , et  ü assurer  la  sécurité  de  ses  frontières  orien- 
tales par  une  {pierre  heureuse  contre  les  Saxons.  Quand  il 
crut  n’avoir  plus  rien  a craindre  de  ce  coté,  il  descendit 
en  Italie,  en  773,  à la  deniaiide  du  |ia|>e  Adrien  , afin 
lie  venjp-r  le  saint-sié{p;  des  injures  et  des  a{;ressions  du 
roi  des  Loinhards.  Après  avoir  établi  le  blocus  de  Pavie, 
il  se  rendit  il  Rome  poiiry  célébrer  les  fêtes  pn,scales(77A). 
Il  ii’v  resta  ipie  |ieu  de  temps  lors  de  cette  première 
visite  au  pape  Adrien  ; mais  il  y vint  de  nouveau  avec  ses 
deux  jeunes  fils,  Pejiin  et  Lodewi{;,  à la  Pàijiie  de  781. 
Il  trouva  alors  les  arts  en  pleine  renai.ssance  dans  la 
ville  des  papes,  et  il  put  admirer  iion-.seiileinent  les 
beaux  monuments  de  l’antiquité  ipii  rc.staient  encore 
debout,  mais  les  {[lands  travaux  artistiques  qu’Ailrien  I" 
faisait  exécuter  avec  amour  et  persévérance.  A son 
retour  en  France,  passant  par  Panne,  il  y rencontra 
l’Aiqjlo-Saxon  Alcuin,  l’csiirit  le  plus  vaste  et  le  plus 
actif  lie  cette  époque  après  Charles  liii-mérae.  C’est  du 
jour  où  ces  deux  hommes  scellèrent  leur  pacte  contre  la 
barbarie  qu’oii  peut  marquer  le  cominencenient  de  lu 
renaissance  des  lettres  et  des  arts  en  Occident.  Rentré 
dans  scs  Ktats,  Charlema{'ne  donna  une  vive  impulsion 
il  tous  les  arts.  Par  scs  lois,  il  força  les  prélats  ii  relever 
les  é(;bses  tombées  en  ruine,  et  à les  décorer  de  pein- 
tures et  de  sculptures , et  un  capitulaire  ordonna  que 
des  orfilvres  .seraient  établis  dans  cbai'unc  des  {jrandes 
villes  de  son  empire.  Il  créa  dans  les  monastères  de 
Saint-Vandrille,  de  Corbie,  de  Reims,  de  Saint-Riqiiier, 
de  Fulde  et  de  Saint-Gall , des  écoles  de  copistes  et 
d’enlumineurs  qui  restaurèrent  tout  à la  fois  la  calb- 
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(graphie  et  la  peinture;  on  y trouvait  eneore  d'autn'.s 
arti.ste.s  en  différents  {jenres.  Cliarles  donnait  l’exemple 
il  tous.  Voulant  cesser,  durant  lu  saison  d’hiver,  d’errer 
de  villa  en  villa,  il  résolut  de  bâtir  une  capitale.  Il  éleva 
donc  à Aix , auprès  des  eaux  thermales , un  palais  et  une 
chapelle  royale.  La  nouvelle  ville  qui  se  construisit 
autour  de  cette  chapelle  lui  dut  son  nom.  > Là,  dit 
» Alcuin,  s’épanouit  une  Rome  nouvelle  , qui  touche  les 
» astres  de  ses  voûtes  colo.ssales.  Le  pieux  Karle,  du 
» faite  de  son  palais,  dcsi(;ne  la  destination  de  chaque 
» lieu  et  préside  à lu  construction  des  hauts  remparts 
• d’une  Rome  future  » Il  hùtit  aussi  de  splendides 
palais  à Iii{;elheini  et  à Nimè{[ue. 

Il  n’existait  dans  l’ancienne  Gaule  aucun  artiste  ca- 
pable de  dirijjer  ou  d’exécuter  de  pareils  travaux.  On  ne 
pouvait  meme  y trouver  les  matériaux  nécessaires  à de 
si  splendides  monuments.  Le  vaillant  empereur,  dit  le 
moine  de  .Saint-Gull,  « appela  de  tous  les  pays  en  deçà 
» des  mers,  des  maîtres  et  des  ouvriers  dans  les  arts  de 
» tout  {jenre  » ; et  Kginhard  nous  apprend  qu’il  fit 
venir  de  Rome  et  de  Ravenne  une  grande  quantité  de 
colonnes  et  de  marbres  pour  la  construction  de  la  royale 
chapelle  d’Aix  *’■.  Indéjieiidammcnt  des  colonnes  et  des 
marbres  enlevés  à l'Italie,  les  églises  et  les  palais  bâtis 
par  Charlemagne  furent  enrichis  de  peintures  murales 
et  de  sculptures  qui  reproduisaient  des  scènes  tirées  de 

(0  ALCtM!<i  Versus  de  Knroto  Mugno;  Hist.  des  Gaules^i.  V,  p.  389. 

P)  Momacbi  Sas  Gallei^sis  De  gestis  Karoli  imp.^  lib.  I,  § Î8;  apml 
Pbrtz,  MonumetiUi  (ierm.  hist,,  t.  11^  p.  744. 

Egiroahdüa,  Vita  glor.  imp,  Karuti  regis  Magnii  apuii  DucUEü>>;y 
tUst.  Franc,  script.,  t.  Il,  p.  102. 
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l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et  des  chroniques 
histori<|iies 

A l’exception  de  quel(|ues  chapiteaux  de  colonnes 
retrouvés  dans  les  ruines  du  palais  d’Iiqp'lheim  et  que 
possède  le  Musée  de  Mayence,  aucun  monument  de  scidp- 
tnre  de  l’époque  de  Charleinajjne  n’est  venu  jusqu’à  nous, 
et  il  faut  s’en  tenir  aux  conjectures  sur  le  ci\ractére  de  la 
scailpture  de  ce  temps.  Il  n’est  pas  douteux  que  la  plupart 
des  artistes  employés  par  ce  prince  n’aient  été  ramenés 
|iar  lui  de  l’Italie,  où  lu  renaissance  des  arts  se  déployait 
avec  éclat  sous  l’impulsion  du  ]iape  Adrien,  l’ami  de 
Charlemayne.  Mais  à qui  l’Italie  la  devait-elle?  Nous 
l’avons  dit.  Le  génie  hellénique,  qui  jadis,  à l’époque  de 
su  tonte-jinissance,  avait  porté  dans  Home  une  première 
fois  le  culte  des  arts,  subsistait  encore  à Constantinople, 
etlnen  que  fort  amoindri, avait  conservé  assez  de  vijpieur 
jiour  faire  une  seconde  fois  l’éducation  de  l’Italie.  L’art 
français,  de  même  que  l’art  italien,  dut  donc  être  em- 
preint du  style  néo-grec,  modihé  par  des  souvenirs  de 
l’art  romain  et  par  l’étude  des  monuments  antiques  sub- 
sistant encore  dans  l’Italie  et  dans  les  Gaules.  La  renais- 
sance carolingienne  lut  donc  un  retour  vers  l’étude  des 
productions  des  arts<le  runti(]uité.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  une  lettre  d’Kginhard  à son  fils  Vassin,  par  laquelle 
il  l’engage  à étudier  Vitruve,  en  lui  envoyant  pour  l’aider 
dans  ses  études  un  coffret  qui  reproduisait  un  petit  mo- 
nument dans  le  style  antique  ‘•*K  On  suit  aussi  que  le 

(0  KnuoLDi  Nicki-li  Carmiuaf  lib.  IV,  vers.  179;  apmi  Peut/, 
Afon.  Cerm.  hisl.^  t.  II,  p.  504. 

Kcinuafidi  omnia  qua  extant  opéra,  cpiKt.  XXX;  Parisii»,  1840, 
t.  11,  p.  40. 
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imuiiioléo  de  C.irloinaii,  frère  de  Cliarleiniijjiie , placé 
prés  de  celui  de  saint  lîcmi,  avait  été  sculpté  à lu  ressem- 
blance du  tombeau  de  Jovin,  {général  romain  en  Gaule 
sons  Valentinien  1". 

•Jiiunt  à l’intervention  des  artistes  grecs  dans  les 
constructions  que  fit  exécuter  Gharlemagne,  elle  est  dé- 
montrée ])ur  les  Fragments  urrachtis  aux  ruines  du  ebâ- 
teau  d’Ingellieim  dont  nous  venons  de  parler.  A côté 
<le  chapiteaux  de  colonnes  taillés  dans  le  marbre, 
<pii  appartiennent  évidemment  aux  dernières  époques  de 
l'art  romain  et  qui  doivent  avoir  été  apportés  de  l'Italie, 
<111  trouve  d’autres  chapiteaux  empreints  de  l’art  byzan- 
tin. Nous  signalerons  un  pilier  de  pierre,  décoré  sur  le 
devant  d’un  pilastre  à trois  cannelures  qui  est  cantonné 
de  colonnes  enjjagées.  Les  chapiteaux  sont  décoriis  d’une 
<'sp<'ce  de  feuille  de  palmier  dans  le  style  de  celles  (pi’on 
rencontre  sur  quelques  ]iilastres  et  sur  quelques  culoiiiies 
du  temple  de  Sainte-Sophie  à Constantinople 

Si  l’on  peut  s’en  rapporter  il  Ermold  le  Noir,  poète 
contemporain,  la  sculpture  aurait  produit  des  travaux 
considérables  dans  le  palais  d’Iugelbeim,  en  y retraçant 
les  faits  les  plus  maripiaiits  de  l’Iiistuire  ancienne  et  les 
combats  de  Charles  Martel,  do  Pépin  et  de  Charlemagne. 
Ces  tableaux  historiques  ne  pouvaient  être  reproduits 
que  dans  des  bas-reliefs , et  les  tenues  dont  se  sert 
Ermold  indiquent  ce  genre  de  travail  Nulle  part  son 

(0  M.  DE  Salzenof.rC)  All'^Christlivhe  Baudenkmale  von  Constanli^ 
uopet,  pl.  XV,  3. 

CO  namque  tiumus  Inte  (>cntt'iilp(a  nitescit, 

Et  canil  ingenio  maxima  gp.4ta  virum. 

EnMOLDr  Nigelli  Carmina,  lib.  IV,  v.  245;  epud  Pertz,  Afon.  Germ. 
t.  H)  p-  506. 
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popine  ne  dénote  l'existence  de  stulnes  dans  le  palais 
d'inyellieini  ; la  fi{jure  de  Charlemagne  elle-même  n’y 
est  reproduite  cpie  tians  un  bas-relief  C’est  qu’il  ne 
faut  pas  oublier  <pie  les  Grecs  avaient,  au  huitième  siècle, 
entièrement  néeliyé  lu  statuaire;  l’Kglise  grecque  n’ad- 
mettait jamais  de  statues  dans  les  temples,  et  les  artistes 
byzantins  émigrés  en  Italie  ]>ar  suite  des  j>ersécutions 
des  empereurs  iconoclastes,  étaient  de  ceux  qui  s’étaient 
voués  il  la  sculpture  religieuse  et  qui  ne  sculptaient  que 
des  bas-reliefs  ; ils  ne  pouvaient  ilonc  enseigner  ii  leurs 
élèves  ce  qu’ils  ne  savaient  ]>as  faire  eux-mêmes.  Mais  les 
sculpteurs  français,  comme  les  sculjiteurs  italiens,  ne  tar- 
dèrent pas  il  tailler  des  figures  de  ronde  bosse  et  ii  fondre 
des  statuettes  de  métal.  Agobard,  arcbevêipie  de  Lyon, 
qui  était  opjiosé  au  culte  des  images,  en  fournit  la  preuve 
dans  l’écrit  qu'il  a coinpo.sé  |)oiir  les  proscrire  Néan- 
moins il  e.st  il  croire  qu’on  fit  alors  fort  peu  de  statues  de 
grande  proportion;  ipielques  auteurs  modernes  en  ont 
cité,  mais  lorsipi’on  se  reporte  au  texte  même  des  cliro- 
niqiieiirs,  on  ne  trouve  dans  les  cxpre.ssions  dont  ils  se 
.servent  rien  qui  puisse  constater  l’exécution  de  figures 
de  ronde  bos.se,  et  l’on  ne  peut  voir  que  des  bas-reliefs 
dans  les  sculptures  dont  ils  font  mention,  l’our  nous  en 
tenir  aux  monuments  de  petite  propurtion  dont  nous 

(0  Et  CiiroiiiK  MpieiiA  prartc'rHÜl  npertos, 
tVrIqnc  cnrnnattim  utemmatc  rite  capiit; 
ilinc  .'^akuna  cuhnrü  contra  tlat,  pra>lia  Icmptat^ 

Illf  ferit,  <lomitatf  ad  siia  jura  iraliit. 

Ermoldi  Nicelu  Carmina,  lih.  IV,  v.  279. 

• Qutciimqiir  nllqiinm  pirtiiram,  vel  fu^ilrm,  sive  ductilrm  adorat 
:4latuani,  smiiilacra  vencratur.  ■ ~ Ancobard,  De  imaÿin.f  t.  II, 
p.  264. 
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iiA'ons  il  nous  occuper,  nous  pouvons  cilcr  les  statuettes 
de  bronze  et  d’ivoire  dont  Angilbert,  gendre  de  Clinrle- 
magne,  qui  devint  abbé  de  Saiut-lliquier,  avait  orné 
l’église  de  son  monastère 

Les  arts  continuèrent  a être  cultivés  sous  Louis  le 
Débonnaire  et  sous  Charles  leCliauve  (-j-  877).  Ces  jirincc-s 
encouragèrent  les  écoles  d’artistes  qui  s’étaient  établies 
dans  les  grands  monastères  et  eu  fondèrent  de  nouvelles. 
Sous  Louis  le  Débonnaire,  Ebbon,  archevêque  de  Reims, 
avait  rassemblé  de  tous  côtés  un  grand  nombre  d’habiles 
ouvriers,  auxquels  il  donna  des  habitations  en  les  com- 
blant de  bienfaits  <*>.  Sous  Charles  le  Chauve,  iiiiè  école 
d’artistes  s’était  formée  dans  l’abbaye  de  Saint-Denis  ; on 
y cultivait  principalement  la  sculpture  et  l’orfèvrerie 
En  traitant  de  la  sculpture  en  ivoire  et  de  l’orfèvrerie, 
nous  citerons  une  grande  quantité  de  ba.s-reliefs  de  métal 
précieux  ou  d’ivoire  qui  furent  exécutés  pendant  le 
règne  de  ces  deux  princes.  Il  est  à croire  que  la  petite 
sculpture  et  la  ciselure  associées  à lu  foute  constituèrent 
le  foire  principal  des  artistes  du  neuvième  siècle,  et  qu’on 
n’exécuta  pas  alors  de  figures  de  ronde  bosse  de  grande 
proportion.  Ëmeric  David,  s’appuyant  sur  l’autorité  de 
Montfaucon , a cependant  cité  la  statue  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire couchée  sur  son  tombeau  dans  l’église  Saint- 
Arnould  de  Metz;  le  tombeau  d’Hincmar  dans  l’église 
Saint-Remi  de  Reims  et  le  tombeau  du  duc  Otgcr<*'.  On  a 

(0  Hahiclpi  Chronicony  Ub.  II,  cap.  x { apud  d’Acbert,  Spicilegiurny 
t.  IV,  p.  W8. 

Flodoabdi  Remens.  hist.  Ubri  IV,  lib.  Il,  cap.  xix;  Parisüs,  1611, 
p.  137. 

(3)  Lcpi  ABR.  Fbrrar.  opéra,  XXII;  Pari».,  1664,  p.  46. 

W Uist.  de  la  sculpt,  franç.;  Paria,  1853,  p.  9. 
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d{;alpment  cité  le  tombeau  de  bronze  de  Charles  le  Chauve 
à Saint-Denis,  où  l’on  voyait  la  figure  de  ce  prince  en  haut- 
relief.  Mais  lu  statue  de  Louis  le  Débonnaire,  dont  la  tète 
existe  encore  à Metz,  est  d’une  époque  bien  postérieure 
au  neuvième  siècle  et  probablement  du  treizième;  le 
tombeau  d'Hiiicinar  n’oflre  ((u’iiii  bas-relief  <*>;  celui  du 
duc  Olger  appartient  évidemment  au  douzième  siècle 
et  quant  h lu  statue  de  bronze  de  Charles  le  Chauve, 
Montfaucon  lui-même  la  regardait  comme  étant  du 
onzième  siècle 

Après  la  mort  de  Charles  le  Chauve,  les  Normands, 
qui  dès  8i3  avaient  commencé  leurs  dévastations,  se 
ruèrent  plus  que  jamais  sur  la  France.  Tout  le  monde 
prit  les  armes,  tout  le  monde  devint  soldat  ; les  écoles 
artisti(pies  furent  alaiiidoiinées,  et  l’art  tomba  dans  une 
afFreu.se  décadence.  Cependant  il  ne  fut  pas  abaudonué 
partout:  à la  fin  du  neuvième  siècle,  un  artiste  éminent, 
Tiitilo,  poète,  sculpteur,  peintre,  orfèvre  et  musicien,  flo- 
rissait  dans  le  monastère  de  Saint-Gall  Indépendam- 
ment de  très-beaux  travaux  qu’il  fit  pour  son  monastèri: 
et  pour  Salomon,  abbé  de  Saint-Gall  et  évêque  de  Con- 
stance, il  décora  de  .ses  oeuvres  les  basiliques  de  Mayence 
et  de  Metz.  Ses  sculptures  paraissaient  si  parfaites  à ses 

(*)  M.  Émm.E  néciXy  Afetz  depuis  dix-huit  siecUs, 

(2)  MoNiFArcoXy  .Utifiumtrnts  de  Ut  monarchie  française^  t.  I,  p.  305, 
pl.  XXVIII. 

(®)  M.abillox,  Ann.  ord.  S.  [iened,,  t.  II,  p.  3”6,  en  a donné  la 
gravure. 

(^)  Moxtfal’COX,  MonumenLt  de  /«  monarchie /rançaisct  t.  I , p.  377. 

(^)  KrnC  eluquens,  voce  clarns,  cælaiuræ  elogans  et  pictunc  artifex, 
imisicU4  «icut  et  soeü  rjus,  sed  în  omnium  f^cncrc  Kdîum  et  Kstularum 
prz  omnibus.  KaKKaiaDi'S,  Cafuum  S,  Galii  continuation  apud  Pertf, 
Mon.  Germ.  hist.^  t.  Il,  p.  9^,  et  p.  88,  89,  97. 
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contem|)Orains,  qu'on  snp|iosu  que  la  sainte  Vierge  lui 
guidait  la  main  <'>.  l'ne  feuille  de  diptyque  d’ivoire 
sculptée  par  cet  artiste,  qui  est  conservée  à la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Saint-Call,  permet  d’apprécier  son 
talent,  et  fuit  voir  qu’il  avait  conservé  les  bonnes  tradi- 
tions de  la  renaissance  carolingienne. 

Aux  invasions  des  Normands  et  des  Hongrois,  et  aux 
guerres  intestines,  .se  joignit,  au  dixième  siècle,  l’ap- 
préhension de  la  fin  du  monde,  qui,  dans  la  crovance 
populaire,  devait  arriver  avec  l’expiration  de  l’an  mille. 
Les  peuples  tombèrent  dans  le  découragement  et  l’apa- 
thie. On  abandonna  presipie  généralement  lu  culture 
des  arLs,  dont  les  traditions  et  les  pratiques  tombèrent 
il  peu  |)rès  en  oubli. 

Néanmoins,  dès  la  fin  du  dixième  siècle,  lorsque 
Othon  II  (97;l  “ 083)  ont  affermi  sa  puissance  en  All<- 
ma(;ne  et  en  Italie,  et  lorsqu’on  F'rance  Hugues  Cupet 
eut  posé  sur  ,sa  tète  la  couronne  royale,  mais  surtout 
lorsqu’après  l’an  mille,  la  nouvelle  année  qui  s’ouvrit 
eut  rassuré  les  pojmiations,  une  prodigieuse  activité 
se  manifesta  dans  toutes  les  classes.  Ce  fut  à qui,  des  rois, 
des  seigneurs,  «les  prélats,  des  communautés  et  des  villes, 
relèverait  avec  plus  de  splendeur  les  églises  tombées  en 
ruine  durant  les  longues  et  désastreuses  années  qui 
venaient  de  s’écouler,  à qui  les  enrichirait  des  meubles 
et  des  instruments  les  plus  précieux. 

Les  cités  impériales  des  provinces  rhénanes  et  les 
grands  monastères  protégés  par  les  empereurs  de  la  mai- 
son de  Saxe  avaient  eu  moins  à souffrir  que  les  pro- 


(0  EftisnARDCs,  loc.  cit.y  p.  100. 
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vinces  françaises  <lo  toutes  les  calamités  qui  accablèrent 
les  peuples  au  dixième  siècle;  et  bien  que  l'art  fût  arrive 
en  Allemagne,  comme  dans  les  autres  ]>ays  de  ri'uropc, 
il  un  état  de  complète  décadence,  ipielipics  artistes  s’v 
étaient  maintenus.  Aussi  fut-<'e  en  Allemufjne  que  se 
produisit  d’abord  le  mouvement  qui  signala  le  retour 
vers  les  études  artistiques  : les  artistes  grecs  furent  en- 
core en  cette  occasion  les  éducateurs  de  l’Occident.  Le 
mariage  d’Otbon  II,  fils  d’Otbon  le  Grand,  avec  la  prin- 
cesse Tbéopbanic,  fille  de  l’empereur  Romain  le  Jeune, 
en  972,  fut  un  heureux  événement,  qui  fit  pénétrer  en 
Allemagne  les  productions  artistiques  les  plus  précieuses 
de  l’empire  d’Orieiit  et  y attira  les  artistes  byzantins. 
L’empereur  Zimiscès  avait  pris  à conur  d’cffacer  dans 
l’esprit  d’Otlion  le  Grand  le  re.ssentiment  qui  animait  ce 
prince  contre  les  Grecs,  par  suite  de  rinsigne  perfidie  de 
Nicépbore  Pbocas,  son  prédécesseur,  il  l’occasion  même 
de  ce  mariage  jirojelé  de|>uis  longtemps  Après  des 
négociations  entamées  à sa  demande,  Zimiscès  envoya 
donc  la  princesse  il  Rome,  accompagnée  d’un  brillant 
cortège;  le  mariage  y fut  célébré.  La  dot  de  Théophanie 
se  composait  de  beaucoup  d’or  et  de  bijoux  magni- 
fiques Othon  II  mourut  après  huit  ans  de  règne,  lais- 
sant un  fils  âge  de  trois  uns.  L'impératrice  Théophanie, 

(0  Otlion  le  Grand  avait  demandé  pour  son  j ’unc  fils  la  main  de 
Théoplianic.  Nicéphore  feignit  d’y  consentir  et  aimun(;a  à Oifion  que  la 
princesse  allait  partir  pour  la  Galalire.  Otlion  envoie  une  brillante  am- 
bassade pour  la  recevoir.  A peine  arrivés  au  lieu  du  iTndcz-vous,  1rs 
seigneurs  allemands  tombèrent  dans  une  ombns<'ade.  Le.s  uns  furent 
massarrésj  les  autres  pris  et  conduits  à Constantinople.  SiCBiRnTi 
CUronica}  ap.  I’krtz,  Mon.  Gcrm.  hist.^  t.  VIU,  p.  351. — Tuietsiam 
CAronicon,  lib.  II;  ap.  PtRTZ,  t.  V,  p.  748. 

Denbdicti  Chronicon}  ap.  Pertz,  Mon.  Germ.  hist.^  t.  V,  p.  718. 
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cliarjjee  de  la  tutelle  du  jeune  empereur  , déploya  beau- 
coup d’habileté  dans  son  gouvernement,  et  fut  par  .ses 
vertus  rhoiiucur  de  l’emjjire  d’Allemagne.  Elle  mourut 
en  990.  Eue  prince.sse  au.ssi  éclairée,  petite-fille  de 
Con.stuutiu  Porphyrogénète,  et  élevée  dans  une  cour 
fastmaise  où  les  arts  étaient  eu  honneur  au  point  que 
l’empereur  lui-même  les  cultivait,  ne  put  manquer  d’at- 
tirer des  artistes,  grecs  en  Allemagne  afin  de  relever  le 
niveau  de  l’art  dans  son  empire,  à une  époque  où  les 
peu|)les , délivrés  de  la  terreur  des  invasions  normandes 
et  hongroises,  déployaient  une  prodigieuse  activité  pour 
restaurer  les  temples  consacrés  nu  Seigneur  et  les  doter 
d'un  riche  mobilier.  Des  monuments  qui  subsistent  en- 
core viennent  à l’appui  des  faits  historiques  jiour  établir 
l’interveution  des  artistes  grecs  eu  Albmiagne  à l’époque 
d’Othou  II  et  de  Théophanie.  En  effet,  les  œuvres  de 
la  sculpture  se  |)ré.senteiit , en  Allemagne,  à la  fin  du 
dixième  siècle  et  au  commencement  du  onzième,  sous 
deux  aspects  très-différents.  Dans  les  unes,  on  trouve 
des  contours  pesants  et  des  formes  écrasées,  souvenirs 
de  l'art  romain  dégénéré  modifiés  toutefois  par  les  mo- 
dèles byzantins,  une  di.sposition  à rcxagération  dans 
les  gestes  et  dans  l’expression  donnée  aux  visages,  une 
tendance  évidente  à l'originalité  qui  dégénère  souvent 
eu  fantaisies  bizarres,  et  lu  volonté  de  sortir  de  la  rou- 
tine. Les  figures  n’y  manquent  pas  de  mouvement  et 
d’expression,  mais  elles  sont  d’un  modelé  fort  incor- 
rect, offrent  de  la  rudesse  dans  l’exécution,  et  se  res- 
sentent encore  de  la  décadence  de  l’art.  Dans  les  outres, 
au  contraire,  on  recounait  de  la  sage.sse  dans  les  com- 
positions , une  gravité  dans  les  poses  qui  n’exclut  pas  la 
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justesse  du  mouvcnicul,  un  di-ssin  eorri-cl,  lu  cunnais- 
suiicc  évidente  des  truditious  de  l'iiiitiquilé  et  une 
exécution  d'un  fini  et  d'une  délicatesse  achevés. 

Nous  citerons  parmi  les  œuvres  de  la  première  sorte 
qui  présentent  un  ^rand  caractère  d'authenticité,  et  qui 
.sont  au  surplus  les  meilleures  que  celte  époque  ait  jiro- 
duites,  la  cros.se  et  le  crucifix  con.servés  dans  le  tré- 
■sor  de  la  cathédrale  d'Hilde.sheiui , comme  avant  été 
exécutés  ]>ar  saint  Bcrmvard  , évêque  de  cette  ville 
(!(93  Ÿ 1B22)  ; les  portes  dehronze  de  la  même  église  et 
une  colonne  historiée  fondues  sous. su  direction  ; le  curieux 
chandelier  sorti  des  mains  d'uii  élève  de  l'école  qu'il 
avait  fondée;  le  purement  d'autel  de  Bàle  que  conserve 
le  Musiîe  de  Cluny  et  les  has-reliefs  d'or  appartetiant 
au  tré.sor  d'Aix-la-Chapelle,  (pii  sont  des  dons  do  l'em- 
pereur Henri  II  successeur d'Otlion  III  (1002  -J-  102i). 
Puis  à céité  de  ces  monuments  nous  en  placerons  d'autres 
exi-cutés  éjjulement  en  Allemafjne  aux  memes  époques, 
et  cependant  dans  un  tout  autre  style;  tels  sont  le  bas- 
relief  d'ivoire  exécuté  pour  Aduihérou,  évêque  de  Metz 
de  98  t il  1005  les  has-reliefs  d'or  qui  décorent  la 
couverture  du  manuscrit  de  l'ahhayc  de  Saint-Kme- 
ran  ipie  fit  faire  l'ahhé  Bomuald,  sous  l'emjiereur 
Othon  II  les  has-reliefs  également  d'or  qui  enrichis- 

(0  Hlic  reproduite  danit  le  cuUdi'»I.impc  (jiii  Irnninc  notre  cha- 
pitre IV  de  rOnFKVREliiK. 

^ On  en  Terra  la  reproduction  dans  la  vijjncttr  du  chapitre  IV  de 
rOnFKVBKniK. 

.Nouft  donnons  la  «icscription  de  toutes  ces  pièces  aux  titres  de  la 
.S(.t'i.PTi;Ri4  EX  MKTAi.)  rh.  III,  § I y on  de  I'Orfévrerie,  ch.  IV,  § I,  art.  I. 

Nous  en  .ivons  donné  la  description  plus  haut,  § II,  art.  IV,  p.  78. 

(ij  Nous  repiHMluisons  cctle  couverture  dans  la  planche  XXXIV  de 
imlre  Album. 
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sent  In  couverture  d’un  livre  «les  Évangiles  appartenant 
il  lu  llililiothèipie  ducale  de  Saxe-Cobourg-Golhn , oii 
r«>n  voit  les  figures  d’Othon  II  et  de  Théoplianie , le 
crucifix  placé  sur  le  tombeau  de  la  reine  Gisila,  et  le 
bas-relief  d’ivoire  placé  au  centre  de  la  couverture  de 
l’évungéliaire  de  l’empereur  Henri  II,  que  conserve  lu 
Bibliothèque  royale  de  Munich  t'É  Certes,  la  même  école 
n’a  pu  produire  des  œuvres  aussi  disparates.  Dans  les 
premières,  il  faut  reconnaître  In  main  d’artistes  encore 
peu  expérimentés , .sortant  à peine  des  ténèbres  qui 
avaient  enveloppé  si  longtemps  l’Occident,  et  cherchant 
à restaurer  le  culte  des  arts  en  se  frayant  des  voies  nou- 
velles; elles  appartiennent  évidemment  à l’art  allemand. 
Les  secondes,  au  contraire,  sont  sorties  de  la  main  de 
sculpteurs  consommés  dans  leur  art,  <pii  avaient  con- 
servé les  anciennes  traditions.  Les  Grecs  seuls,  à cette 
époque,  pouvaient  produire  des  œuvres  de  ce  style,  qui 
est  au  surjilus  en  rapjiort  parfait  avec  celui  des  pein- 
tures des  manuscrits  byzantins  du  dixième  siècle.  La 
présence  en  Allemagne  d’artistes  grecs,  à la  fin  du 
dixième  siècle  et  dans  les  premières  années  du  onzième, 
est  donc  incontestable,  et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on 
doit  leur  attribuer  l’amélioration  progre.ssive  et  .soutenue 
qui  s’y  fit  sentir  dans  tous  les  arts  durant  le  onzième 
siècle. 

L’appel  d’artistes  grecs  à sa  cour  ne  bit  jias  le  seul 
encouragement  donné  par  l’impératrice  Tbi-ophanie  à lu 
restauration  des  arts  dans  l’étendue  de  son  empire.  Le 
choix  qu’elle  fit  de  l’abbé Bernward  (depuis  évêque  d’ilil- 

(1)  Nous  donnons  la  rr|>rodiictîon  de  res  drux  pièces  dans  1rs  plati- 
clirs  XXXVI  et  XL  de  noti'c  Albtim. 

TOUK  i.  10 
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(Icslieim)  pour  précepteur  du  jeune  Otlioii  III,  son  fils, 
n’v  coulribiiii  [lus  moins.  .Suiiit  Bernward,  issu  d'une 
riche  et  illustre  fiiniille,  était  nou-sculcmeiit  un  uinateur 
passionné  des  arts,  mais  encore  un  artiste  distiufjué.  Ar- 
chitecte, peintre,  sculpteur,  mosaïste,  orfèvre,  il  culti- 
vait toutes  les  branches  des  arts  libéraux  et  indiistrielsC^ 
Il  avait  établi  dans  son  palais  des  ateliers  où  de  iiom- 
l)reux  ouvriers  travaillaient  les  métaux  pour  différents 
usages;  il  les  visitait  t(}us  les  jours,  exaniinaiit  et  corri- 
jjeaiit  rouvra(>e  de  chacun  t*'.  Bernward  avait  en  outre 
réuni  de  jeunes  artistes  ipi’il  menait  avec  lui  à la  cour, 
ou  <pi’il  faisait  voya{;er  pour  qu’ils  étudiassent  ce  qui  se 
faisait  de  mieux  dans  les  arts.  Il  fabriqua  lui-nicme  de 
belles  pièces  d’orfi'vrerie  auxquelles  il  s’efforça  de  don- 
ner toute  l’élé(;uiice  que  son  imaf;ination  lui  permettait 
d’y  apporter,  sans  né{;li{;er  pour  cela  les  inventions  des 
autr(;s  artistes;  et,  pour  parvenir  à la  perléction  qu’il 
ambitionnait,  il  ne  inaiKpiait  pas  d’étudier  avec  soin 
tout  ce  qu’il  pouvait  y avoir  de  remarquable  dans  les 
vases  envoyés  eu  pré.sent  à l’emjjereur,  soit  de  l’Orient, 


(I)  Qti;inr|iinm  riv.iriiisinin  iftne  animi  et  in  omni  liborali  .«rientia 
«leflagraret,  tiihiioniimtK  tamen  in  levionluiit  artibn^  r|uas  mcchanieas 
vocani  «umUiini  iin|>ci’livil.  In  »cnbemlo  %ero  appii'inc  eniluit,  picturam 
<‘ilam  limale  (‘xei'Ciiif.  Kabrili  ipinqiie  i«cteiiiia  et  arte  cIit.<)oria  (la  sertitt» 
«nre  pierrrit  fineit)  ornnique  Kiruetura  miriHce  excelluity  ut  in  plerir* 
<|Qc  ie«lilii‘ii>,  (jiik  puinpatieo  tlci'orc  cufn|H).'iuit,  po.>tl  quoqne  claruit. 

Nec  nliqnid  artis  erat  qnocl  non  attentaril,  ctininsi  ad  iingaeiit 

perlin|*i'rc  non  valuit Mnsiviim  pr.Tten*a  in  {Kivimeiiti^  oi'n.'indtA 

Hlmliinn,  nernon  lateri<<  atl  ie|pilam,  pmpria  iinlustria , nnllo  nioit'Uraiite, 
eomposiiii.  TANCMAnra,  Vita  Saucti  Bentumnlt;  ap.  Svript. 

rrrum  ttrunxvireniium;  llanovra*,  1707;  p.  422  cl  VV4. 

C^)  imic  ofKcinntt  ubi  Uivcnii  uauit  mctalla  fittbant,  circumieiiâ,  siiigti- 
Innim  opéra  librabat.  Taxcmari'S,  ap.  LKinMTZy  p.  443. 
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soit  tle.s  différentes  contrées  de  l'Europe  Tiuifjmar, 
prêtre  de  l’église  d'IIildeslieim , à qui  nous  devons  ces 
intéressants  détuils  sur  la  vie  de  son  évêque,  mentionne 
quelques-unes  des  plus  belles  pièces  émanées  de  lui. 
Nous  en  parlerons  en  traitant  de  l’orfèvrerie. 

Cette  attention  de  saint  Bernward  à étudier  toutes 
les  belles  productions  des  arts,  provenant  soit  de  l’em- 
pire de  Byzance,  soit  d’autres  contrées,  dut  avoir  une 
grande  influeucc  sur  la  création  d’un  art  nouveau  qui 
en  s’améliorant  constitua  véritablement  le  bel  art  alle- 
mand du  douzième  siècle.  Néanmoins,  pendant  long- 
temps encore  on  eut  souvent  recours  aux  Grecs,  lors- 
qu’il s’agissait  de  travaux  d’art  de  quelque  importance. 
Ainsi,  Mainverc,  évêque  de  Paderborn , voulant  faire 
élever  dans  cette  ville,  en  1008,  une  église  sous  le  vo- 
cable de  saint  Barthélemy,  appela  pour  exécuter  cette 
construction  des  architectes  et  des  sculjiteurs  grecs  W.  Il 
y avait  donc  en  Allemagne  des  arti.stes  grecs,  car  on  ne 
peut  suppo.ser  qu’un  évêque  d’une  petite  ville  en  ait  j)u 
faire  venir  tout  exprès  de  l’Orient. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  mouvement  artistique  fut  général 
en  Allemagne  au  commencement  du  onzième  siècle.  On 
y vit  alors  renaitre  l’art  de  fondre  les  grandes  pièces  de 

(0  Pictiiram  yero  et  fabrileiii  ntqup  clusoriam  arlein  et  quicqiiid  ele- 
(jantius  in  huju.^inodi  arCc  e\co|;iiari  rcl  ab  aiiquo  inrr-<tigari  |K>U'i'aC) 
nunqiiam  neglcctum  patiebatur;  adeu  ut  cx  (raotunariiiiii  et  lU'botticis 
Ta.<ii.4,  qiia*  rei’ali  inajiMiaü  singiilari  duiio  (lcrL’ix'l)atiliir,  quii'quam  rarum 
vel  cximiiim  reperiret,  incullum  trantiirc  nuii  üùicrct;  ingcnirMoti  naiiiquc 
pueroü  et  eximiæ  indoli<<  socutn  vel  a«l  curies  ducebat,  vel  quorunqiie 
longiii.s  coinineahai;  quoi,  quirqiiid  diguiux  iii  ilia  arie  occurrebat,  ad 
excrcilium  im|)cllebiit.  TANOunva,  ap.  Leibmtz,  p.  4V4. 

(*)  De  B.  Mainverc,  ep.  Paderl>orn;  apud  o’Achkrt  et  Ac 

SS.  oni.  S.  Bened.,  l.  VIII,  p.  388. 
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bronze , le  travail  au  re[>oussé  dans  la  sculpture  en  inclal 
et  réiniiilliTÎe  par  le  procédé  du  champlevé.  Tous  les 
arts  industriels,  fortement  encouragés,  firent  des  pro- 
grès rapides  qui  se  soutinrent  pendant  toute  la  durée  de 
ce  siècle. 

La  France,  cruellement  éprouvée  par  les  invasions 
et  par  les  guerres  intestines  au  milieu  desquelles  s’étei- 
gnit la  dynastie  carolingienne,  entra  un  peu  plus  tard 
que  rAllemagne  dans  la  voie  de  la  restauration  du  culte 
des  arts;  mais  la  piété  du  roi  Itohert  (!)96  -j-  1031)  im- 
prima un  bien  vif  élan  à cette  restauration,  et  obtint  à 
peu  prés  les  memes  ctfets  qu’avait  obtenus  deux  cents 
ans  auparavant  le  génie  régénérateur  de  Charlemagne. 
Sous  le  régne  du  fils  de  Hugues  Capet,  une  ferveur  gé- 
nérale s’empara  des  esprits  : comme  en  Allemagne,  les 
églises  furent  r<;con.struites , embellies  de  peintures,  de 
sculptures , de  vases  sacrés  et  de  meubles  cpii  furent  en 
grande  partie  exécutés  par  les  sculpteurs  et  les  ciseleurs. 

Nous  n’avons  pas  à nous  occiqter  de  la  scnl])ture  mo- 
numentale, dont  Kmeric  Davidadiqii  tracé  le  tableau<'\ 
mais  seulement  de  l’application  de  la  sculpture  aux  arts 
industriels;  nous  renvoyons  donc,  pour  les  détails  et 
pour  les  preuves,  à l’Iiistorique  que  nous  tracerons  plus 
loin  de  la  .sculpture  en  ivoire,  en  bois  et  en  métal,  et 
surtout  h riiistoricpie  de  l’orfèvrerie,  qui  produisit,  dès 
le  onzième  siècle,  des  œuvres  de  sculpture  importantes. 
Nous  bornant  à quelques  aperçus  généraux,  nous  nous 
contenterons  d’indiquer  le  caractère  de  la  .sculpture  du 
onzième  siècle  à l’aide  des  monuments  qui  subsistent 
encore,  l’cndant  la  longue  léthargie  où  l’art  avait  som- 

(0  Histoire  de  la  sculpture  françisisti  Paris,  1853;  p.  11  et  suit. 
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meillé,  les  traditions  de  l'antiquité  avaient  été  entière- 
ment oubliées.  Il  fallait  d’ailleurs  du  nouveau  à des 
hommes  appelés,  pour  ainsi  dire,  à une  nouvelle  vie.  Ce 
fut  surtout  dans  la  sculpture  que  se  sif'nula  la  transfor- 
mation. Aux  conceptions  régulières  de  l’art  antique  suc- 
céda toute  la  fantaisie  d’un  art  nouveau  qui  s’affranchit 
de  toute  règle,  et  n’eut  d'autre  limite  que  celle  de  l’imagi- 
uation  de  l’artiste.  Cette  indépendance  entraîna  pres<|ue 
toujours  le  scidpteur  dans  tous  les  écarts  de  l’inex- 
périence. Il  commença  à s’exercer  .sur  les  moulures, 
sur  les  archivoltes  des  arcades  et  dans  la  corbeille  des 
chapiteaux,  où  la  figure  humaine  est  souvent  reproduite 
de  lu  manière  In  plus  bizarre  et  la  plus  incorrecle.  Les 
animaux  funtiistiques,  les  accouplements  monstrueux, 
les  entrelacs  devinrent  fort  en  vogue  dans  l’ornementa- 
tion, et  offrirent  souvent  un  cachet  d’originalité  cu- 
rieuse qui  n'est  pas  sans  charme.  Alors  même  que  les 
artistes  occidentaux  eurent  amélioré  leur  style,  leur  tra- 
vail dans  la  reproduction  de  la  6gure  humaine  est  carac- 
térisé par  l’incorrection  et  le  manque  de  .science  dans  les 
attaches  et  le  modelé,  par  de  longs  bustes,  par  une  sorte  de 
roideur  et  d’absence  de  mouvement,  et  par  des  expre.ssions 
calmes  et  recueillies,  par  un  système  de  draperies  à pe- 
tits plis  parallèles  et  serrés  qui  semblent  creusi'S  avec  un 
râteau , par  des  emprunts  faits  au  luxe  oriental  d’étoffes 
à fianges  de  perles,  rehaussées  de  pierreries  encastillées. 
Sans  examen , on  s’est  imaginé  de  donner  le  nom  de 
style  byzantin  et  de  supposer  une  origine  byzantine  à 
ces  rudes  ébaiicbcs  d’un  art  dans  son  enfance.  Mais 
tpi’on  veuille  seulement  mettre  en  présence  les  œuvres 
de  l’Occident  de  lu  fin  du  dixième  siècle  et  du  onzième. 
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et  celles  des  (Jrecs  aux  mêmes  époques,  et  l’on  pourra 
se  convaincre  que  les  oeuvres  de  l'Occident  ne  sau- 
raient être  comparées  aux  productions  byzantines,  et 
qu’elles  ne  sont  que  le  résultat  de  l’inexpérience  et 
du  délaiit  d’étude  et  de  science.  A l’appni  de  notre 
opinion,  nous  citerons,  d’une  part,  la  chà.s.se  de  saint 
Yvet  de  l’abbaye  de  Braisne,  que  possède  le  Musée 
de  C.liiny  (‘>,  la  cbàsse  conservée  au  Louvre  celle  de 
lu  collection  .Saiiva(jeot  toutes  piècris  qu’on  j>eut  re- 
(jarder  comme  l’expression  de  l’art  nouveau  qui  se  pro- 
duisit en  Occident  à la  fin  du  dixième  siècle  et  au  com- 
mencement du  onzième,  et,  d’autre  part,  les  œuvres 
byzantines  des  mêmes  époques,  que  nous  avons  men- 
tionnées ]>lus  liant  et  notamment  celles  qui  sont  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs,  comme  le  bas-relief  d’ivoire 
reproduisant  l’Ascension , les  miniatures  tirées  de  l’évan- 
(jéliaire  ii"  üt  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
les  figures  des  évangélistes  que  nous  a fournies  le  manu- 
scrit de  la  même  Bibliothèque,  remontant  au  règne  de 
l’empereur  Nicé|diore  Phocas,  les  miniatures  du  mami- 
.scrit  delb  Bibliotlièipie  de  Saint-Marc,  écrit  pour  Basile II, 
et  les  figures  d’émail  des  couvertures  de  livres  de  la 
même  Bibliothèque  Quelle  analogie  peut-il  y avoir 
entre  des  œuvres  si  disparates?  Quelle  cnm|)araison  «ita- 
blir  entre  les  figures  de  l’ivoire,  des  manuscrits  et  des 


<t)  N”  399  <1.1  Catalo(jii.-  .Il'  1SG1. 

1*)  N"  DOli  (lu  ('ijijlü^uo  (le  M.  de  Litltordc , déjà  cité, 
t®)  260  du  CatalojTUC  de  186!.  O»  troiivrrrt  l.i  Pcproduclioii  de 

ri‘tte  dernicWe  pii-cs:  dan»  nuire  Album,  {danchc  CXLIV. 
t*)  Voycx  j>.  67  cl  Auiv. 

(5  Vuye*  nus  planches  IX,  LXXXIII,  LXXXIV,  LXXXV,  LXXXVI, 
CM  et  ciil. 
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émaux  dessinés  avec  tant  de  correction , dont  les  mou- 
vements sont  si  naturels,  dont  les  draj>eries  sont  si  lar- 
gement disposées,  et  les  figures  roides  et  iiiariiinées  des 
cliù.sscs  sculptées  en  Occident?  Comment  trouver  le 
moindre  rapport  entre  les  charmants  oiseaux  de  notre 
planche  LXXXIII,  délicieuse  expression  de  la  nature 
vivante,  et  ces  monstres  bizarres,  produits  du  caj)rice  et 
de  lu  fantaisie  la  plus  excentrique,  qui  décorent  ordinai- 
rement les  productions  artistiques  du  onzième  siècle  en 
Occident? 

Nous  aurions  pu  citer  aussi  parmi  les  œuvres  de  l’Occi- 
dent celles  qui  sont  attribuées  à saint  Beniward  et  conser- 
vées à llildeshcim,  et  le  bas-relief  du  retable  de  Bâle  ap- 
partenant au  Musée  de  Cluny;  mais  ces  œuvres,  moins 
imparfaites,  émanent  d’artistes  qui  déjà  avaient  subi  l’in- 
fluence des  Grecs,  et  (|ui  cherchaient  par  l’étude  de  la 
nature  à sortir  de  la  routine  et  à tirer  l’art  des  langueurs 
de  l’assoupissement.  Elles  peuvent  être  considérées 
comme  des  œuvres  de  transition  et  comme  les  premiers 
jalons  de  l’art  occidental , qui  améliora  progressivement 
son  style,  eu  se  dégageant  peu  h peu  de  l’influence 
byzantine,  et  s’éleva  au  treizième  siècle  jusqu’à  la 
j>erfcction , tandis  que  l’art  byzantin  suivait  la  pente 
rapide  de  la  décadence. 

A la  fin  du  onzième  siècle,  la  pratique  des  différents 
arts  industriels  avait  acquis  un  grand  développement, 
surtout  en  Allemagne.  Les  monuments  qui  subsistent  et 
la  Divcrsarum  artium  schedula  en  sont  le  témoignage. 
Nous  aurons  souvent  à citer  cet  ouvrage,  il  est  donc  à 
propos  d’en  parler  ici.  l,’ Essai  sur  divers  arts,  dont  le 
moine  Théophile  est  l’auteur,  est  un  traité  sur  1a  te<  h- 
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iii(|ue  (le  la  plupart  des  arts  industriels  au  moyen  â{'e, 
or  l’on  coïKîoit  tout  l’intt-rct  qui  doit  s’attacher  à un  pa- 
reil livre.  On  ne  compte  (|ue  huit  manu.scrits  de  cet  ou- 
vrage il  n’était  donc  connu  que  de  quelques  savants 
et  n’avait  été  puiilié  (ju’inc(jmplétement  dans  le  siècle 
dernier,  en  Alleinagiie  par  I.essing  et  à Londres  par 
Ilaspe,  lorsque  M.  le  comte  de  l'Escalopier,  après  avoir 
colli{;é  avec  soin  les  variantes  de  tous  les  manuscrits 
connus,  en  a publié,  en  18i.3,  une  édition  aussi  com- 
plète (pi’on  pouvait  la  donner,  avec  la  traduction  en  re- 
gard du  texte  IMus  tard  M.  Robert  Hendrie  a été  a.s- 
sez  luMireux  pour  découvrir  au  Rritisli  Muséum  (fonds 
llarhacn)  un  manuscrit  bien  plus  coni|)let  que  tous  ceux 
connus  antérieurement,  et  l’a  publié  à Londres  avec 
uiu!  tradnclioii  en  anglais  et  des  notes  <*>.  Le  traité  de 
Théophile  est  divisé  en  trois  livres;  le  premier,  qui  com- 
prend (piarante  chapitres  dans  l’édition  de  M.  Hendrie, 
et  quarante-ciii(|  dans  celle  de  .M.  de  l’Escahqiier,  traite 
de  la  préparation,  du  mélange  et  de  l'emploi  des  cou- 
leurs dans  la  peinture  sur  mur,  sur  bois  et  sur  parche- 

(')  Celui  qui  est  mentit>nné  par  Oirnélius  Agrippn  (Dr  incertitudwe 
rt  vatiitate  xci^ntiarum,  cnp.  i:xvi)  est  à WulfenlniUL'i  ; relui  de  Lussiiig, 
:t  l.eipzifr;  uii  mitre  fut  décuiivert  jwir  Rnsjie  dans  la  Biljlioi1iè(|ue  de 
l’université  de  r.mnhrid{>e;  Raspe  en  a encore  trouvé  un  dans  la  RiMio- 
thequr  du  i*Dllé{je  de  la  Trinité,  qui  est  aujourd'hui  nu  Rniish  Muséum; 
deux  oxisleni  dans  la  Hibliothèque  de  Vienne;  la  Bibliothèque  irnpérialc 
de  Paris  en  po««èd«>  un  fort  inrmnplot;  eithn  le  plus  complet  de  tous 
est  au  Britisii  Muscniii,  dans  la  Bibliothèque  Ilnriéicnne, 

i2>  XtlEoPiiiLl  prrs/t}icrt  el  monur/ti  libri  Jllf  seu  Iflversarum  nriium 
srhedniu  y o|>ern  et  studio  (UhOLI  DK  i.*KsCAi.OPii-:n  ; Lut.  Paris.,  18%3. 

(3)  Thkopuili  qui  et  ftufferus  presbyteri  et  mouflcAi  librt  JII  De 
diifersii  tirlibuty  seu  Diversarum  artium  schedutuy  opéra  et  studio  B.  IIev- 
drik;  Londini,  18V7.  l..’édition  donnée  p.nr  M.  Hendrie  a etc  rcprodniie 
par  M.  l'abbé  BuenASsé,  .avec  une  traduriion  française,  m la  suite  di« 
son  Dictionnaire  d'archèotogie  tacrèe. 
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min.  C’est  un  traite  pratique  de  la  peinture,  telle  qu’on 
l’employait  pour  la  décor.ition  des  é;;liscs,  des  panneaux 
de  menuiserie  et  des  manuscrits.  Le  second  livre,  com- 
posé <le  trente  et  un  chapitres  dans  les  deux  éditions, 
traite  de  la  fabrication  du  verre,  des  vitraux  de  couleur, 
des  vases  de  verre  et  des  poteries  en  terre  émaillée.  Le 
troisième,  qui  comprend  dans  le  manuscrit  Harléien  cent 
onze  chapitres , dont  quelques-uns  sont  empruntés  à 
Héraclins,  auteur  du  dixième  .siècle,  n’en  compte  que 
quatre-vingts  dans  l’édition  do  M.  de  l’Kscalopier.  Ce  livre 
est  consacré  principalement  aux  travaux  de  l’orfèvrerie 
et  à la  peinture  en  émail  cloisonné.  L’auteur  .semble  avoir 
traité  ces  matières  avec  une  prédilection  toute  particu- 
lière; mais  on  y trouve  aussi  des  notions  sur  la  sculp- 
ture en  ivoire,  la  fonte  des  cloches  et  la  fabrication 
des  orgues  et  des  cymbales. 

On  comprend  tout  d’abord  combien  il  serait  intérc.s- 
sant  de  connaître  à quel  pays  appartenait  ce  moine  Tbc^ 
pbile,  et  à quelle  époque  il  vivait.  Son  livre,  daté  d’une 
manière  précise,  serait  un  témoignage  positif  de  l’état  des 
ai-ts  et  des  procédés  mis  en  œuvre  au  temps  où  il  a écrit; 
on  aurait  un  point  lumineux  pour  diriger  s in  opinion 
sur  la  marche  générale  de  l’art,  et  la  part  des  siècles 
suivants  dans  le  champ  des  découvertes  serait  facile  à 
déterminer.  Malheureusement,  une  profonde  obscurité 
enveloppe  la  personne  de  Théophile;  son  livre  nous 
laisse  ignorer  à la  fois  et  sa  patrie  et  son  siècle.  Un  point 
sur  lequel  les  érudits  sont  à peu  près  d’accord  aujour- 
d’hui, c’e.st  que  Théophile  était  Allemand.  Cicognara 
veut  qu’il  ait  appartenu  à l’Italie;  mois,  avec  l’amour- 
propre  national  qui  l’aveugle,  Cicognara  ne  voit  toujours 
TOMK  I.  20 
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et  partout  que  des  artistes  et  que  <Ies  travaux  italiens; 
alors  uiéiiie  que  l'art  était  tombé  eu  Italie  au  dernier 
deyré  d’anéantissement,  il  veut  encore  que  les  travaux 
des  sculpteurs  italiens  aient  été  supérieurs  à ceux  des 
Grecs , qui  seuls  cependant  avaient  alors  conservé  les 
traditions  de  l’art  et  la  faculté  de  produire  des  œuvres 
artistiques.  L’opinion  de  Gicognara  est  donc  sans  va- 
leur. Toutes  les  probabilités  sont  au  contraire  en  faveur 
de  l’origine  allemande  de  Tliéopliile.  Kn  effet,  tous  les 
manuscrits  connus  de  la  Diversnrum  artium  schedula 
proviennent  de  l’Allemagne,  et  Matbias  Farinator,  qui, 
le  jiremier,  a cité  Tliéopliile  dans  le  Lumen  antmœ, 
compilation  qu’il  écrivait  au  comnienceinent  du  quator- 
zième siècle,  dit  que  le  manuscrit  du  lirevinrium  diver- 
sarum  artium  de  Théophile  lui  a été  communiqué  par 
un  monastère  d’Allemagne.  Quelques  énidits  ont  pré- 
tendu que  l’ouvrage  dont  a parlé  Farinator  n’était  pas 
le  même  que  la  Ihversarum  artium  schedula , mais 
M.  Guichard,  dans  l'introduction  ejui  précède  l’édition 
donnée  par  M.  de  l’Kscalopier,  a prouvé  jusqu’à  l’évi- 
dence l’identité  parfaite  des  deux  ouvrages  par  de  nom- 
breii.ses  citations  tirées  du  Lumen  anima;.  Enfin,  à l’ap- 
pui de  l’origine  allemande  de  Théophile,  on  a cité 
l’emploi  qu’il  a fait  dans  son  traité  d’un  certain  nombre 
de  mots  appartenant  à l’idiome  allemand  , tel  que  le  mot 
huso,  pour  désigner  l’esturgeon  : « Toile  vesicam  piscis 
» qui  vocatur  huso  i'L  » Certes,  un  Italien  se  serait 
servi,  dans  cette  tournure  de  phrase,  du  mot  storione, 

0)  Livre  cKnp.  xxx,  éilit.  de  M.  de  rFscalopicr.  — Livre  I*'', 
<hap.  XXX,  rC  livre  III,  rhnp.  XCI,  édit,  de  M.  Ilrndrie.  Le  moC  alle- 
mand e:>t  haiiseri,  que  Théopliilc  a latinisé  en  huso. 
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OU  tout  au  moins  du  nom  latin  de  l'animal,  acipen.scr, 
mais  n’aurait  pas  employé  la  dénomiiiutioii  allemande. 
La  solution  de  cette  première  (jiiestion  n'est  pus  sans 
imjmrtance  pour  la  solution  de  lu  seconde,  ii  savoir  à 
quelle  époque  vivait  l’auteur  de  l’Essai  sur  divers  arts. 
Cette  question  a été  très-controversée.  Posons  d’aljord 
les  limites  extrêmes  entre  lesquelles  se  sont  j)artujjc!s  les 
érudits.  Comme  le  traité  de  Théophile  se  trouve  rap- 
porté par  extrait  dans  le  Lumen  animœ,  il  ne  peut  être 
po.stérieur  à la  fin  du  treizième  siècle,  tous  les  critiques 
sont  d’accord  sur  ce  point,  mais  la  diversité  des  opi- 
nions s’établit  sur  l’époque  antérieure  de  sa  publication. 
Personne  n’a  placé  la  rédaction  de  la  Diversarum  ar- 
tium  schedula  avant  la  fin  du  neuvième  siècle;  mais  Les- 
sin{j,  séduit  par  l’affinité  philolo[;ique  des  noms  pro]>res 
Theophilus  et  Tutilo,  a attribué  la  Diversarum  artium 
schedula  au  célèbre  artiste  du  couvent  de  Saint-Oall, 
qui  vivait , comme  on  l’a  vu , à cette  époque.  Rien 
ne  ]>eut  militer  en  faveur  de  cette  haute  antiquité 
du  livre,  et  la  conjecture  de  l’énidit  allemand  ne  trouve 
aucun  appui  dans  l’examen  des  historiens  de  .Saint-Gall. 
Leurs  chroniques,  si  prolixes  lorsqu’il  s’ayit  de  leur 
monastère  et  des  travaux  de  Tutilo,  ne  le  citent  nulle 
part  comme  l’auteur  d’un  traité  sur  les  arts.  Lessinj  au 
surplus  a été  le  seul  de  son  avis.  Raspe,  Morelli , Lanzi , 
Kmeric  David  et  MM.  de  Montuhert,  Leclanché  et  Da- 
tissier  datent  l’ouvrage  du  dixième  siècle  ou  du  onzième, 
mais  aucun  de  ces  auteurs  n’a  motivé  son  opinion , re- 
gardant, on  ne  sait  pourquoi,  la  question  comme  hors 
de  doute  et  comme  résolue.  M.  Guichard,  dans  l’intro- 
duction qui  précède  la  traduction  de  M.  de  l’Escalo- 
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|)icr,  a lUc  (l'un  avis  contraire.  Il  a pensé  que  la  publi- 
catiiin  d'un  traité  où  le  pc.-iiitre,  le  verrier,  le  mosaïste, 
le  miniatiiri.ste,  le  ciseleur  et  le  fondeur  de  métaux,  le 
calli{;raplie,  le  facteur  d'orfpies,  l'orfévre  et  le  joaillier 
viennent  chacun  puiser  des  instructions,  ne  pouvait  être 
un  fait  isolé,  qu’elle  n'a  pu  avoir  lieu  qu’à  une  époque 
de  renouvellement  et  de  renaissance,  que  tel  a été  le 
caractère  du  douzième  siècle  et  du  treizième , « et  sans 

• fixer  de  millésime,  nous  croyons,  dit-il,  ne  jias  nous 
» tromper  beaucoup  en  reportant  l’ouvra(;(!  au  douzième 

• ou  au  lreizi(-me  siècle.  » Ainsi,  suivant  M.  Guichard, 
l’époque  de  renouvellement  et  de  renaissance  qui  a été 
l’occasion  du  livre  de  Théophile,  serait  l’éjxKpie  de  tran- 
sition entre  rarchitecture  romane  et  rarcliiteclure  ogi- 
vale, c’est-à-dire  lu  seconde  moitié  du  douzième  siècle. 
M.  l’ahhé  Texier  CI  a été  plus  positif.  Fixaminant  le  livre 
de  Théophile  dans  la  technique  même  des  procédés  qu’il 
enseij'iie,  il  a cru  riatounaitre  que  notre  moine  artiste  pos- 
•sédait  toute  la  ])ratique  des  verriers  du  treizième  siècle  et 
qu’il  devait  être  leur  contemporain  ; comme  il  trouvait 
aussi  dans  quelques  monuments  d’orfèvrerie  de  la  fin  du 
douzième  siècle  ou  du  treizième  la  prati(pie  de  certains 
procédés  indiqués  par  Théiq)hile,  il  en  a tiré  une  induc- 
tion en  faveur  de  son  opinion.  M.  Uendrie,  au  contraire, 
a pen.sé  C)  que  l’époque  de  renouvellement  et  de  renais- 
sance ipii  avait  insjtiré  la  Diversarum  arlium  schedula 
devait  être  celle  du  onzième  siècle,  et  que  c’était  à la  pre- 
mière moitié  do  ce  siècle  qu’il  fallait  rapporter  la  rédac- 

0)  Dictionnaire  d'orfèvrerie  i PcCil-Montroupp,  1857)  col.  1383. 

^ .1/1  l'Usav  npon  various  arts  in  th$-ee  books,  by  TheopuilüS)  irons- 
lated  by  liESüiut-:)  préfacé. 
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lion  de  ce  traité.  M.  I’ul)In'  I$imrassé,  à son  tour,  en  pu- 
bliant l’édition  de  M.  Hendrie  d>  ^ a émis  l'opinion  que 
Tliéopliile  vivait  au  milieu  du  douzième  siècle,  en  se  fon- 
dant surtout  sur  ce  que  les  descriptions  par  lui  données 
indiquaient  un  art  ]diis  avancé  que  celui  du  onzième. 
Nous  avions  d’abord  partagé  cette  dernière  opinion , et 
nous  regardions  Théophile  comme  contemporain  de  notre 
célèbre  abbé  Suger,  qui,  à l’occa-sion  de  la  reconstruc- 
tion de  .son  église  de  Saint-Denis  (1040  - lOii),  avait 
donné  aux  arts  en  France  une  si  vive  impulsion.  Mais 
un  nouvel  examen  des  monuments  des  arts  industriels 
de  l’époipie  du  moyen  âge  qui  subsistent  en  Allemaj;nc, 
et  la  connaissance  que  nous  avons  acquise  de  quelques 
faits  im|)ortants,  nous  engagent  à revenir  sur  cette  pre- 
mière opinion  et  à fixer  un  |>eu  plus  haut,  c’i?.st-à-dire  à 
la  fin  du  onzième  siècle,  l’épocpie  où  fut  écrit  le  traité 
de  Théophile.  Voici  nos  rai.sons. 

Lessing,  en  fixant  la  publication  de  ce  traité  au  neu- 
vième siècle,  a été  certainement  beaucoup  trop  loin.  On 
ne  retrouve  en  ancuiu!  façon  l'art  du  neuvième  siècle 
dans  les  descriptions  de  Théophile.  On  a même  été  troj> 
loin  encore  en  donnant  la  date  du  dixième  siècle  à la 
Diversarum  artium  schedula,  car  ce  traité  n’a  jm  être 
écrit  à une  épocpie  de  tlécadence;  on  y trouve  d’ailleurs 
la  citation  de  quelques  passages  de  l’ouvrage  d’Héra- 
clius  : De  artibus  Romanorum  qui  fut  écrit  au  <lixième 
siècle,  ainsi  que  le  prouvent  la  basse  latinité  qu'on  re- 
marque dans  le  style,  les  plaintes  exjirimécs  par  l’auteur 

(0  Dictionnairt  d'archéoïotjie  sacrée  ^ col.  736. 

Ms.  latin  , n<*  6741;  Bibliothèque  impciialc.  Nous  reviendrons  lur 
cet  ouvrage  en  traitant  de  l'art  céramique. 
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sur  la  décadence  et  l’ouhli  dans  le(juel  étaient  tombés 
les  arts,  et  l’absence  de  toute  allusion  à la  science  arabe 
qui  s’infiltra  h la  fin  du  dixième  siècle  dans  les  arts  de 
l’Europe.  Au  contraire,  le  chapitre  de  Théophile  sur  la 
fabrication  de  l’or  espagnol  et  la  mention  qu’il  fait 
du  borax  sous  le  nom  de  barabas  ou  parahas  1*1,  dé- 
montrent qu’il  avait  une  connaissance  incomplète  des 
ouvrages  arabes.  Théophile  est  doue  postérieur  à Iléra- 
clius  et  au  dixième  siècle. 

Comme  le  di.seiit  avec  raison  MM.  Guichard,  Texier 
et  Hendrie,  l’ouvrage  de  Théophile  appartient  il  une 
jiériodc  de  renouvellement  et  de  renaissance;  mais  cette 
renai.s,sance  est-elle  celle  qui  se  jirodui.sit  à la  fin  du  dou- 
zième siècle  et  au  treizième,  c’est-à-dire  à l’éjioque  de 
l’apiiarition  du  style  ogival , comme  le  veulent  les  deux 
premiers,  ou  bien  celle  qui  se  fit  .sentir  au  commence- 
ment du  onzième,  comme  le  pen.se  M.  Hendrie?  Il  est 
certain  que  l’iruvre  de  Théophile  ujijiartient  à un  âge 
hiératicpie,  à une  période  sacerdotale  où  l’art  était 
pratiqué  par  l’Eglise  et  pour  l'h'lglise,  où  la  religion, 
recueillant  le  fruitde  son  zèle,  voyait  les  architectes,  les 
peintres,  les  sculpteurs,  les  orfèvres,  unirpicmciit  oc- 
cupés de  lu  construction  et  de  remhellisscment  des 
temples  consacrés  à Dieu.  Mais  c’est  bien  plutôt  là  le 
caractère  du  onzième  siècle  <pie  du  treizième.  Dès  la  fin 
du  douzième  sièi'le , l’art  était  sorti  du  .sanctuaire;  ou 
treizième,  sa  sécularisation  était  un  fait  à peu  jirès  gé- 

(0  Livre  III,  chap.  xlvii  de  l’édition  l’Eâcalopicr;  chap.  XLVitl  de 
l’édition  llendrie. 

C^)  Lirre  III,  chap.  xxtiii,  édition  l'Eitcalopier;  cbap.  xxiz,  édition 
llendrie. 
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néral.  Voyez  les  recommandations  que  fait  Théophile  à 
son  élève  dans  le  prologue  du  livre  troisième  de  son 
traité  : « Enflanune-toi  désormais  d’une  ardeur  plus 
» laborieuse;  ce  qui  manque  encore  parmi  les  instru- 
» ments  de  la  maison  du  Seigneur , viens  le  compléter 
» dans  tout  l'effort  de  ta  pensée;  sans  eux,  les  divins 
» mystères  ni  le  service  des  autels  ne  peuvent  s’accom- 
» plir:  ce  sont  les  calices,  les  candélabres,  les  encen- 
» soirs,  les  vases  des  suintes  huiles,  les  burettes,  les 

• châss<!s  des  reliques  suintes,  les  croix,  les  missels  et 

• autres  objets  qu'une  utile  nécessité  réclame  pour 
» l’usage  de  l’Eglise.  » Ces  paroles  n’indiquent-elles  pas 
qu’à  l’époque  où  écrivit  Théophile,  on  s’occupait  sur- 
tout de  pourvoir  les  t'glises  du  mobilier  qui  leur  man- 
quait et  qui  avait  péri  durant  les  calamités  du  dixième 
siècle?  Au  milieu  du  douzième  siècle , les  églises  regor- 
geaient de  châsses  et  de  vases  sacrés,  surtout  dans  l’Alle- 
magne, qui  a consei'vé  de  cette  époque  des  monuments 
d’orfèvrerie  considérables. 

A l’appui  de  cette  opinion  que  Théophile  a écrit  dans 
la  seconde  moitié  du  douzième  siècle , ou  même  au  trei- 
zième , on  s’est  plu  à voir  des  fenêtres-ogives  dans  les 
fenestræ  jrroductæ  dont  il  parle  au  cluqiitre  LIX  du 
livre  III,  en  enseignant  la  fabrication  de  l’encensoir  l'b 
Mais  si  l'on  fuit  attention  dans  quelles  circonstances 
Théophile  prescrit  de  faire  sur  l’encensoir  ces  fenestræ 
productæ,  on  verra  qu’elles  doivent  être  j)lacées  entre 
les  colonnettes  qui,  cantonnant  les  angles  de  tours  car- 

(0  C'c9t  toujours  l’édition  française  de  M.  de  l'Escalopier  que  nous 
entendons  riter,  quand  nous  no  dêsignuiis  pas  spccialrincnt  l'cdilion 
anglaise  de  M.  Ilcndric. 
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rée.'' , (levaient  (^tre  resserrées  dès  lors  l’une  contre 
l’autre,  et  ne  pouvaient  admettre  dans  leur  cntre-colon- 
neinent  que  des  fenêtres  étroites  et  allongées.  Ces  mots 
fenestræ  produetæ  ii’ont  pa.s  dû  exju'imer  autre  clujse,  et 
ne  se  rapportent  pas  au  mode  d'amortissement  de  l’ar- 
cade. On  trouve  au  .surplus  dans  le  chapitre  l.x  qiiel(]ue 
chose  de  plus  positif.  Il  s’agit  de  la  fahrication  de  l’en- 
censoir fondu.  Théophile  veut  que  le  sommet  de  l’en- 
censoir présente  plusieurs  étages  de  tours , et  dans  celle 
qui  est  la  plus  élevée,  il  prescrit  d(!  faire  des  fenêtres 
longues  et  arrondies  : « In  superiori  vero  turri , quæ 
« gracilior  erit,  faciès  fenestras  longas  et  rotundas.  » 
11  n’y  a [(as  là  d'ambiguité,  et  ce  sont  bien  des  fenê- 
tres plein  cintre,  des  fenêtres  de  style  roman  dont  le 
moine  arti.sle  prescrit  l’emidoi.  Voilà  le  onzième  siècle 
indiqué.  Il  y a mieux  encore.  On  sait  (pie  jus(jiie  vers  la 
fin  (lu  dixième  siècle  les  églises  de  France,  d’Italie  et 
d’Allemagne  étaient  construites  dans  la  forme  des  basi- 
liques romaines,  c’est-à-dire  (|ue  les  nefs  étaient  cou- 
vertes de  [dafonds  plats  en  bois,  divisés  en  caissons  et 
rehaussés  de  peintures.  A l’époque  du  renouvellement 
de  l’art  qui  eut  lieu  au  commencement  du  onzième 
siècle,  les  églises  furent  reconstruites  dans  un  autre  sys- 
tème, les  nefs  se  couvrirent  de  voûtes  en  berceau,  ou  de 
voûtes  d’arêtes  construites  en  jiierre  : ce  fut  un  des 
princi|)aux  caractères  du  .style  roman  qui  s’introduisit 
alors.  Mais,  malgré  le  zèle  des  grands  seigneurs,  des  pré- 
lats et  (les  |>o]>ulations , toutes  les  églises  ne  purent  pas 
être  reconstraites  simultanément  et  comme  par  un  coup 
de  baguette;  un  très-grand  nombre,  durant  le  onzième 
sif'cle,  dut  conserver  ses  anciens  plafonds  plats;  1a  trans- 
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t'uriiiation  s’o|H,Ta  proyressivcincnt,  mais  elle  fut  coni- 
j)léle  au  douzième  siècle,  et  surtout  au  treiziéme.  Eh 
bien,  lorsque  Théophile,  dans  sa  préface  du  livre  III  de 
son  traité , parle  à son  élève  des  travaux  de  décoration 
intérieure  des  éjjlises,  il  indi(pie  des  plafonds  et  non  des 
voûtes  : « Parsemant,  lui  dit-il,  les  plafonds  ou  les  murs 
» (laquearia  seu  parietes)  de  travaux  divers  et  de  di- 
• verses  cotdeurs , tu  as  en  quelque  sorte  exposé  aux  re- 
» imaye  du  paradis.  • Et  dans  un  autre  pas- 

sajje  : « L’o-il  de  l’homme  ne  sait  d’abord  où  il  fixera 
» sa  vue  : s’il  l’élève  vers  les  plafonds,  si  respicit  la- 
» (piearia,  ils  fleurissent  comme  de  brillantes  drape- 
» ries.  » Théophile  avait  donc  encore  le  plus  souvent 
des  plafonds  plats  sous  les  yeux  dans  les  é(jlises;  si  de 
son  temps  elles  avaient  toutes  été  voûtées,  il  se  serait 
.servi  des  mots  caméra , fornix , ou  concameratio.  Le  mot 
laquearia  dont  se  sert  uniquement  Théu])hile  indique 
encore  qu’il  vivait  au  onzième  siècle. 

En  ce  qui  concerne  la  peinture  sur  verre,  M.  Texier 
a cru  reconnaitre,  d’après  les  détails  donnés  par  Théo- 
phile, (pie  celui-ci  possédait  toute  lu  pratiipie  des  ver- 
riers français  du  treizième  siècle.  Cela  serait,  qu’il  fau- 
drait se  rappeler  (|ue  l’Allemajiie  a précédé  lu  France 
dans  la  pratique  des  arts  industriels;  que  ce  ne  fut  qu’à 
l’époque  (le  Siqjer,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
que  l’art  de  peindre  le  verre  prit  en  France  un  grand 
développement,  tandis  que  dès  lu  fin  du  dixième  siècle 
(999),  un  comte  Arnold  avait  donné  des  vitraux  à l’ab- 
baye de  Tegernsëe  en  Bavière  <’),  Mais,  au  surplus,  on 

(0  M.  Ferdi:<a:(D  de  Lastethik,  Queîquet  mots  sur  la  théorie  de  lu 
peinture  sur  verre;  Paris,  1852;  p.  155. 
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recoiiiiait  tluiis  certains  procéilés  de  Théophile  une 
naïveté  qui  n'nnaonce  pas  une  pratique  fort  avancée.  Il 
ne  connaît  qu'un  seul  émail,  et  ne  senihie  pas  avoir  eu 
connaissance  du  verre  roiifje  doublé  d'une  couche  de 
verre  blanc,  qui  cependant  cnininençait  à être  en  nsa^e 
un  treiziéme  siècle  Lors(pi'il  veut  simuler  des  j>ierres 
Hues  sur  les  croix,  les  nimbes,  les  livres,  les  bordures 
de  vêtements,  il  imite  l’or  pur  du  verre  jaune  clair,  et  il 
emploie  pour  figurer  les  pierreries  de  ]>etits  fragments 
de  verre  coloré  en  bleu  ou  en  vert,  qu'il  fixe  sur  le  verre 
jaune  avec  de  la  couleur  d'émail  un  peu  épaisse,  la  cuis- 
son faisant  ensuite  adhérer  ces  fragments  sur  le  fond 
du  verre  jaune.  Au  treiziéme  siècle,  en  France  et  sur- 
tout en  Allemagne,  l’art  du  jieintre-verrier  était  plus 
avancé. 

Il  nous  ]>arait  donc  constant  ipi’il  faut  reporter  l’ou- 
vrage de  Théophile  à l’époque  du  renouvellement  de 
l’art  ipii  commença  à s’opérer  en  Allemagne  dès  les  pre- 
mières années  du  onzième  siècle.  Mais  h quelle  époque 
<lu  onzième  siècle  l’ouvrage  a-t-il  été  écrit?  Des  faits 
certains  qui  se  rattachent  il  l’histoire  de  l’émailleric  et 
de  l’oifévrcrie  nous  semblent  résoudre  la  question.  En 
adressant  son  Essai  si/r  divers  arts  à son  élève,  Théo- 
pbile,  dans  sa  préface,  s’exprime  ainsi  : « Si  tu  étudies 

» avec  attention  cet  ouvrage , tu  y trouveras toute  la 

» science  des  To.scans  dans  le  travail  des  émaux tout 

» l’art  de  la  glorieuse  Italie  dans  l’ajijilication  de  l'or,  de 
» l’argent  h la  décoration  des  différentes  espèces  de  vases, 
» et  dans  la  sculpture  des  pierres  fines  et  de  l’ivoire.  » De 
cette  pbrase  de  Théojihile  il  résulte  évidemment  que  son 

V*.  M.  U0XTKÎIP8,  t*einture  sur  verre;  1845,  p.  27. 
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livre  n’a  pu  être  écrit  qu’à  une  époque  où  les  Italiens 
s'étaient  acquis  une  réputation  tlans  l’orfèvrerie  et  dans 
l’art  de  l’émaillcrie.  Or,  l’Italie  était  restée  en  arrière  de 
la  France  et  de  l’AlIcinaQnR  dans  le  mouvement  artis- 
tique qui  surgit  au  commencement  du  onzième  siècle. 
Les  agitations  dont  cette  contrée  fut  le  théâtre  pendant 
la  première  moitié  de  ce  siècle  n’avaient  pas  permis  aux 
arts  de  s’y  relever  de  l’état  d’anéantissement  où  ils 
étaient  tombés.  F.n  1066,  Didier,  abbé  du  Mont-Ca.s- 
sin  , était  obligé,  comme  on  l'a  vu , d’appeler  des  artistes 
grecs  pour  décorer  l’église  qu’il  faisait  reconstruire  ; vers 
1068,  il  était  dans  1a  nécessité  de  faire  venir  de  Con- 
stantinople les  tableaux  d’émail  et  les  pièces  d’orfèvrerie 
et  de  bronze  dont  il  voulait  enrichir  son  église.  Ce  fut 
alors  que  cet  éminent  prélat , voulant  restaurer  le  culte 
des  arts  en  Italie  et  soustraire  son  pays  au  tribut  qu'il 
lui  fallait  jusque-là  payer  à Constantinople,  ouvrit  dans 
son  monastère  des  écoles  où  il  fit  enseigner  par  des 
maîtres  grecs  l’orfèvrerie,  l'émaillerie  et  tous  les  arts 
libéraux  et  industriels  qui  mettaient  en  oeuvre  l’or,  l’ar- 
gent, l’airain,  le  fer,  le  verre,  l'ivoire  et  le  bois.  Les 
jeunes  élèves  de  l’école  de  Didier  commencèrent  par 
copier  les  ouvrages  de  ciselure,  d’orfèvrerie  et  d’émailb’- 
rie  apportés  de  Constantinople.  Ces  faits,  qui  nous  sont 
révélés  par  un  auteur  contemporain  6)^  établissent  d’une 
manière  positive  qu’antérieurement  à 1068,  l’Italie  ne 
possédait  pas  d’artistes  émailleurs  ni  d’orfévres  pouvant 
exécuter  des  travaux  d’art  ; car  Didier  n’auraif  pas  fait 

0)  Léo  OsT.,  Chron.  monast.  CasinenSéf  c.^p.  xxiii  c(  xxix,  p.  351 
et  361  ; pour  les  détails  et  les  citations,  voyez  plus  haut  p.  126,  et  rî- 
après,  au  titre  de  l'OnKitviiKniB,  chap.  IV,  § I,  art.  II. 
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venir  à (p-ands  frais  de  Constantinople  des  tjtbieaux 
d’émail  et  des  pièces  d’orfèvrerie , et  surtout  n’aurait  pas 
ouvert  des  écoles  d’ensei{jneinent,  s’il  avait  trouvé  en 
Italie  les  pièces  d’émaillerio  cl  d’orfèvrerie  ipii  lui  étaient 
nécessaires,  et  des  artistes  habiles  dans  la  peinture  en 
émail  etdans  l’orfèvrerie.  Pour  tpic  les  orfèvres,  et  surtout 
les  émaillcurs  sortis  des  écoles  de  Didier,  aient  pu  obte- 
nir une  habileté  et  surtout  une  réjmtation  qui  leur 
méritât  d’être  cités  par  Théophile  comme  excellant  dans 
l’exercice  de  leur  art,  ne  faut-il  pas  bien  calculer  sur  un 
espace  de  dix  années?  Il  est  constant  dès  lors  que  Théo- 
phile n’a  pu  écrire  avant  le  dernier  quart  ilu  onzième 
.siècle  la  préface  où  il  vante  l’hahilctc  des  Toscans  dans 
la  peinture  en  émail  cloisonné,  et  celle  des  Italiens  dans 
l’ornementation  des  vases  par  l’or,  l’aryen t et  les  pierres 
fines. 

Mais  quelle  date  a.ssiyner  au  delà  de  1073  ou  1080  h 
l’ouvraye  de  Théophile?  Celle-ci  est  plus  difficile  à dé- 
terminer; nous  pouvons  néanmoins  la  fixer  approxima- 
tivement, et  l’histoire  de  l’émaillerie  nous  servira  encore 
sur  ce  point. 

Les  Allemands , après  avoir  appris  des  Grecs , comme 
les  Italiens,  les  procédés  de  l’émaillerie  par  le  système 
du  cloisonnaye  mobile,  imayinèrent  de  creuser  une 
plaque  de  métal  dans  toutes  les  parties  qui  devaient  re- 
cevoir l’émail,  en  éparynant  le  tracé  du  dessin  de  ma- 
nière qu’il  ne  cc.ssàt  pas  de  faire  corps  avec  le  fond,  et 
qu’il  n’éprouvât  aucun  déranyement  lors  de  1a  fusion  des 
émaux.  Par  ce  nouveau  mode  d’exécution,  qui  n’était  que 
lu  re.staurulion  du  procédé  adopté  dans  l’émaillerie  yallo- 
romaine,  on  donnait  aux  pièces  émaillées  une  bien  plus 
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grande  solidité  que  par  le  jirotédé  du  cloisonnage,  dans 
lequel  les  traits  du  dessin  sont  exécutés  h part  et  rappor- 
tés sur  le  fond  Il  permettait  donc,  en  employant  le 
cuivre,  métal  de  peu  de  valeur,  d’exécuter  des  tableaux 
d’une  dimension  assez  notable,  et  de  décorer  ainsi  mer- 
veilleusement les  chasses  et  les  autres  pièces  du  mobilier 
religieux  de  grande  proportion.  Aussi,  ce  genre  d’émailbv 
rie,  qui  reçoit  le  nom  de  cbamplevc,  eut-il  beaucoup  de 
succès  au  douzième  siècle  et  au  treizième.  Nous  croyons 
pouvoir  attribuer  à l’abbé  Itichard  du  monastère  de  Saint- 
Victor  de  Verdun,  qui  moiinit  en  1046,  la  mise  en  pra- 
tique de  l’émaillerie  cluimplevéel**.  Les  premiers  essais, 
comme  dans  toute  invention  nouvelle  , durent  être 
timides,  et  il  est  fort  possible  que  cette  émaillerie  ait  eu 
peu  de  succès  dans  l’origine,  qu’elle  n’ait  été  appliquée 
que  dans  certaines  parties  accessoires  des  ouvrages 
de  cuivre,  et  que  la  pratique  en  soit  restée  renfermée 
dans  la  contrée  où  elle  avait  pris  naissance.  Théophile, 
s’il  vivait  dans  un  monastère  de  rAllemagne  méridio- 
nale, a pu  ne  pas  en  avoir  connaissance;  mais  dès  le 
commencement  du  douzième  siècle,  l’émaillerie  champ- 
levée  sur  cuivre  était  en  grande  vogue  ; on  ne  faisait  pas 
en  Allemagne  une  chasse,  un  reliquaire,  un  pied  de 
croix,  ou  toute  autre  pièi'e  de  grande  dimension,  qu’on 
ne  les  décorât  de  figures,  de  sujets  ou  d’ornements  en 
émail.  La  vogue  des  émaillcurs  allemands  en  ce  genre 
de  travail  était  si  grande  dans  le  second  (piart  du  dou- 
zième siècle,  que  l’abbé  Suger  en  appela  plusieurs  h 

(0  Voyez  au  titre  de  rËMAlLLERiB,  cliap.  § II,  art.  Il,  et  § III, 
art.  V. 

Voyez  au  titre  de  l'ORFÊvaEniE,  chap.  IV,  § I,  art.  I. 
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Saint-Denis  pour  exécuter  un  pied  de  croix,  qui  conte- 
nait soixante-huit  tal>leaux  d’émail,  reproduisant  la  vie 
et  la  passion  du  Christ  et  des  scènes  de  l’Ancien  Testa- 
ment Une  pièce  de  cette  importance,  faite  par  des 
Allemands  en  pays  étraïqjer  , constate  que  l’art  de 
l’émaillerie  était  à cette  époque  fort  avancé  en  Alle- 
magne, et  par  conséquent  ipi’il  y était  prati(pié  depuis 
lon{[temps.  Cependant,  Tlaiophile,  qui , <lans  le  livre  III 
de  son  traité,  décrit  avec  détail  tous  les  (jenres  de  tra- 
vaux auxquels  l’orfévre  peut  avoir  recours  ])our  la  déco- 
ration du  mobilier  reli(;ieiix,  qui  explique  avec  de  jjrands 
développements  les  procédés  de  l’émaillerie  cloisonnée, 
ne  dit  pas  un  mot  de  l’émaillerie  champlevée.  Il  est  im- 
possible (pie  ce  savant  religieux,  qui  s’occupe  avec  tant 
d’amour  de  fournir  les  moyens  de  décorer  les  instruments 
nécessaires  à la  maison  du  Seipneur,  ait  m'-yligé  de  dé- 
crire, s’il  les  avait  connus,  des  procédés  qui  permettaient 
de  revêtir  à peu  de  frais  le  mobilier  religieux  d’une  bril- 
lante ornementation.  Qu’on  ne  dise  pas  que  Théophile  ne 
s’est  occupé  que  des  ouvrafjes  d’or  et  d’ar{;ent;  il  en- 
seigne (■gaiement  il  se  servir  du  cuivre  et  de  rauricbalqiie 
(le  laiton)  dans  les  travaux  d’orfèvrerie,  et  s’occupe  de 
la  manière  de  décorer  ces  métaux.  Si  notre  auteur  avait 
tracé  dans  son  traité  les  procédés  de  l’émaillerie  champ- 
levée,  et  que  les  chapitres  écrits  sur  ce  sujet  eussent  été 
perdus,  on  en  trouverait  au  moins  la  mention  dans  la 
préface  de  son  livre,  où  il  résume  tout  ce  qu’il  compte 
enseigner,  mais  il  n’y  fait  pas  meme  la  plus  légère  allu- 
sion il  l’émaillerie  champlevée.  On  doit  donc  reconnaitre 

(0  Voyez  à l'OnFÉvREitiR)  cKaj).  IV,  § II,  art.  II,  la  description  de 
ce  pied  de  croii. 
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que  la  Diversarum  artium  scheJula  a été  écrite  à un<r 
époque  où  les  procédés  de  réiuaillcric  cliaiuplevée  étaient 
encore  peu  répandus  ; et  comme  il  est  constant  et  établi 
par  une  foule  de  monuments  qu’elle  était  fort  en  vojpre 
dans  le  premier  quart  du  douzième  siècle,  on  se  trouve 
obligé  de  donner  une  date  antérieure  à l'ouvrage  de 
Théophile.  C’est  donc  entre  1080  et  les  premières  an- 
nées du  douzième  siècle  ([u’il  a dù  être  composé. 

Re])renons  notre  récit  à partir  de  cette  époque.  Dès 
le  commencement  du  douzième  siècle,  on  vit  paraître 
des  statues  de  grande  proportion  et  des  bas-reliels  qui , 
sans  être  e.xempts  de  défauts  , étaient  ramenés  ù une  cer- 
taine correction.  Jusque-là,  à quelques  exceptions  près, 
l’attitude  unique  et  la  ressemblance  de  toutes  les  figures 
ne  permettent  pas  de  douter  qu’il  n’y  ait  eu  pour  elles  un 
lyjie  à peu  près  arrêté  ipie  les  artistes  rejiroduisaient 
presque  constamment;  mais  à partir  de  ce  moment,  ils 
commencent  à s’affranchir  de  cette  imitation , et  se  raji- 
prochent  peu  à jieu  de  la  nature.  Un  des  caractères  dis- 
tinctifs de  la  transformation  de  l’art  au  onzième  siècle, 
avait  été  l’adoption  que  firent  les  artistes  du  costume 
contemporain  dans  toutes  leurs  reproductions.  Cet  usage 
se  peqiétua  durant  tout  le  moyen  âge.  A l’exception  du 
Christ , de  la  Vierge,  des  anges  et  des  apôtres,  qui  con- 
•servèrent  la  longue  robe  tramante  et  le  grand  manteau 
de  l’antiquité , tous  les  autres  personnages  furent  revê- 
tus de  riiabillement  que  l’artiste  avait  sous  les  yeux  ; les 
armes,  les  meubles,  les  ustensiles  de  son  époque  entrè- 
rent aussi  dans  ses  compositions,  à quelque  temps,  à 
quelque  lieu  qu'appartînt  la  scène  qu’il  représentait. 

Les  opinions  sévères  de  personnages  très-considéré.s 
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fiiillireiil  arrotcr  l’essor  des  arts.  Dès  le  temps  de  Cliai  le- 
ma^iie,  quelques  évétpies  de  France  repoussaient  la 
sculpture,  dans  1a  crainte  (pie  le  culte  des  imajfes  ne  dé- 
{jénérât  en  adoration.  Tel  était,  ainsi  que  nous  l'avons 
rapporté,  le  .sentiment  d'A(;oLard.  Le  concile  de  Franc- 
fort ayant  crondaniné  cette  erreur,  elle  avait  peu  de  par- 
tisans, mais  elle  n’était  |)as  entièrement  déracinée  nu 
onzième  siècle.  De  rigides  réformateurs , tels  que  les  al>- 
liés  de  Cileaux  , ceux  du  monastère  de  Bec  et  saint 
Bruno,  jiroliiliuient  avec  rij'ueur  la  peinture,  la  sculpture 
et  l’orfèvrerie  artistique,  comme  contraires  à l’humilitc 
clirétienne.  Au  douzième  siècle,  saint  Bernard  s’éleva 
aussi  contre  les  oeuvres  d’art  dont  on  se  plaisait  à enri- 
chir les  églises  : « On  voit  de  tonte  part,  s’écrie  ce  saint 
» docteur,  une  si  grande  quantité  de  .sculjitures,  les  su- 
» jets  en  sont  si  variés,  les  formes  si  diverses,  qu’on 
» peut  lire  |)lus  d’histoire  sur  les  murs  que  dans  les 
» suint(^s  Keritures,  et  que  les  religieux  consument  leurs 
» journées  h les  admirer,  jihitot  qu’à  méditer  la  jiarole 
« du  Seigneur.  C.rand  Dieu  ! si  l’on  n’est  pas  honteux  de 
» tant  de  futilités,  comment,  du  moins,  ne  pas  regret- 
» ter  tant  de  dépenses  » Heureu.sement  que  ces  ri- 
gides ])iincipes  eurent  peu  de  faveur;  les  .sculpteurs  se 
multiplièrent  dans  toute  l’Furojre,  (.‘t  les  églises  se  cou- 
vrirent de  sculptures.  En  France,  Snger,  le  célèbre  ahhé 
de  Saint-Denis  (1122  7 1152),  ministre  de  Louis  le 
Oros  et  r(‘gent  du  royaume  sous  Louis  Vil,  résista 
énergiquement  aux  censures  de  saint  Bernard;  il  pro- 
clama hautement  (pi’on  ne  saurait  trop  emhellir  la  mai- 

(*)  Sa«st  Apolog,  ad  CuHleiin.f  cap.  *ii;  in  t'jusdcm  Op., 

t.  I,  cul.  538  et  539. 
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son  de  Dieu,  ni  trop  rendre  à Celui  de  qui  nous  tenons 
tout.  Il  fit  reconstruire  son  ^jjlise  de  Saint-Denis,  cou- 
vrit des  plus  curieuses  sculptures  les  tympans  et  les 
voussures  des  trois  grandes  baies  qui  s’ouvrent  au  pied 
de  la  façade  occidentale,  et  les  ferma  par  des  portes  de 
bronze  enricliies  de  bas-reliefs.  Il  fit  clore  les  fenêtres 
par  de  brillantes  verrières  jieintes.  Si,  dans  la  haute  po- 
sition qu’il  occupait,  l’abbé  Siiger  avait  partagé  les 
scrupules  de  saint  Bernard , l’essor  imprimé  à la  culture 
des  arts  aurait  été  certainement  entravé  en  France.  Mais 
son  exemple  trouva  de  nombreux  imitateurs,  et  son  opi- 
nion de  chauds  partisans.  Le  grand  portail  de  l’église 
de  Chartres,  terminé  en  1145,  la  façade  de  régli.se 
Saint-Trophirae  d’Arles,  achevée  en  1152,  et  une  foule 
d’autres  monuments,  se  couvrirent  de  sculptures.  La 
France  comptait  donc  déjà,  nu  douzième  siècle,  un 
grand  nombre  de  .sculpteurs 

En  Angleterre,  la  cathédrale  de  Cantorbéry,  recon- 
struite dans  le  dernier  quart  du  douzième  siècle  par  un 
artiste  français , Guillaume  de  Sens , s’enrichit  aus.si  des 
sculptures  de  cet  habile  homme,  qui  n’était  pas  seule- 
mcMit  un  grand  architecte , mais  encore  un  sculpteur  de 
mérite 

L’Allemagne  continua  h se  tenir  à la  tète  du  mouve- 
ment artistique,  et  jiroduisit  aussi  des  sculpteurs  de  ta- 
lent. Elle  a conservé  quelques  oeuvres  remnrqualiles , 
parmi  lestpielles  on  peut  citer,  dans  lcgli.se  de  Wester- 


(0  Ém.  David,  Histoire  de  la  sculpture  française;  Paris,  1853,  p.  41 
et  suiv. 

(*)  Gehvasics,  De  construct.  Dorobomensis  eccles.,  ap.  Uist.  Antjl, 
script. y t.  Il,  col.  1189. 
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Groiiiiifjcn , prc-s  d'Iliilherstadt,  les  fijfiirrs  dti  Sauveur 
et  des  apôtres,  exécutées  on  1100;  dans  l’é{jlise  de  celle 
dernière  ville,  éri{jée  sous  le  vocable  de  Notre-Dame,  le» 
bas-reliefs  rejiréseidant  le  Sauveur,  la  Vicrfje  et  les 
apé>tres  assis  (|ui  se  voient  sur  les  parois  des  murs  sépa- 
rant le  ebirur  d(?s  bas-côtés  île  l’abside  : ils  a|ipartiennent 
à lu  première  moitié  du  douzième  siècle  ; plusieurs  figures 
en  pied  sculptées  en  Imut-ndief  sur  les  ])arois  du  chœur 
de  l'éjjlise  Saint-Micbel  h Ilildeslieim  ; les  demi-figures 
du  Christ  et  de  deux  saints  au-dessus  du  portail  princi- 
pal de  l’église  Saint-Oodebard  dans  la  même  ville;  dans 
le  vieux  ebreur  de  l’est  de  l’église  de  Bamberg,  les  hauts- 
reliefs  reproduisant  d’un  cc’ité  l’Annoncialion  et  les  douze 
apôtres,  et  de  l’autre  saint  Michel  terrassant  le  dragon  , 
et  douze  prophètes,  cl  au  portail  du  nord  lu  Vierge  et 
plusieurs  saints,  |iariui  lesquels  on  voit  le  saint  empe- 
reur Henri  II  et  sa  femme  sainte  Cunégonde,  exécutés 
vers  le  milieu  du  douzième  siis-le.  On  retrouve  plus  ou 
moins,  dans  ees  sculptures,  ranimation  dans  les  gestes 
ou  dans  les  visages  et  le  réalisme  qui  caractérisent  l’école 
néo-allemande  an  commencement  du  onzième  siècle , 
avec  des  fonnes  plus  coiTectes  et  un  meilleur  style  dus  ù 
une  certaine  inllnence  de  l’art  byzantin.  Mais  cette  iii- 
fliicnee  ce.sse  entièrement  de  se  faire  sentir  sur  une 
pierre  tiimiilaire  conservée  dans  l’églisiî  de  Wechsel- 
bourg,  où  l’on  voit  l’elfigie  du  comte  Dedo  IV,  mort  en 
1190,  et  l'clle  de  sa  femme,  fondateurs  de  celte  église. 
Le  style  énergiipie  et  original  de  ces  .sculptures,  indépen- 
dant des  vieilles  traditions,  fait  pre.ssentir  la  renaissance 
conqilèle  de  l’art  0>. 

(0  Unndburh  der  Kuntigetchichte  ; 4842,  *.  493. 
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Lc.s  artistes  qui  se  livrèrent  à la  culture  des  arts  indus- 
triels ne  cessèrent  de  faire  des  progrès.  Dans  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle , ils  étaient  devenus  fort  ha- 
biles dans  toutes  les  branches  des  arts  du  dessin.  Lu 
roideur  qui  déparait  les  œuvres  de  sculpture  du  on- 
zième siècle  se  transforma  en  un  .style  noble  et  sévère 
tout  à lu  fois  ; les  bas-reliefs  offrirent  des  scènes  com- 
posées avec  sinq>lieité.  Les  orfèvres  excellèrent  dans  la 
gravure  des  métaux,  qui  fut  employée  avec  succès  pour 
la  décoration  des  pièces  d'orfèvrerie,  ils  y montrèrent 
un  dessin  correct,  emjueint  d'une  certaine  naïveté.  Ils 
savaient  également  bien  se  servir  de  lu  fonte  et  du  pro- 
cédé du  repoussé  pour  l'exécution  des  bus-reliefs  et  des 
statuettes  dont  ils  enrichirent  les  châsses,  les  grands  re- 
li(piaires  et  les  parements  d'autel.  Lt.'iirs  ouvrages  se 
firent  très-souvent  remarquer  par  la  correction  du  mo- 
delé, la  justesse  des  attitudes,  le  beau  jet  des  druj)eries, 
le  mouvement  et  l'expression  des  figures. 

Les  seid|>teurs  en  ivoire  ne  restèrent  pas  aiwlessous 
des  orfèvres  : ils  améliorèrent  leur  style  ; les  .statuettes 
qui  décorent  le  dôme  du  reliquaire  de  cuivre  émaillé 
que  nous  reproduisons  dans  la  planche  XLIII  de  notre 
Album,  sont  un  bel  exemple  du  talent  des  ivoiriers  de  la 
seconde  moitié  du  douzième  siècle. 

L'Allemagne  avait  maintenu , durant  la  première  moi- 
tié du  douzième  siècle,  sa  supériorité  dans  les  arts  indus- 
triels. L'al)bé  -Suger,  vers  1145,  lui  empruntait  des 
artistes  pour  exécuter  une  colonne  de  bronze  revêtue  de 
tableaux  d'émail  et  de  figures  de  ronde  bosse  d'assez 
grande  proportion  ; mais  à partir  de  l'époque  de  .Suger, 
les  artistes  français  firent  des  progrès  rapides. 
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Les  œuvres  qui  subsistent  de  la  seconde  moitié  et 
sui  tout  du  dernier  quart  du  douzième  siècle  en  Alle- 
mugne,  en  France  et  en  Angleterre,  font  voir  que  l’in- 
Unence  byzantine  avait  à |>en  près  cesse  de  se  faire  sen- 
tir; les  artistes  occidentaux  étaient  parvenus  à se  créer 
un  style  tout  particulier:  ils  puisaient  leurs  inspirations 
dans  l'étude  de  la  nature.  Kn  Italie,  le  style  liyzantin  con- 
tinuait au  contraire  à prédominer.  Les  seules  œuvres 
remarquables  de  cette  époque  qui  y soient  conservées 
paraissaient  encore  sorties  de  la  main  des  Grecs. 

Nous  ne  nous  étendrons  pus  ici  davantage , et  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  à l'Iiistorique  (jue  nous  tracerons 
plus  loin  de  la  sculpture  en  ivoire  et  en  métal,  et  surtout 
à riiistoire  de  l’orfèvrerie.  On  y trouvera  la  description 
ou  l'indication  des  monuments  (pii  viennent  à l'appui  de 
nus  appréciations. 


§ IV. 

DE  LA  8Ct'l.rTrRE  DASA  SOS  APri.lCATIOS  AUX  PRODCCTIOSS  DE  l'isDUSTRIE, 
DU  XIII*  SIÈCLE  A LA  FIS  DU  XVI*. 

Les  monuments  des  arts  provenant  des  temps  anté- 
rieurs an  treizième  siècle  étant  fort  rares  et  jien  connus, 
et  les  textes  qui  peuvent  éclairer  rbi.stnire  artisti<]ue  de 
ces  épmpies  prêtant  .souvent  matière  à discussion,  il  nous 
a paru  utile  de  faire  précéder  l’Iiistorique  des  différents 
arts  industriels  de  notions  générales  dans  le.sipielles  nous 
pouvions  résumer  les  grands  faits  qu’offre  l'iiistoire  de 
l’art  de  ces  temjis  reculés,  et  de  di.scuter  les  principaux 
textes  sur  lesquels  nous  devions  appuyer  nos  apprécia- 
tions ; mais  à partir  du  treizième  siècle,  l’obscurité  .se  dis- 
sipe. La  sculpture  de  l’époque  ogivale  a laissé  sur  les 
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{'rands  monuments  de  rarehitecture  des  preuves  abon- 
dantes qui  permettent  de  l'apprécier,  et  elle  s’est  telle- 
ment répaiulue  partout,  en  oeuvres  grandes  et  petites,  à 
l’époque  de  la  renaissance,  (pi’elle  est  parfaitement  con- 
nue. Il  est  donc  inutile  de  poursuivre  au  delà  du  dou- 
zième siècle  ces  notions  sur  lu  marche  de  l’art  et  sur 
l’histoire  de  la  statuaire,  que  nous  ne  nous  sommes 
pus  projMKsé  d’éi  rire  puisipie  des  luoniimeiits  pos- 
térieurs subsistent  micore  en  assez  grand  nombre,  et  que 
des  textes  remplis  de  minutieux  détails,  et  dont  la  date 
est  certaine,  viennent  nous  fournir  des  renseignements 
assez  pnk’is  pour  nous  permettre  d’apjirécier  à l’avenir  la 
marche  et  l'état  de  chacun  des  arts  dont  nous  avons  en- 
trepris de  retracer  l’histoire.  Nous  terminerons  donc  ces 
préliminaires  pur  ipielques  considérations  générales  qui 
s’appliquent  particulièrement  à notre  sujet. 

L’Allemagne,  <pii,  au  douzième  siècle,  était  à la  tète  du 
mouvement  artistique , produisit  encore  de  beaux  ou- 
vrages dans  les  premières  années  du  treizième.  Les  sculp- 
tures dont  sont  enrichies  lu  châsse  de  Charlemagne  et 
celle  des  grandes  reliques  à Aix-la-Chapelle,  montrent 
assez  l'habileté  de  ses  orfèvres  sculpteurs.  Les  artisti.’S 
allemands  étaient  alors  en  si  grand  renom  que  plusieurs 
furent  appelés  en  Italie.  L’un  d’eux,  qui  était  de  Cologne, 
y fut  amené  par  le  duc  d’Anjou.  Après  avoir  fait  un  grand 
nombre  d’ouvrages  remari|uables,  il  termina  sa  vie  dans 
un  monastèrey  où  les  jeunes  artistes  italiens  venaient  en- 

(0  I/hidloirc  de  l.i  ficul|itiirc  nu  moyen  ngu  a c(é  écrite  par  Kmeric 
David,  dang  un  excellent  ouvrage  auquel  on  peut  ajouter  quelques  reii- 
geignements,  maii*  qui  n’cst  pas  À refaire. 

Nous  en  donnons  la  reproduction  dans  la  planche  XLVll  de  notre 
Album. 
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core  le  consulter.  Dnns  l’iiistoi  ifuie  que  nous  ullons  tra- 
cer de  lu  sculpture  industrielle  et  de  l’orHivrcrie  en  Italie, 
on  nous  verra  souvent  citer  des  artistes  allemands  qui  y 
truvailluieiit;  ils  purent  aider  à une  amélioration  par- 
tielle des  industries  artistiques,  mais  lu  renaissance  de 
l’art  en  Italie  devait  sortir  d’une  autre  source. 

La  France,  qui  était  restée  un  peu  en  arrière  de  l’Al- 
lemajjne  au  douzième  siècle , lu  dépassa  de  beaucoup  au 
treizième. 

Philippe  .\uguste  avait  su  donner  une  vive  impulsion 
il  tous  les  arts,  et  saint  Louis  continua  l’œuvre  de  son 
aïeul.  Les  cathédrales  de  Chartres,  de  Reims,  d’Amiens, 
de  Paris , et  d’autres  villes  encore , élevét'S  sous  le  règne 
de  ces  princes,  se  couvrirent  de  statues  et  d’immenses 
bas-reliefs.  Ahundonnunt  l’ancienne  routine,  les  arti.stes 
français,  par  la  seule  étude  de  la  nature,  en  arrivèrent 
il  produire  des  œuvres  qui  se  font  remarquer  par  la  pu- 
reté des  traits,  lu  vérité  des  formes,  l’expression  du 
visage,  la  justesse  des  inflexions  du  corps,  la  noblesse 
des  poses,  et  pur  le  sentiment  jirofond  qui  règne  dans 
ces  grandes  compositions.  Dès  le  milieu  du  treizième 
siècle,  la  France  était  en  posse.ssion  d’un  art  original 
qui  ne  devait  rien  à l’antiquité  ni  à l’art  byzantin.  Les 
productions  de  la  sculpture  monumentale  du  treizième 
siècle  qui  méritent  d’étre  ainsi  appréciées  sont  fort 
nombreuses;  mais  elles  ne  sont  pas  de  notre  domaine,  et 
nous  n’en  citerons  qu’une  seule  que  la  plupart  de  nos 
lecteurs  connaissent  ou  voudront  connaître , c’est  le  bas- 
relief  du  tympan  de  la  porte  méridionale  de  Notre-Dame 
de  Paris,  dite  porte  Saint-Etienne,  élevée  en  1257  sous 
lu  direction  de  Jean  de  Chelles,  l’architecte  de  cette 
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partie  du  monument.  Tout  est  vrai  dans  les  diPTérents 
groupes  de  cette  magnificpie  composition  ; les  poses , les 
gestes,  le  sentiment  qui  anime  les  visages,  1a  dispo.si- 
tion  des  draperies,  sont  l’expression  la  mieux  sentie  de  la 
nature  vivante.  Nicolas  et  Jean  de  Pise  n’ont  rien  fait 
de  plus  lieau. 

Les  statuaires  qui  à Chartres,  à Reims,  à Amiens,  h 
Paris  et  ailleurs,  sculptaient  ainsi  de  grandes  pièces  mo- 
numentales, ne  dédaignèrent  pas  de  s’adonner  aux  aHs 
industriels.  Plusieurs,  et  des  plus  fameux,  durent  s’aji- 
pliquer  à l’orfévreric  et  à la  sculpture  décorative  des 
instniments  du  culte  et  des  meubles  à l’usage  de  la  vie 
privée,  car  on  jio.s.sède  de  cette  époque  du  treizième 
siècle  et  des  premières  années  du  quatorzième , un  assez 
grand  nombre  d’objets  d’or,  d’argent,  de  bois  et  d’ivoire, 
qui  dénotent  un  grand  talent  chez  les  artistes  inconnus 
qui  les  ont  produits. 

L’Italie  était  restée,  au  douzième  siècle  et  au  commen- 
cement du  treizième,  en  arrière  de  la  France  et  de  l’Alle- 
magne. L’art  y était  devenu  un  mécanisme,  et,  sous  la 
direction  desGre<  s,  alors  en  pleine  décadence,  les  artistes 
italiens , sans  jamais  copier  la  nature  autrement  qu’en  la 
déhgurant,  reproduisaient  toujours  les  mêmes  sujets  reli- 
gieux, d’après  un  type  généralement  adopté.  La  sculpture 
à cette  épo<[ue  était  tombée  en  Italie  nu  dernier  degré 
d’ignorance  et  de  grossièreté. 

Mais  nu  commencement  du  treizième  siècle  naquit 
Nicolas  de  Pise,  qui  le  premier  devait  entrevoir  In  lu- 
mière et  conduire  ritalic  à la  renaissance  de  l’art. 

Parmi  la  multitude  de  marbres  antiques  qui  furent 
apportés  par  la  flotte  des  Pisans,  lors  de  la  construction 
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<lf  lu  ('iithi-ilialc  de  Pise,  se  trouvait  un  sarrophujje  grce 
d’une  grande  beauté,  dans  lequel  avait  été  renfermé  le 
corjis  de  Déalrix,  mère  de  la  eomlesse  Mathilde,  On  y 
voit  des  compositions  en  bas-relief  tirées  de  l’Iiistoirc  do 
Phèdre  et  d'HipjKilvte.  Les  l’isuns,  frapjiés  de  lu  beauté 
de  ce  ebef-d'ieuvre,  l’avaient  placé  dans  la  façade  de 
leur  cathédrale  Lejeune  Nicolas  l'admira  comme  tout 
le  monde,  mais  seul  il  eut  l'idée  de  repivxiuire  des 
OMivres  d’un  style  aussi  élevé  : il  étudia  avec  ardeur  ce 
bas-ri'lief  et  d’autres  morceaux  antiques,  et  bientôt, 
laissant  là  les  patrons  de  ses  maitres,  il  se  forma  un 
style  qui  tient  du  beau  anti<pie,  surtout  dans  les  tètes  et 
dans  la  disposition  des  draperies.  Nicolas  acquit  bientôt 
de  la  réputation  et  fut  appelé  dans  différentes  villes 
d’Italie,  .soit  jxrnr  y élever  des  monnments  irarclntec- 
tnre,  soit  pour  y .sculpter  des  œuvres  imjiorlantes.  En 
1200,  il  terminait  lu  chaire  du  baptistère  de  Saint-Jean 
de  Pise;  six  ans  plus  tard,  il  .scidjitait  celle  du  Dôme  de 
Sienne,  et  peu  après,  le  tombeau  de  saint  Dominique 
Calagora  à Pologne.  En  1267,  il  .se  rendit  à Naples  au- 
près du  roi  Charles , et  exécuta  de  grands  travaux  pour 
ce  prince.  Nicolas  répandit  ainsi  dans  toute  l'Italie  le 
nouveau  style  qu’il  avait  puisé  dans  l’étude  des  mo- 
numents antiques.  Peaueoup  d’artistes , mus  pur  une 
louable  émulation , suivirent  les  traces  de  Nicolas  et 
s’uppli<|iièrent  à lu  sculpture. 

Lorsque  ce  grand  arti.ste  mounit  (1278),  il  laissa  de 
nombreux  élèves,  et  parmi  eux,  Jean,  son  fils{“  1320), 
rpii  bientôt  surpassa  son  maitre.  Deux  grands  peintres, 

0)  O iinrcophn(>o  a étt*  Iransportp  en  1810  dans  le  Cliinpo  nonlo  de 
Pise  y où  on  le  voit  anjoui-ti’liui. 
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Oiraabué  (1240  f 1301),  et  Giotto  (1276  ÿ 1336), 
aidèrent  aussi  à la  réforme  des  anciens  procédés.  A la 
fin  du  treizième  siècle,  l’art  était  entré  en  Italie  dans 
une  excellente  voie. 

8i  au  commencement  du  ijnatorzième  siècle  la  re- 
naissance de  l'art  était  arriviie  ii  jieu  près  au  même 
point , quoique  par  des  voies  différentes , en  Italie , en 
France  et  en  Allemagne,  ses  destinées  ne  fiirent  pas  les 
mêmes  dans  ces  différents  pays.  En  Italie,  l’art  conti- 
nua à faire  des  progrès.  A Jean,  fils  de  Nicolas,  succé- 
dèrent André  de  Pise  et  les  frères  Agostino  et  Agnolo, 
ses  élèves.  André  (1270+  1345)  copia  moins  servile- 
ment l’antiquité  <|ue  ses  maîtres  et  montra  un  talent 
plus  original  ; il  rendit  des  services  signalés  aux  arts 
industriels  en  perfectionnant  les  procédés  techniques 
de  la  fonte.  S’étant  établi  à Florence,  il  orna  de  ses  sta- 
tues le  baptistère  de  Saint-Jean  et  fondit  en  bronze  l’une 
des  portes  de  ce  temple;  il  fournit  ainsi  un  bel  exemple 
à Ghiberti.  Agostino  (f  1350)  et  Agnolo  (-J-  1348)  de 
Sienne,  sculpteurs  de  mérite,  comptèrent  un  grand 
nombre  d’artistes  indu.stricls  parmi  leurs  élèves.  Aussi 
ne  faut-il  pas  s’étonner  de  trouver  au  nombre  des  plus 
habiles  sculpteurs  italiens  du  quatorzième  siècle  les 
orfèvres  Cione,  Ugolino,  Giglio,  Piero,  Leonardo  et 
Nofri,  dont  nous  aurons  à signaler  de  très-beaux  travaux. 
Le  célèbre  Orcagna  (j  1376),  peintre,  sculpteur  et  ar- 
chitecte, fils  de  l’orfévre  Cione,  avait  lui-méme  fait  ses 
premières  études  dans  la  boutique  de  son  père. 

Au  commencement  du  quinzième  siècle,  la  sculpture, 
sous  les  inspirations  des  Donatello  (1386  7 1468)  et 
desGliiberti  (1381  -j- 1455),  était  arrivée  à lu  perfection. 

T»MR  I.  23 
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Ces  jfrands  génies  furent  j>iiissaimncnt  secondés  dans 
cette  œuvre  de  régénération  par  une  foule  d'habiles 
artistes,  leurs  élèves  ou  leurs  imitateurs.  Et  pour  faire 
comprendre  ce  qu’étaient  devenus  les  arts  industriels 
sous  la  direction  de  ces  maîtres,  il  nous  suffit  de  citer 
les  noms  de  qiiel<|uc.s-uns  des  arti.sles  qui,  nu  quinzième 
siècle,  ont  associé  leur  talent  aux  productions  de  l'in- 
dustrie : Liicn  délia  Itobhia,  Giovanni  Turini,  Giuliano 
et  Iloiicdetto  da  Maiano,  Michelozzo  Michelozzi , Andrea 
del  Verrocehio,  Antonio  del  Pollaiuolo,  Toramaso 
Fini(pierra,  UomenicoGliirlandajo  et  Francesco  Francia. 

La  France,  l’Allemagne  et  l’Angleterre  n’eurent  pas, 
comme  l’Italie,  Iaclianceheureu.se  devoir,  à partir  du 
treizième  siècle,  l’art  statuaire  constamment  en  ]iro- 
grès.  Les  monuments  de  l’arclutecture  ogivale  pri- 
mitive, tout  à la  fois  si  simples  de  .style  et  d’uii  effet  si 
grandiose,  avaient  donné  naissance  à une  foule  de  sta- 
tuaires, qui,  recevant  leurs  in.spirations  de  l’architecte, 
le  maître  de  l’œuvre,  avalent  su  con.server  dans  leurs 
travaux,  avec  la  jiureté  de  lu  forme,  une  admirable 
expression  cm[>runtée  à lu  nature.  Mais  dès  les  jiremières 
années  du  quatorzième  siècle,  l’architecture  commença 
h perdre  le  sentiment  des  justes  proportions  et  de  l’har- 
monie. Le  désir  d’innover  fit  abandonner  la  gravité  de 
l’ensemble  et  la  sobriété  des  ornements.  L’art  de  la 
sculjiture  se  ressentit  défavorablement  de  cette  tendance 
il  l'innovation.  Au  lieu  de  continuer  h co|>ier  la  nature, 
le  sculjiteur  chercha  aussi  de  nouvelles  voies.  Son  dessin 
devint  moins  pur,  il  s’attacha  plus  aux  détails  qu’à 
l’effet  général  de  l’ensemble,  ses  draperies  furent  tour- 
mentées et  se  plièrent  moins  aux  inflexions  du  corps. 
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Les  figures  satiriques  et  les  animaux  bizarres  reparurent 
dans  les  ornements.  Les  sculpteurs  ne  manquèrent  pas 
cependant  aux  arts  industriels;  le  goût  du  luxe,  qui 
devint  dominant  à la  cour  de  Charles  V et  chez  les 
princes  ses  frères,  leur  fournit  un  aliment  h de  nom- 
breux travaux.  La  sculpture  de  petite  proportion  con- 
serva peut-être  plus  de  naïveté  et  de  correction  que  la 
statuaire  monumentale,  et  les  pièces  qui  en  subsistent 
témoignent  encore  de  l'habileté  des  artistes  qui  s’v 
adonnaient. 

Les  arts  industriels  eurent  beaucoup  à souffrir  des 
calamités  qui  affligèrent  la  France  au  commencement 
du  quinzième  siècle,  mais  le  faste  toujours  croissant 
de  la  maison  de  Bourgogne  entretint  le  culte  des  arts. 
Le  tombeau  de  Philippe  le  Hardi , élevé  en  1404 
dans  l'église  des  Chartreux  de  Dijon,  avait  lait  con- 
naître trois  sculpteurs  d'un  véritable  Udent  : Jacques  de 
Baerze,  Claux  Sluter  et  Claiix  de  Voiisonnc.  En  sui- 
vant la  trace  de  ces  maîtres,  la  sculpture  industrielle 
pouvait  se  maintenir  dans  une  excellente  voie.  Mais, 
sous  l'influence  des  ducs  de  Bourgogne . l'art  flamand 
avait  pris  naissance  sur  les  bords  de  la  Meuse  et  s'était 
développé  à Gand,  à Bruges  et  à Bruxelles.  Le  style 
adopté  par  Hubert  et  Jean  van  Eyck  était  un  retour  vers 
le  naturalisme  et  l'énergie,  en  opposition  avec  l'école 
de  Cologne,  dont  la  grâce  et  le  beau  coloris  avaient  fini 
par  toucher  à la  fadeur.  La  plupart  des  élèves  et  des 
imitateurs  des  frères  van  Evek  ne  surent  pas  se  main- 
tenir dans  la  juste  réserve  de  ces  grands  maîtres , et 
affectionnèrent  souvent  un  naturalisme  vulgaire  et  sans 
choix.  Beaucoup  de  sculpteurs  se  trouvèrent  entraînés 


I 


180  SCULPTünE 

sur  cotte  mauvaise  pente.  Ap|)li(|iié  à la  sculpture , 
ce  style,  d’un  naturalisme  ulTecté,  produisit  des  œuvres 
détestables:  fijjures  aux  extrémités  sèches  et  osseicses, 
visages  grimaçants,  mouvements  exagérés,  draj)eries 
aux  plis  cassés.  Il  fut  presque  généralement  adopté 
dans  les  arts  industriels,  en  France,  dans  le  nord  de 
l’Europe,  et  surtout  en  Allemagne,  où  l’on  croyait  y 
retrouver  l’énergie  expressive  des  sculptures  allemandes 
de  la  fin  du  douzième  siècle. 

Cependant  l’inHuence  des  grands  maîtres  italiens 
s’était  fait  sentir  dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe. 
Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  frères  Juste,  Jean 
Tixier  et  Michel  Colomho,  habiles  sculpteurs,  ouvrirent 
en  France  l’ère  de  la  véritable  renaissance  de  l’art,  en 
conservant  toutefois  dans  leurs  œuvres  un  caractère 
d’originalité  française.  Malgré  le  retour  de  ces  artistes 
et  de  (Quelques  autres  aux  .saines  doctrines , la  plupart 
des  productions  industrielles  conservèrent  encore  jus- 
qu’au commencement  du  règne  de  François  1"  une  forte 
empreinte  du  style  guthi(pic. 

En  Allemagne , dès  les  premières  années  du  seizième 
siècle,  Adam  Kraf  {7  1507) , Peter  Vischer  (•{•  1 529)  et 
S(^s  fils,  Veit  Stoos  (1447  j-  1542)  et  le  grand  Albert 
Durer  (7  1528),  abandonnant  le  genre  flamand, 
s’étaient  faits  les  promoteurs  de  la  renaissance  de  l’art, 
tout  en  conservant  dans  leurs  œuvres  uii  certain  cachet 
tout  particulier.  Mais  dès  le  second  quart  du  seizième 
siècle,  le  style  italien  de  la  renaissance  avait  pénétré 
partout  et  avait  remplacé  en  France,  dans  les  Flandres 
et  en  Allemagne  surtout,  le  caractère  d’originalité  que 
les  artistes  de  ces  différents  pays  pouvaient  avoir  con- 
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serve  jusqu’à  celte  époque.  C’est  à ce  point  qu’il  est 
.souvent  très-difficile  de  délenniner  avec  certitude  l’ori- 
gine  des  petits  travaux  d'art  de  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle. 

Le  style  de  lu  renaissance  italienne  était  jmrticuliè- 
rement  favorable  à la  décoration.  Aussi  l'industrie  artis- 
ti(]ue  prit-elle  partout,  durant  cette  période,  un  immense 
dévelopjiement.  On  trouve  dans  les  meubles,  dans  les 
ustensiles  domestiques,  dans  tous  les  moiiuroeiits  de  la 
vie  privée  de  celte  éjioqiie  embellis  par  l’art,  une  pureté 
de  formes , une  grâce  et  une  élégance  parfaites. 

Dès  le  commencement  du  quinzième  siècle,  les 
artistes  italiens  avaient  enrichi  leurs  productions  de 
délicieux  ornements  dont  lu  grande  porte  du  baptistère 
de  Saint-Jean  à Florence  offre  le  plus  bel  exemple.  Les 
ravissantes  arabesques  qui  avaient  été  inspirées  à Ra- 
|)haël  par  les  peintures  des  thermes  de  Titus  eurent  à 
leur  tour  une  vogue  immense.  Les  sculpteurs  et  les 
peintres  s’emparèrent  de  ce  genre  d’ornementation  et 
se  plurent  à en  décorer  toutes  les  productions  de  l’in- 
dustrie : les  festons  de  fleurs  et  de  fruits , les  rinceaux , 
les  arbustes,  les  animaux  et  les  figures  humaines,  agen- 
cés souvent  d'une  manière  toute  faiitastiijue,  fournirent 
a leur  imagination  les  compositions  les  plus  suaves , 
qui  s’harmunisuient  de  la  façon  lu  plus  heureuse  avec 
les  objets  qu’elles  devaient  enrichir. 

On  peut  regarder  les  dernières  années  du  seizième 
siècle  comme  les  limites  extrêmes  de  la  renaissance  ; on 
ne  retrouve  déjà  plus  dans  les  productions  du  commen- 
cement du  dix-se])tième  ce  goût  pour  l’antiquité , cette 
pureté  de  formes  et  cette  élégance  qui  en  étaient  le 
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caractère  distinctif  ; une  sorte  de  décadence,  qui  s’étendit 
même  à l’Italie,  se  fit  sentir  alors  dans  les  hautes  régions 
de  l’art  et  exerça  une  funeste  influence  sur  les  produc- 
tions de  l’industrie  artistique. 

Nos  recherches  ne  devant  s’étendre  que  par  exception 
au  delà  du  seizième  siècle , nous  ne  poursuivons  pas  plus 
loin  ces  aperçus  généraux  sur  la  marche  de  l’art  : il  est 
temps  d’aborder  l'histoire  particulière  de  chacun  des 
arts  industriels. 
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I. 

yature  de  Vivoire.  — Technitfue. 

L’ivoire  est  une  substance  o.ssciise  qui  coii.stituc  les 
défenses  de  l’éléphant.  Ces  défenses,  dont  la  longueur 
varie,  suivant  l’àge  de  l’animal,  depuis  un  mètre  jusqu’à 
deux  mètres  et  demi , ont  une  courbure  plus  ou  moin.s 
prononcée,  et  se  terminent  par  une  pointe  arrondie. 
Elles  se  divisent  en  deux  parties , l’une  creuse  qui  forme 
à peu  près  un  tiers  de  la  longueur,  l'autre  pleine.  L’ex- 
trémité inférieure  de  la  partie  creuse  pénètre  dans  l’al- 
véole de  la  mâchoim  supérieure  ; l’ivoire  est  très-mince 
en  cet  endroit,  mais  le  cylindre  qui  contourne  la  par- 
tie creuse  va  toujours  en  épai.ssissant  jusqu’à  ce  qu’il 
atteigne  la  partie  massive  de  la  dent.  L’épaisseur  de  ce 
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cylindre  varie  dans  sa  longueur  depuis  quelques  niilli- 
mètres  jusqu’à  sept  à huit  centimètres.  L’ivoire  est  une 
matière  dure,  solide,  compacte,  susceptible  tout  à la  fois 
de  recevoir  le  plus  beau  poli  et  de  se  lai.sser  fléchir  et 
ployer;  il  pré.sente  plus  de  dureté  que  le  marbre  blanc, 
et  se  lais.se  travailler  sans  risques.  Toutes  ces  qualités 
désignaient  naturellement  l’ivoii'e  comme  l’une  dos  plus 
précieuses  matières  que  la  sculpture  dût  employer. 

L’ivoire  résiste  plus  que  le  marbre  à l’action  du  ciseau 
frappé  par  le  maillet,  et  l'on  ne  se  sert  de  ces  instru- 
ments (ju’avec  sobriété  et  pour  l’opération  du  premiei- 
<légrossissage  ; la  scie  est  employée  de  préférence , Luit 
qu’il  est  possible  d’en  faire  usage.  Le  premier  dégrossis- 
.sage  opéré,  l’ivoire  n’est  plus  travaillé  ipi’avec  des 
instruments  qui  opèrent  en  grattant.  A cet  elTet,  la  pièce 
dégrossie  ayant  été  fixée  solidement  soit  dans  un  étau, 
.soit  de  toute  autre  manière,  est  façonmie  avec  diverses 
sorti’s  lie  ri’qies  dont  les  dimensions  et  les  formes  sont 
très-variées.  Il  y en  a de  rondes,  d’ovales,  de  plates;  elles 
pré.sentent  des  rangées,  soit  horizontales,  soit  obliques , 
de  tranchants  fort  aigus  qui  font  rofFice  d’une  succession 
de  rabots  disposés  les  uns  auprès  des  autres  ; ces  divers 
instruments,  qui  reçoivent  aujourd’hui  le  nom  de  gouges 
ou  d’égoïnes,  ne  sont  donc  jiar  le  fait  antre  chose  qu’un 
assemblage  de  grattoirs.  La  pièce  étant  ébauebée,  l’ar- 
tiste termine  son  travail  à l’aide  de  burins  dont  les  formes 
varient  à l’infini , et  avec  lesipiels  il  agit  toujours  en 
grattant,  l’une  des  mains  pesant  ordinairement  sur  l’ou- 
til, tandis  que  l’autre  le  fait  mouvoir.  Pour  polir,  les 
anciens  se  sont  servis  de  diflérents  movens;  aujourd’hui 
on  emploie  un  grès  réduit  en  poudre  très-fine,  mêlé  à de 
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lii  truie,  et  ensuite  la  craie  seule,  humilie  et  ri'duite  à 
l'état  pâteux. 

Plutarque,  Sénèque  et  Dioscoriile  ont  prétendu  qu’il 
existait  des  moyens  d’amollir  l’ivoire  pour  le  travailler; 
des  auteurs  du  moyen  âge  ont  même  fourni  des  recettes 
a l’aide  desquelles  l’ivoire  pouvait  être  réduit  en  pâte  et 
introduit  dans  un  moule  dont  il  recevrait  l’empreinte; 
mais  des  expériences  chimiques  faites  de  nos  jours  ont 
réduit  au  néant  ces  procédés  imaginaires  : l’ivoire  peut 
bien  être  amolli  et  même  dissous,  mais  en  aucun  cas, 
après  ces  transformations,  il  ne  peut  rejirendre  son  pre- 
mier état  P’.  Cette  belle  matière  se  travaille  avec  trop  de 
facilité  pour  qu’eu  aucun  temps  on  ait  songé  à la  réduire 
en  pâte,  nu  risque  de  lui  faire  perdre  .son  éclat. 

II. 

Travail  de  t ivoire  dant  l'antiffuité. 

Des  moiiiimcnts  arrachés  aux  tombeaux  de  l’Egypte  et 
aux  ruines  des  grandes  villes  de  l’Assyrie,  de  même  que 
les  plus  anciens  textes  gravés  ou  écrits,  reportent  aux 
premiers  âges  de  la  civilisation  l’art  de  sculpter  l’ivoire 
et  son  emploi  dans  la  décoration  des  meubles. 

En  Egypte , l’élépbant  se  voit  sous  la  forme  hiérogly- 
jihique  sur  des  tables  antérieures  à l’invasion  des  Pas- 
teurs , et  dans  les  bas-reliefs  du  temps  de  Ramsès  le 
Grand  , on  rencontre  souvent  des  nègres  présentant 
comme  tributs  des  défenses  d’éléjibant. 

L’ivoire  n’était  pas  moins  en  honneur  en  Assyrie  et 


(0  Cicoc:<ARA,  Storia  delta  seulturaf  t.  II,  p.  440.  — Tbeopbili 
Divenarum  urtium  scheduta^  notes,  p.  440;  edit.  IlEnDiiiE  ; London,  1847. 
— M.  Dioit  Wtatt,  fiotires  of  teulpture  in  ivory;  London  , 1856,  p.  îîî 
TOMB  I.  24 
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en  Perse  qu’en  Éf[vpte.  L'obélisque  de  marbre  noir  du 
roi  assyrien  Denavabar,  que  conserve  le  Muséum  britan- 
nique, montre  aussi  des  esclaves  portant  des  d(.•uts  d’élé- 
pbant.  On  en  voit  é(;alcment  sur  les  bas-reliefs  des  palais 
trn  ruine  de  Darius  et  de  Xerxès  à Persépolis. 

Les  saintes  Ecritures  nous  révèlent  souvent  l'emjiloi 
de  l’ivoire  dans  l’anti(|uité  hébraapie.  David  célèbre  les 
palais  enrichis  d’ivoire  P'  ; les  Paralipomènes  décrivent  le 
trône  de  Salomon  comme  étant  d’ivoire  et  revêtu  d’un 
or  très-j)ur,  et  parlent  des  fl<ittes  de  ce  (jrand  roi  qui  lui 
apportaient  l’or,  l’arjjent  et  l’ivoire  le  livre  des  Rois 
sif>nale  la  maison  d’Achab  comme  étant  ornée  d’ivoire  P'. 

Tous  les  musées  de  l'Europe  conservent  des  fifpi- 
rines  et  différents  objets  usuels  d’ivoire  scul]ité  pro- 
venant de  l’E(jy[)te  ou  des  vieilles  monarebies  asiatiques. 
On  voit  au  Musc'e  éjjyptien  du  Louvre  une  quantité 
d’objets  d’os  et  d’ivoire  Ce  sont  de  petits  vases, 
des  objets  de  toilette,  des  cuillers  dont  le  manche  est 
formé  par  une  femme  nue,  et  une  boite  ornée  d’une  belle 
tète  de  {jazelle.  La  pièce  la  plus  curieuse  est  une  autre 
boite  d’ivoire  très-simple,  mais  d’une  excessive  anti- 
(|uité,  puisqu’elle  porte  la  légende  royale  de  Merien-ra, 
(|ui  est  placé  vers  la  sixième  dynastie  On  trouve  en- 
core au  Louvre  dans  le  Musée  assvrien  des  peignes  en- 
richis de  sculptures  très-fines  et  quelques  manches  de 
poignard. 

(0  Liber  psalmorum  J |>s.  xliv,  v.  9. 

Paratipomenon  Ub.  II^  cap.  ^7  cl  21. 

^ Regum  liber  llf,  cap.  xxir,  v.  39. 

S.tIIc  liisloriquc,  vitrine  N;  salle  civile,  vitrine  O. 

(^)  Em.  de  Roccê,  ^io^^ce  des  monuments  égyptiens  du  Musée  du 
Louvre;  1855,  p.  6^. 
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Suivant  toute  apparence,  les  Grecs  ne  connurent 
l’ivoire  qu’à  l’éjioque  de  lu  guerre  de  Troie,  à la  suite 
de  laquelle  ils  en  intro<luisirent  l’usage  dans  leur  patrie. 
L’Iliade  ne  fuit  qu’une  seule  fois  mention  de  l’ivoire;  il 
s’agit  d’un  frein  incrusté  d’ivoire,  et  c’est  à un  Troyen 
qu’il  appartient;  niais  l’Odyssiie  nous  apprend  que  les 
Grecs  faisaient  servir  l’ivoire  à la  décoration  des  meubles 
et  même  à l’ornementation  des  palais.  On  voyait  dans 
la  demeure  de  Ménélas  l’ivoire  associé  à l’or  émaillé  et 
à l’argent  le  trône  de  Pénélope  était  enrichi  d’ivoire 
et  d’argent 

Dans  lu  main  des  Grecs,  qui  allaient  porter  la  statuaire 
au  plus  haut  di?gré  de  perfection,  l’ivoire  devait  rece- 
voir une  plus  noble  destination , et  il  fut  bientôt  employé 
avec  l’or  pour  les  statues  des  dieux.  Dès  le  sixième  siècle 
avant  l’ère  chrétienne,  F.niilus,  Théoclès  , Niédon  et 
Doryclidas  se  rendent  célèbres  par  les  statues  d’or  et 
d’ivoire  de  Jupiter,  de  Juiion,  de  Tliémis,  des  Saisons  et 
de  Minerve  ; on  les  conservait  à Elis  dans  le  temple  de 
Junon  A partir  de  cette  époque,  la  sculpture  cbrysélé- 
phantine  jouit  d’une  immense  faveur,  et  les  plus  grands 
statuaires  de  la  Grèce  s’adonnent  à ce  genre  de  travail. 
Il  serait  beaucoup  trop  long  d’énumérer  ici  toutes  les 
statues,  soit  de  grandeur  naturelle,  suit  même  colossales, 
qui  sortirent  de  leurs  habiles  mains  nous  n’avons  pas 
à écrire  l’kistoire  de  l’art  dans  l’antiquité , et  nous 

0)  Odytséef  chant  IV', 

Idem^  chant  XIX. 

0)  Pauaakui;,  Voy<>$^  Grèce,  Uv.  V,  chap.  xiii 

W Sur  la  sculpture  chryséléphantinc,  on  peut  consulter  ÉMEnic  David, 
Histoire  de  la  sculpture  anticfue,  et  QoatremÈrb  DE  Qi'tscY,  le  Jupiter 
Olympien. 
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ilevüiis  sur  ce  point  nous  borner  à (|uelr|ues  aperçus  ser- 
vant d’introdiirtion  à l’Iiistoirc  de  la  sculpture  en  ivoire 
au  moyen  à{je.  Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous 
silence  les  deux  chefs-d’œuvre  que  l’Iiidias  exécuta  de 
cette  manière,  le  Jupiter  d'OIympie  et  la  Minerve  du  Par- 
tliénon.  Le  Ju|)iter  avait  plus  de  dix-sept  mètres  d'éléva- 
tion; les  nus  étaient  d’ivoire  et  les  drajieries  d’or;  le 
dieu  était  assis  sur  un  trône  d’or  enrichi  de  pierres  pré- 
cieuses, d’ivoire  et  de  bois  de  cèdre;  il  tenait  dans  la 
main  une  Victoire  é(|alement  d’ivoire  et  d’or.  La  Mi- 
nerve ipii  était  placée  dans  le  Partbénon  , à Athènes , 
avait  plus  de  douze  inèlres  de  hauteur;  elle  portait  une 
tunique  talaire  d’or;  tous  les  nus  étaient  d’ivoire,  ainsi 
qu’une  tète  de  Méduse  sculptéi?  sur  son  bouclier.  Dans 
la  main  droite,  elle  tenait  une  Victoire  d’ivoire  haute 
de  deux  mètres;  les  ailes  et  le  costume  de  cette  statue 
étaient  d’or 

Ces  statues  colossales  étaient  formées  d’un  assemhla{;e 
<le  plusieurs  blocs  d’ivoire  identiques  pour  le  grain  et  la 
blancheur  ; il  est  probable  <pie  ces  dalles  d’ivoire  n’étaient 
pas  travaill('<‘S  .séparément , mais  qu’elles  étaient  dispo- 
sées sur  une  armature , .solidement  unies  l’une  à l’autre, 
et  travaillées  ensuite  comme  un  bloc  de  marbre. 

lO  On  a vu  à l'Kxpoiiiiion  univi'r-Hoilo  de  1855  une  rraiitiition,  |vir 
M.  le  dur  de  laiyneit,  de  celle  «laine  de  Miiieive.  M.  Sim.irt,  qui  Ta 
exécutée,  s'cüt  mnnlré  le  di{]ne  inlcrprèic  de  Phidin«,  et  a «u  reirouver, 
|Mi'  «CS  étude«  apprnfondii's,  le  vrai  «rntimciit  de  l'art  antique.  La 
-•ilatuc,  de  (mis  mètres  de  hauteur,  est  d'ivoire  et  d’aq^ent  : la  face, 
le  cou,  les  bras  et  les  pieds,  la  tète  de  Méduse  placée  sur  son  é'gide, 
ainsi  que  le  torse  de  la  Victoire  qu'elle  tient  dans  la  main  droite,  sont 
d'ivoire  de  l'Inde.  La  lance,  le  bouclier,  le  cas<{uc  et  le  serpent  sont 
de  bronze;  la  tunique  et  l'égide  d'argent  ont  été  repoussées  et  ciselées 
par  notre  habile  orfèvre  M.  Duponchel. 
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A IVxpmpk-  des  Grecs,  les  Romains  eurent  une  véri- 
table passion  pour  les  objets  d'ivoire.  Suivant  Denys 
d'Habcarimsse , les  attributs  de  la  royauté  chez  les 
Etrns<pies  étaient  d'ivoire.  A leur  exemple,  Tan|uin 
eut  un  trône  et  un  sceptre  d’ivoire,  dont  le  sénat  fit  jiré- 
.sent  à Porsenna  après  la  conclusion  de  la  |>aix  entre  ce 
prince  et  la  république  romaine.  Les  chaises  cumles  des 
i'onsulset  des  premiers  maf>istrats  de  Rome  étaient  enri- 
chies de  cette  belle  matière;  et  ce  fiit  avec  un  béton 
rl’ivoire  (jue  Marcus  Papiriiis  frappa  le  soldat  gaulois  qui 
lui  avait  touché  la  barbe.  La  conquête  de  la  Grèce  intro- 
duisit dans  Rome  une  grande  quantité  de  .statues  d’ivoire , 
et  sous  les  premiers  empereurs  la  statuaire  chrysi'-léphan- 
tine  y fut  extrêmement  en  vogue,  comme  le  prouve  le 
Jupiter  colossal  d’or  et  d'ivoire  que  fit  faire  l’emjiereur 
Adrien.  Selon  Paii.saiiias,  lu  tète  du  dieu  portait  une 
couronne  d’olivier,  sa  main  droite  tenait  une  .statue  de 
la  Victoire  aussi  d’or  et  d’ivoire,  sa  main  gauche  por- 
tait un  s<  e|)tre  surmt)iité  d’nn  aigle.  Le  goût  pour  la 
grande  sculpture  d’ivoire  .se  transmit  à Constantinople, 
lorsque  Constantin  en  eut  fait  la  seconde  capitale  de 
l’empire.  On  voyait  dans  le  premier  temple  de  Sainte- 
Sophie  une  statue  d'Hélène,  mère  de  Constantin,  exé- 
cutée en  ivoire 

Il  ne  reste  rien  de  la  grande  scadpture  chrv.sélé- 
phanlim*  grecque  ou  romaine;  mais  les  musées  de. 
l’Europe  conservent  beaucoup  de  frajptients  de  petites 
|)ièces  anitques  d’ivoire.  On  pi  .s.sèrie  au.ssi  un  as.sez 
grand  nombre  <le  tablettes  .sculptées  appartenant  aux 

(0  Contlaitt.,  lili.  I,  rU?>r>riiU  Inipnium  o/iVn> 

talef  f.  I , J».  14. 
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premiers  siècles  de  l’ère  chrélienne;  nous  idlons,cit<M’ 
queltpies-unes  de  celles  qui  se  riipjiroclient  de  l’époque 
du  moyen  à{je  et  dont  le  style  va  nous  servir  de 
jioint  de  départ , et  quehpies  autres  encore  qui , bien 
que  postérieures  au  (rioin|>he  du  christianisme  sous  Con- 
stantin , se  rattachent  à l’antiquité  paienne  par  le  sujet 
mytlioloj|ique  qui  s’y  trouve  traité  ; 

Une  tablette  d’ivoire  (pii  reproduit  l’empereur  Marc- 
Aurèle  (j-  180).  Elle  appartient  à lu  riche  collection  de 
M.  Joseph  Mayer,  de  Liverpool 

Deux  tablettes  cpii  décoraient  les  portes  d’un  reliquaire 
donné  par  le  saint  abbé  Bercbaire  au  couvent  de  Moutier- 
en-Der,  diocèse  de  Troyes,  dont  il  était  le  fondateur. 
Sur  l une  d.es  tablettes,  une  prétresse  de  Bacchus,  vêtue  h 
ranti([iie,  renverse  deux  flambeaux  allumés  auprès  d’un 
autel  éri{[é  au-dtsssous  d’un  pin  chargé  de  ses  fruits. 
L’inscription  Nicom.sghohi'M  se  voit  au  haut  du  tableau. 
.Sur  l’autre  tablette,  une  prétresse  uccoiujdit  un  sacrifice 
aupnVs  d'un  autel  abrité  sous  un  chêne;  ime  jeune  fille 
lui  jiré.sentc  une  aiguière  et  un  va.se  rempli  de  fruits;  l’in- 
•scription  SymmaCiioiicm  y est  gravée  dans  un  cartouche. 
Ces  inscriptions  avaient  donné  à Gori  l’idée  de  ratta- 
cher ces  ivoires  à Nicomacbus,  cpii  ftit  consul  en  325, 
et  il  Symmacbus,  qui  fut  investi  du  consulat  en  391  ; 
mais  indi'pcndamincnt  de  (;e  (|u’on  ne  saurait  expliipier 
l’alliance  de  ces  deux  noms  consulaires  sur  le  même 
inoniiment,  le  style  de  la  sculpture,  la  pureté  du  de.ssin 

(•)  Fiu%tis  Pi:i.5ZKC,  CataUtgue  of  the  Fejeri>ary  ivorîes  in  the  Mu- 
u’um  of  Joseph  Mayer f preceded  ly  an  Es$ay  on  antique  ivories  ; Livei'- 
pool , 1856. 

(*)  Thésaurus  vet.  diptych.,  t.  I,  p.  203. 
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et  la  délicatesse  du  travail  dénot(Mit  une  époque  plus 
reculée,  et  doivent  faire  reporter  l’exécution  de  ces 
ivoires  au  second  siècle  de  notre  ère.  On  peut  en  juger 
par  la  gravure  que  Martenne  et  Durand  ont  donnée 
de  ces  jolies  scidptures  dans  leur  Voyage  littéraire  <*>. 
On  ne  sait  ce  que  la  première  est  devenue;  la  se- 
conde est  eu  Angleterre;  elle  fait  partie  de  la  collection 
de  M.  Webb,  et  a été  exposée  en  1862  dans  le  Muséum 
Kensington  ; 

Deux  tablettes  d’ivoire,  qui  appartenaient  à la  collec- 
tion du  cardinal  Quirini;  elles  ont  été  rejuoduites  par 
Gori  dans  la  grandeur  tle  l’originaD*>.  On  voit  sur  l’une, 
Phèdre  et  Hippolyte;  sur  l’autre,  Diane  et  Hippolyte 
ressuscité  sous  le  nom  de  Virbius  L(!  style  des  figures 
et  les  di.spositions  arcliitecturales  qui  les  encadrent 
doivent  faire  reporter  ces  sculptures  nu  troisième  siècle  ; 

Deux  tablettes  d’ivoire,  qui  enrichissent  In  collection 
de  M.  Mayer,  de  Liverpooi  : sur  l’une , on  a reproduit 
Esculape,  sur  l'autre  Hygiée,  déesse  de  la  santé.  Gori, 
ipii  en  a fourni  In  gravure  <**,  croit  qu’elles  avaient  été 
faites  spécialement  pour  la  décoration  de  la  couverture 
d’un  livre  <*>.  Elles  paraissent  appartenir  h la  même 
éjKxpie  que  les  précédent<^s  ; 

(0  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins,  partie,  p.  98  ; 
Paris,  1718. 

(®)  Catalogue  of  the  spécial  exhibition  nf  works  of  art,  on  loan  at 
the  South  Kensington  Mmeum  ; London,  1862,  n°  37. 

(®)  Thésaurus  vet.  diptych.,  t.  III,  pars  IT,  p.  47. 

W P.  OviDil  ^fctamorph.,  lil).  XV,  cap.  il. 

Thésaurus  vet,  diptych,,  i.  III,  par*  iv,  p.  62. 

Elles  sont  {gravées  en  t^te  du  (Inlalofpie  de  la  collection  de  M.  Maver 
de  LiverpfK}],  déjà  cité,  dans  le  Handbook  of  the  arts  of  the  Middle  âge 
and  Renaissance,  p.  425,  et  font  partie  des  moula(>cs  de  la  Société 
Arundel  de  Londres,  classe  I,  a,  du  Catalogue  déjà  cité. 
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Une  feuilli'  de  diptyque  représentant  un  consul  on  no 
empereur,  assis  entre  deux  jierson nages,  dans  une  loge 
d’où  ils  président  aux  jeux  du  einjue  ; ils  sont  revêtus  de  la 
toge  antique  bordée  du  laticlave.  I,e  principal  person- 
nage tient  dans  la  main  une  patère , et  non  lu  mappa 
eirceiisis,  que  l’oii  rencontre  dans  la  main  des  consuls 
sur  les  dijityques  consulaires  du  cinquième  siècle  et  du 
sixième,  d{int  nous  parlerons  plus  loin.  Dans  une  disser- 
tation ajiprofoiidie,  M.  Pulszki  a cherché  à établir 
<|u’on  devait  voir  dans  le  principal  personnage  l’empe- 
reur Philippe  l’Arabe,  qui  oi'cupa  le  trône  impérial  de 
244  à 2 i9.  Le  costume  des  jiersonnages  représentés  et 
le  style  de  la  st'ulptiire  doivent  faire  remonter,  en  effet, 
cette  curieuse  pièce  d’ivoire  au  troisième  siècle.  Après 
avoir  appartenu  à M.  de  Ronjoux,  préfet  a Mâcon  , elle 
avait  fait  ]>artic  du  cabinet  de  M.  Denoii  ; elle  appar- 
tient aujourd’hui  à la  collection  de  M.  Mayer,  de  Liver- 
pool 

Une  tablette  ipii  appartenait  à la  collection  du  comte 
fFlierardesca,  reproduisant  dans  le  haut  l’apothéose  d’un 
personnage  vêtu  à l’anti(|ue,  dans  le  has , la  statue  du 
demi-dieu  traînée  sur  un  char  attelé  de  quatre  élé- 
phants. Ruonarotti  Montfaiicon  et  Gori  ont 

donné  de  longues  dissertations  sur  cette  sculpture.  Les 
deux  premiers  y rcconnais-saient  l’a|)othéose  de  Romu- 

»•)  Cutnlogur  of  the  Fvjervury  ivorirs.,  16. 

(2)  Elit*  .1  été  duri’ilc  j»ar  Millo,  Voyatje  dans  le  midi  de  la  France^ 
t.  I,  p.  VOO,,  pl.  XXIV,  Pt  piiblicp  dans  les  moul.i{]«'s  de  la  Société  Arun* 
ilei,  riasso  II,  <i , du  ('.alalii{'iie. 

(’O  OfSfn>aiioni  sopra  alvuni  J'rammenti  di  vasi  anliclti  di  vetro; 
Fimwi*,  1716,  p,  231. 

W Aptid  Goni,  Thés.  vet.  dîptyeh.,  t.  II,  p.  138. 

Idem  f c.  Il,  p.  IV8. 
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lus,  le  fondateur  de  Rome;  Oori,  cxpliquaut  le  inr)iio- 
gramme  qui  se  trouve  au  haut  du  tableau,  y voyait  celle 
d’Aiitonin  le  Pieux;  M.  Puiszki  attribue  cette  apotliéose 
à Aurélius  Romulus,  fils  de  Maxence,  rival  de  Coiistaii- 
tiii , qui  fut  consul  à Rome  avec  son  père  en  30!)  *0. 
Aurélius  Romulus  est  un  bien  petit  personnage  pour 
une  apothéose  aussi  éclatante,  et  bien  que  la  s«’idp- 
ture,  autant  qu’on  peut  en  juger  par  les  gravures  don- 
nées par  Buonarotti  et  Oori,  paraisse  dénoter  une 
époque  moins  ancienne  (jue  le  mili<;u  du  second  siècle, 
il  est  constant  (pie  le  sujet  se  rattache  eiiticremciit  à 
l’antiquité  païenne,  et  qu’on  peut  adopter  l'opinion  du 
savant  Oori  ; 

Deux  feuilles,  appartenant  au  Musée  du  Louvre,  sur 
lescjuelles  sont  scnl|)t(is  en  haut-relief  six  muses  et  six 
auteurs.  D’après  M.  de  Witte  ou  doit  voir  sur  l’une 
des  tablettes  Hérodote  et  Glio,  Anacréon  et  Euterpe, 
Aristote  et  Polymnie;  sur  lu  seconde,  Euripide  et  Mel]io- 
mène,  Ménandre  etThalie,  Horace  et  Erato.  Cette  sculp- 
ture, ([ui  doit  a|)partenir  au  ipiatrièine  siècle,  provient 
de  la  collection  Durand; 

Deux  tablettes  d’ivoire,  servant  de  couverture  à un 
manuscrit  du  treizième  siècle,  contenant  l'office  de  la 
Circoncision  (celui  du  premier  jour  de  l’année) , auquel 
on  a donné  le  nom  d’Olfice  des  Eous,  parce  que,  jus- 
<|u’au  treizième  siècle , on  tolérait , ce  jour-là , même 
dans  l’intérieur  de  l’i'glLsc,  certaines  cérémonies  bizarres 
et  inconvenantes  que  le  progrès  des  lumières  a fait 


(•)  Catalogue  of  the  Fejervary  ivories,  p.  18. 

(2)  Description  des  antiguites  du  cabinet  de  feu  le  chevalier  L.  Durand  ; 
Paria,  1836,  p.  463. 
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iibolir  do|uiis.  Ce  miimiscrit  appartient  n la  Bihiiotliècpie 
(le  la  ville  de  Sens.  Sur  l’une  des  tablettes,  l'arti.ste  a 
représente  liMnoinpIie  de  Ituccbus;  sur  l’autre,  Diane 
laiciferu.  Millin  a donné  la  d(rscription  de  ces  cu- 
rieuses seidptures,  et  en  a fourni  la  jjravure.  Klles 
doivent  appartenir  au  quatrième  sii'cle  de  notr<^  ère. 
M.  Didron  pen.se  qu’on  a voulu  repré.seiiter  dans  ees 
sculptures  la  marche  triomphale  du  Scdeil  et  de  la  Lune; 
éclairant  (ît  feondaiit  la  nature  entière  Nous  don- 
nons la  reproduction  de  ces  tablettes  d’ivoire  dans  la 
planche  I de  notre  Album  ; 

Un  diptvapie,  appartenant  au  tre-sor  de  la  cathédrale 
dcMonza,  représentant  un  auteur,  sur  l’une  des  feuilles, 
et  une  femme  tenant  une  lyre,  sur  l’autre;  nous  en 
avons  parlé  dans  notre  chapitre  I" 

Une  statuette  de  femme  en  haut-relief,  dite  figure 
pantlnie,  <pie  Du  Sommerard  sup|iosait  j(rovenir  d’un 
siège  anti(]ue.  Elle  appartient  au  Mu.sée  de  Cluny 

Enfin  les  six  figmres  en  haut-relief,  scul])tées  sur  des 
morceaux  d’ivoire  semi -cylindriques  de  vingt  centi- 
mètres de  hauteur,  qui  sont  placées  dans  la  chaire 
d’argent  de  la  basilicpie  d’.\ix-hi-Uhapelle.  Ces  figunrs 
reprodiii.sent  deux  Bacchus  et  deux  femmes  en  ]>ied  nu 
milieu  de  pampres  et  d’attribuls  mythologiques,  et  deux 

(0  Voyage  dans  te  midi  de  la  FrancTf  t.  I,  p.  00,  atlas,  pl.  J1  et  III. 
Elles  ont  clé  «*|{.ilcmcnt  puhliécr^  dans  le  Moyen  âge  et  la  lienaismuce , 
I.  V,  RKi.irnK,  pl.  I,  cl  parmi  les  inonlafirs  de  la  Société  Amndcl  de 
l.oiidres,  classe  1 , 6,  du  C.italo(pic. 

Annales  arehéoU>gitfues^  t.  XIX,  p. 

(3)  V oyct  pape  6 . 

N"  du  Catalogue;  Paris,  1847.  Elle  a été  rcpi'uduitc  |>;tr 
T>u  SuMMKRARD,  daii.s  Ics  Arts  au  tnoyen  âge;  atlas,  ch.  xi,  pl.  I,  cl 
dans  le  Moyen  âge  et  la  Renaissance  ; Sculpturk,  l.  \',  pl.  11. 
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guerriers,  l’un  à pied,  l’uutre  ti  cheval.  On  trouvera  la 
reproduction  de  deux  de  ces  figures  dans  les  Mélangés 
d' archéologie  , avec  une  dissertation  de  M.  Gurrucci. 
Elles  oppartiennent  à l’art  puteii  de  la  fin  du  quatrième 
siècle. 

III. 

L'ivoire  au  moyen  âge.  — Diptyques  consulaires  et  impériaux. 

L’ivoire  ne  fut  pas  moins  en  honneur  au  moyen 
âge  que  dans  l’antiquité.  On  continua  dans  les  pre- 
miers siècles  ù l’employer  non-seulement  pour  la  sculp- 
ture des  bas-reliefs  et  des  statuettes,  mais  encore 
pour  en  faire  des  meubles,  des  lits,  et  pour  décorer  les 
portes  et  les  intérieurs  des  ujipartcments.  Les  ouvriers 
en  ivoire  furent  exempts  des  charges  |)ersonnelles  par 
une  loi  de  Constantin  t**.  On  tirait  alors  l’ivoire  d’Adu- 
lis,  ville  d’Ethiopie,  sur  lu  mer  Kouge  et  aussi  de 
l’Inde  W. 

Les  plus  nombreux  monuments  de  la  sculpture  mobi- 
lière des  premiers  siècles  du  moyeu  âge  qui  soient 
parvenus  jusqu’à  nous , sont  les  diptyques  coii.sulaires 
d’ivoire. 

Les  diptyques  remontent  a une  haute  antiquité.  Dans 
l’origine,  ils  étaient  formés  de  deux  petites  tablettes  de 
bois  ou  d’ivoire  se  repliant  l’une  sur  l’autre  et  dont 
l’intérieur  présentait  une  tablette  renfoncée  enduite  de 

U)  T.  IV,  p.  Î8Î,  pl.  XXXIV. 

P)  In  loi».  II.  C.  Theodos.  De  excusât,  artif.j  apud  Panciroli,  aVo/. 
dign.  imp.  Rom.  et  in  eam  comment,  i Lugduni,  1608,  p.  107. 

Stepuari-'S  Byza;<tirc8,  De  urbibus  ; Aniitlclodami , 1678,  p.  32. 

(*)  Apollisaris  SiooRirs,  in  Panegyr.  Majorian.i  Pari.*.,  1652. 
p.  300. 
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cire  sur  liiqiiclle  on  écrivait.  De  là  les  noms  de  3iirTu/a 
et  de  pu[;illares  qu'on  leur  donna,  le  premier  à cause 
de  leur  double  pli,  le  second  en  considération  de  leur 
petite.sse,  qui  pemiettait  de  les  renfermer  dans  la  main. 
Ces  tablettes  étaient  entourées  de  fils  de  lin  sur  lesquels 
on  coulait  de  la  cire  <pie  l’on  im|>rimait  d’un  cachet. 
Elles  .si-rvirent  dès  lors  aux  missives  .secrètes.  Lorsqu'on 
eut  ajouté  d'autres  feuilles  à ces  tablettes,  elles  prirent, 
suivant  le  nombre  des  plis,  les  noms  de  rfiTrrvya,  îiev- 
TOTTvya,  etc. 

Les  diptyques  reçurent  bientôt  une  destination  plus 
intéressante.  Au  temps  des  empereurs,  les  consuls  et 
les  questeurs,  pour  consacrer  le  .souvenir  de  leur  élé- 
vation, envoyaient  à leurs  amis,  ainsi  qu’aux  person- 
na{;es  d’un  haut  rang  dont  ils  avaient  obtenu  les 
.suffrages,  et  aux  gouverneurs  des  provinces,  des  diptv- 
ipies  d’ivoire  ilont  les  parties  exttirieures  étaient  sculp- 
tées en  bas-relief.  On  v traçait  ordinairement  l’image 
du  consul  revêtu  de  tous  les  ornements  de  sa  dignité , 
et  tenant  d’une  main  la  niuppu  circensis,  rouleau  d’étofte 
(|u’il  jetait  dans  l’arène  pour  donner  le  signal  des  jeux , 
et  de  l’autre  le  scipio  ou  s«'pptre  Cf)iisidaire  qui  était  sur- 
monté des  figures  des  empereurs  régnants;  on  y voyait 
encore  assez  souvent,  dans  le  bas  du  tableau,  une 
repré.senlation  des  jeux  du  cinpie  dont  le  consul  avait 
gratifié  le  peuple  lors  de  .son  installation.  Les  noms  du 
consul  et  ses  titres  se  trouvaient  ordinairement  inscrits 
au  haut  des  tableaux.  Ces  in.scriptions  abrégées  étaient 
distribuées  dans  des  cartouebes  sur  les  deux  feuilles 
du  diptyrpie.  Certaines  parties  <le  la  .sculjitiire  étaient 
dorées  et  les  lettres  des  inscriptions  remplies  de  cou- 
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leur  rouge.  C’est  ce  que  paraissent  établir  ces  A’ers  de 
Claudien  : 

....  Immane^quc  siinu)  Lnlonin  detitcs, 

Qui  secti  fn-ru  tu  tabulai  atiro4juc  luicaiitcs, 
rutiluin  cadato  couiuilc  nomcn, 

Per  proceres  et  vulgus  eanl  (*), 

Une  loi  du  Code  Théodosien  (les  XI,  tit.  Xl),  de  l’année 
.'I8  i , interdit  à tout  autre  qu’aux  consuls  ordinaires  de 
donner  des  diptyques  d’ivoire. 

Ces  sculptures  offrent  un  grand  intérêt,  puisque, 
portant  |>resque  touti'S  une  date  certaine,  elles  servent  à 
constater  l’état  de  l’art , .soit  en  Italie , soit  dans  l’empire 
d’Orient , aux  diverses  époques  durant  lesquelles  elles 
ont  été  faites.  Il  faut  remarquer  cependant  que  les  di- 
ptyques devant  être  distribués  en  assez  grand  nombre,  ne 
pouvaient  être  confiés  aux  premiers  artistes,  et  que  les 
sculpteurs  chargés  de  les  e.xécuter,  étant  obligés,  dès  le 
cinquième  siècle,  de  suivre  un  patron  prescrit  par  l’usage, 
et  d’offrir  aux  yeux  des  vêlements  surchargés  d’orne- 
ments dont  les  formes  étaient  roides  et  disgracieuses,  ne 
pouvaient  se  livrer  à leur  imagination,  ni  jouir  de  cette 
liberté  sans  laquelle  l’artiste  ne  jieut  donner  une  idée 
comjilète  de  son  talent.  A coté  des  traces  très-visibles 
de  la  décadence  de  l’art  en  Italie,  on  trouve  ce]iendant 
dans  ces  sculptures  un  certain  grandiose  dans  les  formes 
et  dans  les  poses  <|ui  démontre  que  les  beaux  modèles  île 
l’antiquité  n’étaient  pas  restés  sans  influence  sur  les 
nrti.stes.  On  doit  remarquer  aussi  que  les  diptyques 
sculptés  à Constantinople  sont  bien  supérieiu's  à ceux 
qui  sont  faits  en  lUdie,  ce  qui  sert  à constater  que 
(*)  CLAi'DU>U8f  De  taudibus  Stilichonis,  lib.  III. 
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tandis  que  l'art  allait  en  s’avilissant  de  plus  en  plus  dans 
la  malheureuse  Italie,  il  marchait  en  Orient  vers  une 
renaissance. 

Un  assez  yrand  nombre  de  diptyques  consulaires  sont 
parvenus  jusqu’il  nous.  Nous  allons  les  sionaler,  en  con- 
servant l'ordre  chronologique. 

I.e  plus  ancien  de  tous  est  celui  de  Prohianus,  con- 
servé à la  Bibliothèque  royale  de  Ui'rlin.  Chacune  des 
feuilles  est  divisée  par  la  moitié  en  deux  compartiments. 
Ue  magistiat  est  repré.senlé,  dans  les  deux  tableaux  du 
liant,  revêtu  du  costume  purement  antique;  dans  la 
feuille  de  gauche,  il  écrit;  dans  celle  de  droite,  il  parait 
dicter  un  arrêt.  Il  est  a.ssisté  dans  les  deux  tableaux  de 
deux  jeunes  gens  vêtus  à l’antiipie  qui  écrivent  ses 
décisions.  Dans  les  deux  compartiments  du  bus,  deux 
personnages  parai.ssent  jilaider  devant  le  magistrat;  une 
sorte  de  trépied  dans  le  style  antique  est  placé  entre  les 
deux  plaideurs.  On  lit  dans  le  haut  des  tableaux  celte 
inscription  : Vicarius  inms  Rom.f.  Iterirs  Probiam  s V.  C. 
(vir  consularis).  Le  dijityque  reproduit  donc  Prohianus, 
personnage  consulaire  et  lieutenant  du  préfet  de  Rome. 
La  liste  des  consuls  ne  désigne  avec  le  nom  de  Pro- 
hianus que  Pétronius  Prohianus,  qui  hit  consul  en  322. 
Sous  le  rapport  de  l’art,  ce  diptvipie  est  supérieur  à tous 
ceux  qui  le  suivent  ; il  est  remarquable  jiar  la  correction 
du  modelé  et  le  fini  de  l’exécution , et  doit  être  sorti  de 
1a  main  d’un  artiste  qui  s’inspirait  des  plus  belles  iruvres 
que  la  statuaire  ait  produites  dans  les  meilleurs  temps 
de  l’art  romain.  Nous  pensons  que  cette  sculpture  n’a  pas 
encore  été  citée,  et  sa  perfection  nous  aurait  fuit  douter 

(•)  Art  Je  vérijxer  les  dates;  Paris,  1783,  t.  1,  p.  350. 
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(le  son  aullienticité,  si  le  savant  M.  Pertz,  conservateur 
de  la  BibliotlicMiiie  de  Berlin,  ne  nous  avait  assurd  que  cet 
ctablisseraent  en  avait  la  possession  depuis  trè.s-lon{jtemps. 

Viennent  ensuite  le  diptyque  de  Flavius  Félix,  (jui  fiit 
consul  ordinaire  pour  l’Occident  en  Les  deux 

feuilles  de  ce  diptyque  existaient  avant  la  révolution  de 
1703  dans  l’abbaye  de  Saint-Junien  de  Limoges;  elles 
ont  ()té  publii'-es  jiar  Mabillon  Banduri  et  Gori  <*’. 
La  feuille  de  gauche,  qui  porte  le  nom  du  consul,  e.st 
conservée  dans  le  cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  <0.  On  ne  sait  ce  (pic  l’autre 
feuille  est  devenue 

Celui  d’AiT'obindiis  l’Ancien,  consul  en  -434.  Il  a été 
publié  par  Gori  **>,  comme  appartenant  au  marquis  de 
Trivuizi,  à Milan.  Le  con.sul  est  représenté  en  bu.stc 
dans  des  médaillons  qui  occupent  le  centre  de  chacune 
des  feuilles.  C’e.st  M.  Pulszki  qui  a expliqué  les 
monogrammes  qu’on  voit  sur  les  deux  feuilles,  et  qui 
a (H-u  devoir  attribuer  ce  dijityqiie  au  consul  Aréo- 
bindus  l’Ancien  ; 

Celui  de  Flavius  A.styriiis,  consul  en  440;  il  .se 
trouvait  dans  l’égli-se  Saint-Martin  de  Liège  et  a été 
publié  par  Gori  <0;  la  seconde  feuille  est  aujourd’hui 
conservée  dans  le  Mu.si'e  de  Darmstadt  (Hesse  élec- 

(*)  Ànnaler  orti,  S.  Bened*f  t.  111,  ]>.  203. 

Imperium  orient. y t.  Il,  p.  492. 

f*)  Thetaurux  vel.  diptvch.y  I.  I,  p.  131. 

(^)  3262  ilii  Cnialoguc  dr*  M.  CuABoriLt.RT,  cite.  Klic  a etc  autDci 

publiée  par  M.  Lk:<Ormamt,  dans  le  Trésor  de  numismatique  et  de 
; Rorucil  tlu  Ivai-relief*,  II®  p.artie,  p.  6,  pl.  XII. 

(*)  Thés.  vet.  diptych.y  t.  Il,  p.  105,  pl.  XVIII. 

(®)  Catat,  of  lhe  Fejervary  ivorieSy  p.  21 . 

Thés.  vet.  diptych.y  t.  I , p.  58. 
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loralc)  ; nous  ne  savons  ce  qu’est  devenue  In  première; 

Celui  de  Narius  Manlius  Boétliius,  préfet  du  prétoire 
et  consul  ordinaire  en  487.  Ce  beau  di|)ly(pic,  qui  était 
la  propriété  du  cardinal  Oiiirini,  a donné  nialière  à de 
très-intéressants  eomnieiitaires  de  Leieli,  de  Hayenbiicli, 
du  présiilent  [loiihier  et  de  de  Boze,  tous  rapportiis 
par  Gori,  qui  en  a donné  la  jjravure 

Plusieurs  feuilles  des  di|)tyques  de  Flavius  Aréo- 
bindus,  consul  en  506.  Deux  feuilles  qui  se  trouvaient, 
l'une  à Nureiuber([,  l’autre  à Turin,  ont  été  ptdjliées 
réunies  par  Gori  Le  consul  e.st  re])résenté  assis  et 
pr»-sidant  aux  jeux  du  cinpie.  La  feuille  de  droite  d’un 
autr<‘  diptyque  existait  à Dijon  dans  la  collection  de 
M.  de  Tulliot;  comme  les  noms  du  consul  se  trouvaient 
■sur  la  feuille  de  jjauebe,  et  (pie  la  partie  de  l'inscription 
{jravée  sur  celle  <pie  possédait  .M.  de  Tulliot  ne  donnait 
(jue  les  titres  du  consul,  Montfaueou,  cpii  juiblia  d’abord 
cette  feuille*’’,  avait  cru  reconnaitre  le  con.sul  Stilicon 
dans  le  jiersonmijje  re|iré.senté , mais  la  réunion  des  deux 
feuilb's  de  Nuremberfj  et  de  Turin  ne  |iniivait  laisser 
aucun  doute,  et  il  fut  reconnu  que  la  feuille  appartenant 
il  M.  de  Tulliot  avait  dii  faire  partie  d’un  diptyque  de 
Flavius  Aréobindus  (‘L'  L’n  diptyque  comjdet  du  meme 
consul  existait  ii  Lueques,  mais  il  ne  reproduit  avec  son 
innno;;ranune  (pie  des  cornes  d’abondance  et  des  paniers 
de  fruits 

(*)  Thfs.  vet.  <iiptYch.f  p.  132,  pl.  IV  el  V. 

P)  hlem,  t.  I,  p.  208,  pi.  VII. 

Suppl,  /inf.  cxpliif.y  t.  ili,  ch.Tp.  X,  p.  232;  pul)ltrc  aussi  |tar  Gori, 
(.  I,  p.  121. 

(•)  P*ssEflii  præfatio  Thés.  vet.  diptych.,  U I , p.  xv. 

(S)  PuIjIîi'  par  Guni,  Thés,  vet,  diptych, y t.  I,  p.  228. 
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Le  diptyque  de  Flavius  Taurus  Cléincntinus,  consul 
d’ürient  en  513;  il  avait  été  publié  par  Gori  alors 
qu’il  appartenait  à la  collection  de  M.  Nac^'elin  de 
Nureinber;;;  il  fait  aujourd’liui  partie  de  celle  île 
M.  Joseph  Mayer  de  Liverpool 

Plusieurs  feuilles  des  diptyques  de  Flavius  Pétriis 
Sabbatus  Justinianus,  consul  pour  l’Occident  en  316. 
La  feuille  de  {jauche  de  l’un  de  ces  diptyques,  qui  pro- 
vient de  l’éjjli.se  d’Autun  , existe  dans  le  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  On 
n’y  voit  pas  l’image  du  consul:  au  centre,  un  médaillon 
où  elle  aurait  dû  être  placée  ne  contient  qu’une  inscrip- 
tion ; les  noms  du  consul  sont  gravés  dans  le  haut  du 
tableau.  Un  diptyque  complet  de  ce  consul  existe  à 
Milan,  dans  la  collection  du  marquis  de  Trivuizi,  et  un 
autre  dans  celle  de  M.  Aymard,  au  Puy  en  Velay  ; 

Un  diptyque  complet  de  Flavius  Anastasius,  consul 
en  Orient  en  517  , coiuservé  à la  Bibliotlièque  impériale 
de  Paris  W;  une  feuille  de  diptyque  du  même  consul  à la 
Kunstkammer  de  Berlin <*>,  et  une  autre  feuille  à Vérone; 

Celui  deMagnus,  qui  fut  consul  pour  l’Orient  en  518. 
Le  cabinet  des  médailles  de  hi  Bibliothèipie  impériale 

(•)  Thei.  rliptych.f  I.  I,  p.  229,  pl.  IX. 

Catalogue  of  the  Frjervary  ivorieti  p.  12  el  40.  Il  fait 
|>artic  (les  moulages  «le  la  Socû'tc  Arundel  de  Londres,  classe  II,  A, 
du  Caialog^ie  de  M.  Oldfield,  déj.^  cite. 

(p)  3263  du  Cauloguc  de  M.  Ghabmiiilct,  déjà  cité.  Cette  feuille  a 

été  décrite  et  gravée  par  MiLLin , {'oyage  dans  le  midi  de  la  France,  t.  I, 
p.  339,  pl.  XIX;  elle  fait  partie  des  moulages  de  la  Société  Arundel. 

W Nous  en  avons  parlé  plus  haut,  p.  29,  et  nous  en  donnons  la 
reproduction  dans  la  planche  III  de  notre  .Album. 

N°  738  du  CaLsIogtii?  de  ce  muset*.  Celte  feuille  fait  partie  des  mou- 
lages de  la  Société  Arundel,  qui  en  a donné  une  reproduction  photo- 
graphique dans  le  Catalogue  de  .M.  Oldüeld,  déjà  cité. 
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de  Paris  possède  lu  feuille  de  gauclic  de  ce  diptyque,  ou 
se  trouvent  les  noms  du  eon.sul  L’autre  feuille,  sur 
laquelle  on  lisait  ses  titres , existait  dans  la  collection  du 
marquis  Maflèi  à Vérone  ; elle  a été  publiée  par  Gori 
line  autre  feuille  est  conservée  dans  la  collection  de 
M . Mayer  de  Li verpool  ; 

Celui  de  Flavius  Tliéodonis  Pliiloxénus , consul  pour 
l’Orient  en  525.  Ce  diptyque,  autrefois  conservé  dans 
le  trésor  de  l’abbaye  de  .Saint-Corneille  de  Compiègne, 
appartient  au  cabinet  des  médailles  de  lu  llibliotbèque 
impériale  de  Paris  Une  feuille  de  diptyque  du  même 
consul  existe  dans  la  collection  de  M.  Mayer  de  Liver- 
jiool  ; 

Celui  de  RiiKus  Orestes,  consul  pour  l’Occident  en 
5.‘t0,  qui  appartenait  à la  collection  du  prince  Pierre 
.SoltykoffW;  Gori  en  a donné  la  gravure 

Enfin  la  feuille  de  gauche  d’un  diptyque  de  Dasilius, 
qui  fut  consul  en  5 il.  F.lle  appartient  au  Musée  de 
Florence  et  a été  publiée  par  Gori  '**. 

Il  existe  encore  un  certain  nombre  de  diptyques 
consulaires , ou  de  fi'agments  de  diptyques , sur  les- 

(0  3265  du  n.ilalo(Tue  de  M.  Cliabouillet , déjà  cité. 

(S)  The»,  diptych.,  I.  Il,  p.  13,  pi.  XIII. 

M.  Catalogue  of  the  Fejervary  ivories,  p.  43. 

(^)  N**  3266  du  Caulo(jnc  de  M.  Clinbouillet,  déjà  cité.  H a été  publié 
par  (roni,  Thés,  diptych.f  t.  II,  p.  19,  pl.  XV;  |>ar  Baudl'iii,  lmp.  orienf., 
I.  II,  p.  492,  et  fait  panic  des  moid.-i^reA  de  la  Société  Arundel  d<‘ 
Londres,  clas.se  II,  4,  du  C.itaIo|pic  d«*  M.  Oldfield. 

(*^)  M.  Pri.szKi,  Catalogue  of  the  Fejervarv  i*’On>jr,  p.  43. 

^ 381  du  Catalo^jue  do  1861;  à la  vente  de  la  collection  Solty-* 

koff,  ce  diptyt{'io  a été  adju{;é  à M.  Webb,  de  Londres,  moycnuaiii 
10550  fr.incs. 

O Thés.  vet.  diptych.,  t.  II,  p.  87,  pl.  X\'l  et  XVII. 

Uvm,  p.  127,' pl.  XX. 
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quels  aucune  inscription  ne  révèle  le  noni  du  inajjistrat 
représenté.  Les  principaux  sont  : Un  diptyque  apparte- 
nant il  l’éfflise  de  Novare,  représentant  dans  chacune 
des  feuilles  un  personnage  debout,  vêtu  d’une  tunique 
et  d’une  lonjpie  (ddamyde  agrafée  sur  l’épaule  gauche 
par  une  grande  fibule  semblable  à celles  que  l’on  voit 
dans  les  diptyques  de  Flavius  Félix  et  de  Valentinien  ; 
Un  outre  diptyque  appartenant  à la  même  église,  sur 
lequel  on  voit  le  buste  d’un  consul  au  centre  d’un 
médaillon  : le  premier  est  du  quatrième  siècle , le 
second  du  cimpiième , tous  deux  ont  été  publiés 
pur  Gori  <'>  ; Un  fragment  conservé  dans  le  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  iinjiériale  de  Paris 
reproduisant  un  consul  assis , ayant  derrière  lui  deux 
femmes  qui  personnifient  Rome  et  Constantinople  ; 
Une  feuille  publiée  par  Gori  comme  pouvant  provenir 
du  consul  Lampadius,  qui  fut  collègue  d’Orestes  en  530: 
M.  I*ulszki  pense  avec  raison  <|ue  le  style  de  la  sculj>- 
ture  indique  une  époque  antérieure,  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu’on  puisse  la  faire  remonter  plus  haut 
que  le  quatrième  siècle;  Un  diptyque  appartenant  à la 
cathédrale  d’IIalberstadt,  représentant  un  général  vic- 
torieux : M.  Forsterman,  qui  l’a  publié  voudrait  y voir 
l’empereur  Âurélien  vainqueur  de  Zénobie  en  273,  et 

(■)  Thés,  diptych.y  t.  II,  p.  183,  pl.  IV  et  V, 

M**  3267  du  CnUiloguc  de  M.  Chabouillot  ; il  a été  publié  par  Gont, 
Thés,  diptych.^  t.  II , p.  160  ; par  Du  CUxcE  y Gloss,  ad  script,  med.  /<?<., 
édit.  Didot,  l.  VII;  et  dans  le  Trésor  de  numismatique j ba.4-rclief«i, 
II*  partie,  pl.  LU;  il  fait  partie  dei  moui.tgos  de  la  Société  Anmdel, 
classe  1 1 , c. 

(®>  Thés.  vet.  diptych.,  i.  II,  p.  23,  pl.  XVI. 

W Journal  de  la  Société  Thuringienne y t.  VU,  p.  61. 
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M.  Puiszki*'',  repoussant  avec  raison  cette  attribution, 
que  le  style  de  la  scul|)ture  et  les  détails  du  costume  ne 
permettent  ])us  d’admettre,  croit  y reconnaître  Âétius, 
qui  fiit  quatre  fois  consul;  Knfin  une  feuille  de  diptyque 
sculptée  en  haut-relief,  appartenant  à la  collection  de 
M Foiintaine  de  Londnis;  elle  re|irésentc  un  consul  du 
cinquième  ou  du  sixième  siècle 

Les  empereurs,  qui  se  difsifjnaient  souvent  pour  occu- 
per la  chaqje  de  consul,  se  sont  fait  représenter  quel- 
quefois sur  des  diptyques  d’ivoire.  La  plaque  d’ivoire 
c|ui  reproduit  Philippe  l’Arabe  était  une  feuille  d’un 
iliptyque  de  cet  empereur,  <pu  se  déclara  consul  pour 
les  années  245,  247  et  248;  nous  avons  encore  cité  le 
diptyque  impérial  qui  re])résente  Valentinien  III,  avec 
sa  mère  Galla  Placiilia  et  Aétiiis  Nous  devons  signa- 
ler aussi  une  feuille  d'ivoire,  publiée  par  Gori,  comme 
rej)réseiitant  l’empereur  .lustinien,  ***,  et  qui  appartient 
aujourd’hui  au  Cabinet  des  antiques  de  Vienne,  et  une 
autre  feuille , également  publiée  par  Gori , qui  croyait  y 
voir  Justin  II  Les  décorations  arcbitecturales  repro- 
duites, les  <-ostumes  des  personnages  et  le  style  de  ces 
sculptures,  semblent  indiquer  l’art  byzantin  du  commen- 
cement ihi  sixième  siècle. 

Les  deux  feuilles  des  diptyques  consulaires  ont  sou- 
vent été  séparées  |ioiir  serx  ir  à 1a  couverture  des  deux 
ais  de  livres  saints;  c’est  ainsi  que  le  diptvque  du  consul 

Cafalot/ue  of  tbe  Ffjervary  iVori'ei,  p.  21. 

C-*)  KU«*  p;irii«  de  la  Société  Anindel,  cU<ü<e  VI,  o. 

<*)  Voye*  plu**  haut,  p. 

Vovcx  piuK  haut,  p.  20. 

77(c.f.  vrt,  diptycU.y  l.  Il,  p.  259,  pl.  X. 

'«)  /</em,  t.  II,  p.  267,  pL  XI. 
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Ana.stasius,  qui  était  autrefois  conservé  dans  la  cathé- 
drale de  Bourges,  et  qui  ap|)artient  aujourd'hui  à la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris , sert  de  couverture  à un 
manuscrit  qui  contient  la  liste  des  évêques  de  cette  ville. 

IV. 

Sculpture  en  U'oirt  dans  l'Occident  jusqu'à  la  fin  du  Vlll*  sièdc.  — 

Diptyques  ecclésiastiques f couvertures  d'évanqéliaires  et  imUumcnts 
du  culte. 

L’ii.sage  des  diptyques  remonte  dans  l'Kglise  chré- 
tienne presque  jusqu’au  temps  des  apôtres;  il  en  e.stfait 
mention  dans  la  liturgie  de  saint  Marc  et  dans  celle  de 
.saint  Denis  l’Aréopagite  C’étaient  de  simples  tablettes 
.sur  lesquelles  on  inscrivait  les  noms  dont  le  diacre  faisait 
la  lecture  aux  fidèles  On  reconnaissait  quatre  classes 
de  diptyques  : ceux  qui  servaient  à l’inscription  des  nou- 
veaux baptisés  ; ceux  qui  recevaient  les  noms  des  bienfai- 
teurs de  l’EglLse,  des  souverains  et  des  évêques;  ceux 
où  les  saints  qui  avaient  illustré  l’Kglise  ]>ar  la  gloire  de 
leur  martyre  ou  par  les  lumières  de  leur  esprit  se  trou- 
vaient mentionnés;  ceux  enfin  sur  lesquels  ou  inscrivait 
les  fidèles,  clercs  ou  laïques,  morts  dans  le  .sein  de  la 
vraie  foi  <*>. 

Lorsque  l’empire  romain  eut  adopté  la  religion  chré- 
tienne, les  consuls  ne  mampièrent  pas  de  comprendre 
les  principaux  évêques  ])armi  les  personnes  auxquelles 
ils  envoyaient  leurs  dijityques,  et  ceux-ci  crurent  devoir 

(0  OoKH,  Ëû^oX'yj'ioy , sive  Rituale  Giu'corum  ; Lut.  Pai-ÎA. , ]fi47, 

I».  iW. 

(*)  J.  B.  Tuiers,  fliisertations  ecclésiastiques  sur  les  julnisf  |>.  74. 

P*)  Goni,  Tftes.  vet.  diptjch,,  l.  I,  p.  242. 
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reconnaître  ce  témoignage  de  vénération  pour  leur  ca- 
ractère sucré  et  de  respect  envers  l'Kglise,  en  plaçant 
ces  diptyques  sur  l’autel,  afin  que  le  magistrat  donateur 
fût  reconimantlé  aux  j)ricres  pendant  le  sacrifice  <le  la 
messe.  Les  cotés  lisses  des  tablettes  d’ivoire  furent  bien- 
tôt utilisés,  et  l’oii  s’en  servit  pour  inscrire  les  noms 
qu’on  devait  lire  au  peuple.  Les  diptyques  consulaires  se 
trouvèrent  ainsi  convertis  en  diptyques  ecclésiastiques. 
On  trouve  encore  un  assez  grand  nombre  d’exemples 
qui  prouvent  un  tel  emploi  des  diptyques  consulaires. 
Nous  citerons  celui  du  consul  Clémentinus,  appartenant 
à la  collection  de  M.  Mayer,  de  Liverpool,  qui  contient 
sur  ses  parties  lis,ses  des  inscriptions  grecques  du  bui- 
tième  siècle  celui  d’Ana.stasius,  île  la  Kunstkammer 
de  Berlin  , et  celui  du  consul  Jiistinianus,  de  la 
Bibliotbèque  impériale  de  l’aris,  qui  renferme  des  litanies 
écrites  au  neuvième  siècle,  dans  lesquelles  on  remarque 
les  noms  des  saints  partii'ulièrement  révérés  à Autiin 

Une  fois  que  le  triompbe  de  la  religion  chrétienne  eut 
été  assuré , les  églises  ne  voulurent  j)lus  se  contenter 
d’utiliser  les  diptyques  consulaires,  il  leur  fallut  des 
reproductions  ap|>ropriées  au  culte;  ce  nouveau  besoin 
donna  une  grande  impuLsion  ii  la  .scid|>ture  en  ivoire.  Dès 
la  fin  du  quatrième  siècle,  des  diptyques  de  trois  sortes 
lurent  spécialement  sculptés  pour  les  églises,  les  pre- 
miers pour  servir  de  couverture  aux  diptyques  écrits, 
contenant  les  noms  qui  étaient  lus  à un  certain  moment 

(1)  Gori,  Thés,  dîptych.,  l.  1,  p,  256.  — M.  Pt:i,8ZKif  Catalogue  of 
the  t'vjervary  ivuries^  p.  40. 

(*)  Gani,  Thés.  tUptych.^  t.  I,  p.  48. 

M.  CuABOLiLLüT,  Catalogue  du  Cabinet  des  médailles;  Pari»,  1858, 
p.  563. 
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de  la  messe  ; les  seconds , qui  étaient  placés  sur  l'autel 
ou  sur  l’ambon , et  exposés  à la  vue  des  fidèles  auxquels 
ou  les  donnait  souvent  à baiser;  les  troisièmes,  qui  ser- 
vaient à la  décoration  du  livre  <les  Evangiles.  Les  sculp- 
tures reproduisaient  soit  des  scènes  de  la  vie  et  de  lu 
passion  du  Christ , soit  l’image  du  Christ  dans  l’une  des 
feuilles,  et  celle  de  la  Vierge  dans  l’autre. 

Un  document  fort  curieux  sur  les  cérémonies  litur- 
giques de  l’église  Saint-Ambroise  de  Milan , écrit  vers 
1130  par  Béroldus,  gardien  de  cette  église  <'),  fait  sou- 
vent mention  des  diptyques  <l’ivoire,  dont  la  présenta- 
tion faisait  partie  de  lu  liturgie  de  cette  église,  et  constate 
que  ces  diptyques  étaient  renfermés  avec  le  livre  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  dans  une  sorte  de 
('basse. 

L’usage  des  diptyques  ecclésiastiques  est  établi  pour 
le  nord  de  la  France  par  Folcuin,  qui,  dans  la  Vie  des 
abbés  de  l'abbaye  de  Lobbes , qu’il  écrivait  à la  fin  du 
onzième  siècle,  rapporte  qu’Adalbéron , qui  fut  arche- 
vêque de  Reims  en  969 , avait  conservé  l’usage  de 
se  faire  lire  par  le  sous-diacre,  pendant  la  messe,  les 
noms  des  évêques , ses  prédécesseurs , inscrits  sur  les 
diptyques  <•). 

Lorsque  l’usage  cessa,  dans  l’Église,  de  lire,  pendant 
la  messe,  les  noms  inscrits  sur  les  diptvques,  les  tablettes 
sculptées  furent  employées  à la  couverture  dos  livres 
saints,  en  sorte  qu’il  est  souvent  difficile  aujourd’hui  de 
reconnaître  si  telle  pièce  d’ivoire  provient  originaire- 

(0  Apiul  MtinATORi,  Antiif.  liai,  médit  <tvi,  t.  IV',  p.  861. 

Folcuim  Gesta  abbatum  Lobiensium,  apud  Pertz,  Mon.  Germ. 
hist.f  t.  IX,  p.  58. 
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ment  d’un  diptyque,  ou  .si  elle  a clé  sculptée  spéciale- 
ment pour  décorer  la  reliure  d'un  livre.  Celte  recherche 
est  au  surplus  sans  intérêt  dans  l’examen  que  nous  avons 
il  faire  de  ces  sculptures  d’ivoire  sous  le  rapport  de  l’art. 

L'une  des  plus  anciennes  pièces  de  .sculpture  reli- 
gieuse en  ivoire  est  hien  certainement  celle  qui  a été 
pnhiiée  |iar  Cori  comme  n|)|)artenant  au  couvent  de 
.Saint-Michel,  dans  l’ile  de  Miirano  prés  de  Veni.se.  Elle  se 
comjiose  de  sept  jilaqiies  sculptées  en  bas-relief,  et  repré- 
siMitant  huit  sujets.  Au  centre,  Jésus,  assis  au  milieu  de 
ses  di.sciples,  bénit  de  la  main  droite,  et  tient  de  la  main 
l'aiiiJie  un  volumen  ; quatre  sujets  reproduisant  les  mi- 
racles du  Christ  sont  disposés  à droite  et  à gauche. 
Dans  le  haut  du  tableau , deux  anges  volants  , disposés 
comme  le  sont  les  Victoires  ipii  ornent  les  tympans 
triangulaires  de  l’arc  de  Titus  à Rome,  soutiennent  un 
médaillon  renfermant  une  croix;  au-dessus  du  Christ, 
un  petit  bas-relief  reproduit  les  trois  jeunes  Hébreux 
lions  lu  fournaise  ardente;  un  bas-relief  ohlong,  qui 
occupe  le  bas  du  tableau,  représente  l’iiistoire  de  Jouas. 
Ces  deux  sujets  symboliques  sont  absolument  traités 
dans  le  .stvie  des  sculjitures  et  des  peintures  des  cata- 
combes de  Rome , appartenant  aux  prei)iicrs  siècles 
du  cbristiaiiisme.  Le  Christ  est  représenté  jeune,  im- 
berbe et  .sans  nimbe.  Le  dessin  de  ces  bas-reliefs  est 
correct  et  dénote  la  main  d’un  artiste  qui  s’iiisjiirait  des 
œuvres  de  l’antiquité.  Deux  petits  anges  placés  à droite  cl 
il  (jauche  dans  le  bas-relief  siqiérieur  , sont  vêtus  d’une 
courte  tuniiple  et  de  lu  chlamyde,  décorée  du  tablion  ; 
ils  portent  d’une  main  un  globe,  et  de  l’autre  une 

(0  Goni,  Thés,  vet.  diptych.f  (.  III,  p.  45. 
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liuin|)c  surmontée  de  la  croix,  costume  et  attributs 
qui  sembleraient  donner  à ces  sctdptures  une  orijjine 
byzantine;  elles  doivent  appartenir  à la  fin  du  <piatrième 
siècle. 

Une  boite  d'ivoire  qui  appartient  à l'église  Saint- 
Ambroise  de  Milan  peut  remonter  à la  même  (’-poipie. 
Elle  était  destinée  à renfermer  les  hosties  consacrées. 
Le  contour  est  enrichi  d’un  bas-relief  traité  de  la  même 
manière  que  ceux  île  la  couverture  de  livre  du  cou- 
vent de  Saint-Michel.  Ce  bas-relief  reproduit  riii.stoire 
de  Jonas  *'*. 

Oori  a publié  également  la  couverture  d’un  évaiigé- 
liaire  possédé  jadis  par  l’abbaye  de  Lorch,  dans  le  diocèse 
de  Mayence,  et  qui  est  entré  dans  la  liibliotbèque  Vati- 
cane'-*'.  Cette  couverture,  d’unegraude  dimension  (trente- 
neuf  centimètres  sur  vingt-huit) , est  composée  de  cinq 
plaques  d’ivoire.  Au  centre,  le  Christ  est  représenté  de- 
bout, jeune,  imberbe  et  nimbé  ; il  bénit  de  la  main  droite, 
et  tient  de  la  gauche  le  livre  des  Evangiles;  à droite 
et  à gauche  du  Christ,  un  ange  nimbé.  Ces  trois  figures 
sont  placées  sous  des  arcades  soutenues  j>ar  des  colonnes 
cannelées.  Dans  le  haut  du  tableau,  deux  anges  volant 
tiennent  un  médaillon  qui  renferme  la  croix;  dans  le  bas 
est  un  bas-relief  qui  reproduit  l’adoration  des  mages. 
Dans  ces  sculptures,  les  têtes  offrent  de  la  correction  et 
de  la  finesse , mais  l’ensemble  est  lourd  et  témoigne  de 
la  décadence  de  l’art  en  Italie;  on  n’y  retrouve  plus, 
comme  dans  les  ivoires  du  couvent  de  Saint-Michel  de 
Murano,  ces  réminiscences  des  ouvrages  antiques,  et  ces 

(0  Goni)  Thes^  vet,  diptych.^  t.  III,  p.  68. 

(3)  Idem,  t.  III,  p.  32. 
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Mijols  svmholiqucs  (|ui  iippnrlicnnent  aux  protnicrs  siècles 
(lu  christianisme.  On  peut  dater  de  la  première  moitié 
du  sixième  siècle  la  couverture  d'ivoire  do  cet  évan- 
{jèliaire. 

On  doit,  ce  nous  semble,  porter  le  même  jugement 
sur  une  feuille  de  dij)ty<pie  ecclesiastique  reproduisant 
un  ange,  dont  Gori  a donné  In  gravure 

La  décadence  de  la  sculpture  sur  ivoire  en  Occident 
est  surtout  sensible  dans  la  couverture  d’un  manuscrit 
de  la  Hiblinthèque  impériale  de  Paris  (Suppl,  latin, 
II"  t)!(  bis) , et  dans  une  pyxide  (pie  po.s.sède  le  Musée  de 
Florence.  Chacun  des  ais  de  la  couverture  est  décoré 
de  (ânq  pbnpies  .sciiljitées  qui  sont  disposées  comme 
celles  de  l’évaugéliaire  de  l'abbaye  de  Lorch.  L’arti.ste 
latin  s’e.st  bien  certainement  inspiré  de  travaux  anté- 
rieurs, et  probablement  de  sculptures  byzantines,  mais 
il  n’a  pu  produire  qu’une  (puvre  sans  originalité;  la 
main  était  inhabile , la  dureté  de  la  .sculpture  est 
poussée  jusqu’à  la  barbarie.  Le  bas-relief  qui  contourne 
la  pyxide  ne  vaut  pas  mieux  : il  reproduit  l’adoration  des 
mages.  Ces  deux  pièces  doivent  appartenir  au  sejitième 
siècle. 

V. 

Sculpture  en  iVoiVe  dans  l'empire  d'Orient. 

Tandis  que  la  décadence  se  faisait  .sentir  de  plus  en 
plus  en  Italie , l’art  byzantin  , comme  nous  l’avons  dit , 
marchait  vers  une  véritable  renais.sance  ; inspiré  par 

<*)  Thés.  vet.  diptych,y  t.  III,  p.  306,  pl.  XLIII. 

(2)  Elle  fait  partie  des  moulages  de  U Société  Arundel  de  Londres, 
classe  IV  du  Catalogue. 
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les  hellcs  œuvres  de  ranliqiiilé,  conservées  en  grand 
nombre  à Constantinople , il  produisait  des  sculptures 
pleines  de  goût,  emjircintes  d'un  beau  style,  et  remar- 
(piables  par  lu  délicatesse  de  l’exécution. 

Nous  avons  parlé  de  la  statue  d’Hélène,  mère  de  Con- 
stantin , qui  était  élevée  dans  le  premier  temple  érig<' 
sous  le  vocable  de  Sainte-Sophie;  mais  si  nous  n'avons 
pu  trouver  dans  les  auteurs  d’autres  exemples  de  grandes 
statues  d’ivoire,  il  nous  est  facile  d’établir  que  la  sculp- 
ture de  cette  belle  matière  était  cultivée  avec  succès, 
dans  des  proportions  plus  restreintes,  au  cin(|uième 
siècle  et  au  sixième.  Les  dipty<jues  impériaux  et  con- 
sulaires que  nous  avons  signalés  en  offrent  en  effet 
<le  beaux  spécimens. 

De  l’époque  de  Justinien  ou  de  l'école  qui  se  forma 
sous  son  règne,  nous  avons  cité  l’ange  du  Musée  britan- 
nique, si  remarquable  par  son  beau  caractère,  la  cou- 
verture d’un  manuscrit  de  la  Uibliotbèque  im|>ériale,  et 
les  deux  belles  plaques,  enrichies  de  pièces  d’orfèvrerie, 
que  possède  la  cathédrale  de  Milan  Ces  sculj)turcs 
byzantines,  qui  témoignent  d’un  art  fort  avancé,  sont 
bien  supérieures  à tout  ce  qu’on  a fait  en  Or’cident  de- 
puis le  cinquième  siècle  jus(|ii'au  treizième.  Nous  rejiri  - 
duisoiis  les  deux  premières  pièces  et  l’une  des  pbupies 
dans  les  planches  IV,  V et  VI  de  notre  .\lbum. 

Si  dans  la  sculpture  de  leurs  bas-reliefs  les  artistes 
ivoiriers  byzantins  du  sixième  siècle  et  du  septième  se 
font  remarquer  ]>ar  la  sagesse  de  leurs  compositions,  par 
la  pureté  de  leur  dessin  et  par  un  certain  grandiose 

(<)  Voy«  p.  ÎO,  28,  Î9  i-t  199. 

Voyez  |t.  41,  42  cl  43. 
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ilaiis  li!s  formos  et  dans  l«;s  poses,  caractère  distinctif  de 
l'art  (;rec  anti(|tie  dont  l’influence  est  liien  visible,  ils 
ailoptent  souvent , dans  les  parties  purement  décora- 
tives, une  orneinentation  d'un  nouveau  {jenre,  einpnin- 
tré  au  rè;;ne  vé;;étal,  et  (pii  s’éloijjnait  des  luodc'Jes 
lé(;u(*s  par  l’antiipiité.  Les  célèbres  arcliitectes  de  Sainte- 
Sophie  avaient  fourni  les  modèles  de  cette  luxuriante 
ornementation  , dont  ils  décorcinnit  l(?s  fris(?s,  h'S  mou- 
lin •es  des  piliers  et  les  chapiteaux  des  colonnes  de  la 
(jrande  éjjlise;  mais  ils  surent  lui  donner  de  sayes  li- 
mites ; elle  est  remarquable  par  le  goût  exquis  qui  y 
reyne,  par  une  grande  pureté  de  formes  et  par  la  finesse 
aidievé-e  de  l'exécution  <'>. 

Le  joli  encadrement  composé  tout  expnVs  pour  le 
bas-relief  à trois  sujets  qui  enrichit  la  couverture  du 
manuscrit  de  la  liibliothèque  inqiériale  de  l’aris  que 
nous  venons  de  citer,  et  la  décoration  de  l’ossature  de 
la  cathédra  de  Maximianus  sont  des  exemples  do  ce 
yenre  d’ornementation. 

A Constantinople,  au  sixième sii'cle,  on  ne  se  bornait 
pas  à eniplovcr  l'ivoire  pour  les  di|)tyqiies  et  les  couver- 
tures de  livres,  lu  scul|>ture  en  ivoire  était  appli(|iiée  à la 
décoration  des  édifices  : dans  l’éjjlise  Sainte-Sophie, 
trois  cent  soixante-cinq  portes,  tant  au  rez-de-chaussée 
que  dans  les  galeries  supérieures,  étaient  enrichies  de 
bas-reliefs  d’ivoire 

Les  persécutions  des  eni|)ereurs  iconoclastes  curent 
certainement  .sur  la  sculjitiire  une  influence  très-funeste, 

1»  Cimitiihcr  les  pliiitclies  XV  h XVII!  de  M.  de  8Ai.7.K?ti{Fno,  Ari 
chrisliivhe  BauUcnkmaie  von  Cunstantinof>rl. 

1^)  Voyez  |)iu.'<  liaul,  p.  12,  el  noire  plaitclic  V. 

Ml  Alilitf,  Confiant. f apud  fmper.  orient. f 1. 1,  p.  74. 
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mais  les  .sciilpttmrs  ivoiricrs  ne  nianqiièreiit  pns  toutefois 
d’occupation  pendant  les  cent  seize  années  que  dura 
Ictriomjdiede  l’hérésie  : ils  produisirent  un  (jrand  nombre 
de  sculptures  portatives,  et  multiplièrent  dans  les  dipty- 
ipies  et  dans  les  tableaux  à volets  de  petite  j)roportion , 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  triptyques,  les  représen- 
tations défendues,  qui  pouvaient  ainsi  se  soustraire  à la 
proscription.  Si  le  pouvoir  échappait,  ne  fût-ce  qu’un 
instant,  aux  mains  des  iconoclastes,  au.ssitôt  la  sculj)ture 
en  ivoire  manife.stait  liaulcmentson  existence.  Ainsi,  du- 
rant le  règne  trè,s-<'onrl  de  l’empereur  orthodoxe  Michel 
lihangabé  (811-81. “i),  Charlemagne  avant  envoyé  à 
Constantinople  Halitcliarius,  évêque  de  Cambrai,  celui-ci 
en  ra])porta , comme  les  choses  les  plus  précieuses  que 
cette  cité  avait  pu  lui  fournir,  des  reliques  de  plu- 
sieurs saints  et  des  tablettes  d’ivoire  sculptées  qui 
furent  einplox'ées  à décorer  la  couverture  de  livres  litur- 
giques 

■\u  moment  où  ricononiachie  fut  renversée  (8A2), 
l’n-sage  des  diptyques  et  des  tableaux  a volets  était 
universel , et  il  se  perpétua  dans  les  siècles  suivants  ; 
le  croisé,  le  voyageur,  le  pèlerin  le  plus  pauvre  renferma 
dans  des  diptyques  ou  des  triptyques  les  .saintes  images 
qu’il  transportait  dévotement  avec  lui.  L’ivoire  .st;  prêtait 
trop  bien  à l’exécution  de  ces  sculptures  de  petite  propor- 
tion pour  ne  j)as  être  iitili.sé  de  préférence  à toute  autre 
matière.  Aussi  reste-t-il  encore  nue  certaine  qiiantiU’  de 
diptyques,  de  Iriptvfjues  et  de  feii  lles  d’ivoire  du  neu- 
vième, du  dixième  et  du  onzième  siècle,  durant  lcs<piels  la 

Axoxymi  Cf%ta  epi-trop,  Cameracenxtum  ^ lib.  I,  § Vî,  ajuitl  l’Kn  r/., 
jïfoii.  Cermauiœ  AiV/.,  I.  IX,  p.  416. 
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sculpture  en  ivoire  fut  le  plus  en  vogue  àConslantinople. 

Nous  avons  cite  dans  notre  premier  chapitre  un  assez 
(jrand  nombre  des  sculptures  en  ivoire  de  ces  iliH'érentes 
«■poqiies,  nous  pouvons  en  signaler  encore  quelques-unes 
ilont  l'autlienticité  ne  peut  soulever  aucun  doute. 

De  la  fin  du  neuvième  siècle  ou  de  la  première 
moitié  du  dixième , une  plaque  d’ivoire  reproduisant 
lu  Vierge  avec  l’Kiifant  Jésus  et  saint  Nicolas  placés  sous 
une  arcade  soutenue  par  des  colonnes  et  que  surmonte 
un  dôme  découpé  ù jour.  Cette  sculpture  enrichit  la 
couverture  d’un  évangéliaire  italien  appartenant  h la 
Ilihiiolhèqne  de  Würzbourg  (Bavière).  On  croit  que  ce 
livre  a été  rapporté  d<;  Borne  par  le  premier  évêque  de 
cette  ville,  Biirkard  (711  -J-  791).  La  reliure  parait  avoir 
été  faite  sous  l’évéque  Henri  (995 1018),  à en  juger 
par  une  reliure  analogue  qui  existe  dans  la  Bibliothècpie 
de  l’université  et  qui  vient  de  cet  évêque  iO; 

L’ne  feuille  d’ivoire  appartenant  a la  Kunstkammer 
de  Berlin  sur  laquelle  est  reproduit  saint  Micbel 
vêtu  d’une  longue  tunique  et  de  la  cblarayde  : une  in- 
scription grecque  donne  le  nom  de  l’archange; 

Un  très-grand  oliphant  qui  ajipailenait  à la  collection 
du  prince  SoltykofF,  représentant,  au  milieu  d’enroule- 
ments chargés  de  fleurs  et  de  fruits,  des  animaux  de 
diverses  sortes,  parmi  lescpiels  on  distingue  l’élépbant  •’*; 

t*'  Cet  ivoire  ejil  reproduit  dans  rouvra{»r  de  C.  Bkgkk*  et  Vox 
flKFXKli-ALTi-:xKCK,  KunUtvcrkr  und  Gerathschaften  des  MitU-lalters  und 
der  Renaissanev y t.  I , pl.  I,  cl  dans  le  Moyen  à^e  et  la  Renaissance, 
Sci'LPTrRE,  t.  V. 

P)  N®  808  du  r.'italtkfpie  de  ce  Musée. 

N®  376  du  tle  1861;  il  a etc  publié  dans  le  Moyen  âje 

et  la  Renaissance , tSctiLMUiiF,  t.  V.  A Ii  vente  de  la  collection  Soliy> 
Isoff,  ce  bel  objet  a été  adjugé  à M . Webb,  de  {.ondreHf  moyennant  4000  fr. 
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Et  un  coffret  traité  dans  le  même  style  qui  appar- 
tenait h la  même  collection 

De  la  seconde  moitié  du  dixiéme  siècle,  nous  citerons 
le  Ijas-rclicf  appartenant  à la  Kunstkammer  de  Berlin 
qui  reproduit  les  quarante  martyrs  abandonnés  sur  un 
étan;;  glacé  : l’inscription  oi  ôyioi  Teooapaxovra  en  fait 
connaitre  le  sujet.  Cette  simlpture  est  remarquable  put 
la  correction  du  modelé  et  la  finesse  de  l’exécution.  On 
a attribué  au  même  temps  deux  pièces  d’un  jeu  d’échecs, 
Roi  et  Reine,  conservées  dans  le  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  <*>. 

De  l’époque  du  onzième  siècle,  nous  croyons  pouvoir 
indiquer  un  beau  diptyque  appartenant  à la  cathédrale 
de  Milan  , qui  doit  être  un  de  ceux  relatés  dans  le  céré- 
monial de  Saint-Ambroise,  rédigé  par  Bertoldus,  gar- 
dien du  trésor  de  l’église  <*>  ; 

Une  plaque  d’ivoire,  représentant  le  Christ  entre 
Marie  et  saint  Jean , appartenant  au  Musée  des  Vcrei- 
nigten  Sammlungen  de  Munich 

Un  bas-relief  représentant  la  mort  de  lu  Vierge,  con- 
servé dans  le  Musée  de  Darmstadt  : le  Christ,  debout 
derrière  le  lit  de  la  Vierge,  reçoit  l’âme  de  sa  mère  sous 

(0  îl  a été  public  par  M.  Viollet-lk-Di’c,  Dict.  du  Mobilier  franç.j 
I'®  partie,  p.  76. 

N®  336  du  Catalufpiu  de  1861.  A la  vente  de  la  collection  Solty- 
ko^,  ne  cofFret  a été  adjugé  k M.  Roussel,  expert  en  objeta  d’art  k Paris. 

N®  8ÎÎ  du  Catalogue  de  ce  Musée;  il  a été  reproduit  par  Gûri, 
Thés.  vet.  diptych.,  t.  III,  suppl.,  p.  IX. 

(4)  N®*  3272  et  3273  du  Catalogue  de  M.  CtuiOüttLKT,  déjà  cité. 

C^}  Il  est  grave  dans  le  Thes.  diptych.  de  Goni,  t.  III,  p«  264, 
pl.  XXI  et  XXII,  et  fait  partie  de.s  moulages  de  la  Société  Arundel  de 
Londres,  classe  VII,  e,  du  Catalogue  de  M.  Oldficld. 

(®)  N°  406  du  Catalogue. 
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lu  forme  d’un  enfunt  cmmuillotd;  c’est  un  travail  cor- 
rect et  fin  ; 

Enfin  les  couvertures  de  deux  graduels  notés  et  écrits, 
l’iiii  pour  l’enipereiir  Henri  II  (ÿl02i),  l’autre  pour 
l’imjiéi'atrice  Cunégonde,  sa  femme  l'*,  que  possède  la 
Bil)liotliè(|ue  de  Bamberg  ; le  parchemin  de  ces  manu- 
scrits est  découpé  par  en  haut  en  forme  de  demi-cercle, 
et  les  plaques  d’ivoire  épousent  la  forme  du  vélin  ; elles 
représentent  chacune  dans  une  table  renfoncée  un  per- 
sonnage en  pied  : le  Cbrist  et  la  Vierge  sur  l’un  des 
manuscrits,  saint  Pierre  et  saint  Paul  sur  l’autre. 

Nous  avons  fait  connaitre  dans  notre  premier  chapitre 
le  style  qui  caractérise  les  productions  du  neuvième,  du 
dixième,  du  onzième  et  du  douzième  siècle,  ainsi  que  les 
qualités  et  les  défauls  (pii  s’y  font  remarquer  ; nos  observa- 
tions sur  ce  .sujet  s’appliipient  entièrement  à lu  sculpture 
eu  ivoire,  et  nous  n’avons  pas  il  y revenir. 

Au  treizième  siècle,  au  quatorzième  et  au  cpiinzième, 
le  goût  pour  les  .sculptures  sur  bols  devint  dominant,  et 
la  .sculjiture  en  ivoire  fut  beaucoup  moins  cultivée.  C’est 
surtout  dans  le  bois  que  sont  taillées  ces  croix  décou- 
pées à jour , œuvres  de  patience  remarquables  par  la 
finesse  de  l’exécution,  mais  où  l’art,  immobilisé  par  la 
règle,  a perdu  toute  originalité  et  toute  énergie. 

Bien  avant  que  le  goût  pour  la  sculpture  en  ivoire 
eût  cessé  d’exister  il  Con.stantiiuqile , les  artistes  byzan- 
tins, émigrés  en  Italie  et  attirés  dans  les  villes  sou- 
mises nu  sceptre  de  Charlemagne,  l’avaient  fait  revivre 
en  Occident. 

(0  On  lit  à U fin  la  de  Pnquos,  dans  celui  de  ces  manuscrits 

qui  était  k l'usaj^c  de  l'empereur  : Exaudi,  Christe.  iltnrico  a Deo 
coronatOy  magno  et  pacjîcoy  imperatori  vita  et  gloria. 
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VI. 

EpotfUf  carotinyieiine;  /A"'  et  X*  siècfcs  en  Oeeident. 

La  renais.sancc  des  arts  qui  se  manifesta  il  la  fin  du 
Imitiéme  siècle  en  Occident  sous  l’impulsion  de  Cliarle- 
majjnc  et  des  papes  Adrien  1"  et  Léon  111,  fiit  très- 
favorable  à la  sculpture  en  ivoire.  Les  plus  habiles 
sculpteurs,  durant  toute  la  période  carolinfjieune,  s’exer- 
caient sur  cette  belle  matière.  On  ne  se  contenta  plus  de 
la  débiter  en  tables  pour  y sculpter  des  bas-reliefs  rpii 
entraient  dans  la  composition  des  diptyques  et  des 
triptyques,  ou  qui  servaient  à roriiemeutation  des  livres 
saints,  on  y tailla  aussi  des  .statuettes.  On  s’en  servit 
également  pour  une  foule  d’instruments  du  culte,  tels 
que  calices,  reliquaires,  boites  à hosties,  bénitiers, 
crosses  pour  les  évêques  et  taux  pour  les  abbés.  On  en 
faisait  encore  des  coffrets  jiour  les  usages  domestiipies, 
et  l’on  en  décorait  les  armes  et  les  baudriers. 

Plusieurs  textes  établissent  la  preuve  de  cet  emploi 
varié  de  l’ivoire  à l’époque  carolingienne  et  de  l’existence 
des  artistes  ivoiriers  non  - seulement  en  Italie,  mais 
encore  dans  les  grandes  cités  .soumises  à l’empire  de 
Charlemagne.  Ainsi,  le  célèbre  bistorieu  Égiidiard,  en 
consultant  son  fils  Vassin  snr  des  termes  obscurs  eiu- 
plovés  par  Vitruve,  lui  envoyait,  pour  l’aider  à trouver 
la  solution  de  ces  dilBcultés , un  coffret  enrichi  de 
colonnes  d’ivoire  qui  reproduisait  les  dispositions  archi- 
tecturales de  l’antiquité;  il  avait  été  fait  par  un  artiste 
contemporain  Hildowardus,  élu  évéque  d’Arras  et 

(0  £ci5flAiiDi  omnûi  qua  «xtant  opéra,  cpisl.  XXX;  P.irÎMis,  1840, 
t.  II,  p. 
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(le  Canihrni  en  790,  faisait  sculpter  un  diptyque  d’ivoire 
dans  la  douzième  aiiiiée  de  sou  pontificat  0).  Angilbert, 
gendre  de  Cliarlemagne,  devenu  abbé  du  monastère  de 
Saint-Itirtpiier,  en  avait  reliàti  l’église  et  l’avait  enrichie 
d’une  orfèvrerie  et  d’un  mobilier  considérables;  un  inven- 
taire du  trésor  de  cette  église,  dressé  en  831  par  ordre 
de  Louis  le  Débonnaire,  nous  y montre  une  statue 
d’ivoire,  un  diptyque  d’ivoire  monté  en  or  et  eu  argent 
et  enrichi  de  perles,  et  une  chasse  d’ivoire  Ansigise, 
élu  en  8i3  abbé  du  monastère  de  Fonlanelle,  dans 
le  diocèse  de  Rouen,  faisait  don  h son  église,  entre 
autres  objets,  d’une  coupe  d’ivoire  d’un  très-beau  tra- 
vail et  de  deux  pyxides,  et  faisait  recouvrir  de  tables 
d’ivoire  sculptées  un  uiili|)lionaire  écrit  en  lettres  d’ar- 
gc-nt  sur  vélin  pourpre  <*>.  Kn  837,  le  comIe  l^verard, 
gendre  de  Louis  le  Débonnaire,  dictait  un  testament 
par  leipiel  il  établissait  le  partage  de  scs  biens  meubles 
et  immeid)les  entre  ses  enfants;  dans  l’énumération  de 
ses  meubles  on  trouve  un  diptyque  monté  en  or,  tabulas 
eburneas  auro  paratas,  un  calice  et  une  chusse  d’ivoire, 
un  évangéliaire  décoré  de  bas-reliefs  d’ivoire,  evange- 
lium  eburneum,  une  é))ée  à poignée  d’ivoire  et  un  bau- 
drier dticoré  de  plaques  de  même  iiiittière  (*). 

ilinemar,  archevêque  de  Reims  en  8 i5,  faisait  cou- 

(0  Gefta  pontif.  Camcr.y  Hb.  I,  § 39,  .ipml  Pfiitz,  Mon.  Gfrm.  hist.y 
t.  IX,  p.  415. 

IUru’U’i  Chrûniconf  lib.  Il,  c.ip.  i;  lib.  Jll,  c:ip.  ni,  apiul 
d'Aciiert,  SpicUegiumf  t.  IV,  p.  407,  480  cl  '*81. 

(3)  Chronicon  FontuncUense,  cap.  xri,  ap.  o Spicileÿium , 

t.  III,  p.  Î32. 

(^)  Testamentum  EiwrarJif  ap.  Ara.  Miræi  Opéra  Hiplomaticai  Bnis., 

ITÏÏ,  t.  I,  p.  19. 
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vrir  les  oeuvres  de  saint  Jérôme  avec  des  tiildeltes  d’ivoire 
encastrées  dans  une  bordure  d’or;  il  faisait  aussi  rédiger 
un  sacramentaire  et  un  lectionnaire  dont  les  couvertures 
étaient  enricliies  de  tables  d’ivoire  dans  une  bordure 
d’arjjent  O. 

On  trouve  dans  l’inventaire  de  la  <'liapelle  de  Béreiifjer, 
roi  d'Italie  (•j'924),  une  boite  d’ivoire  renfermant  des 
reliques,  buxa  una  eburnea  cum  reliquiis 

Dans  le  livre  qu’il  a écrit  sur  les  actes  de  son  admi- 
nistration, l’abbé  Sujjer  (1 122 -j- 1 1^-)  uous  apprend 
qu’il  existait  dans  l’église  de  Saint-Denis  un  pupitre 
très-ancien,  (pii  attirait  l'admiration  par  des  sculjitures  en 
ivoire  d’une  extrême  délicatesse  et  telles  qu’on  n’aurait 
|iii  en  faire  de  semblables  de  son  temps  <’>.  Il  n’est  pas 
douteux  que  ces  scul|)tures,  que  le  célèbre  abbé  regar- 
dait comme  très-anciennes,  ne  remontassent  à l’époque 
de  Charlemagne,  qui  acheva  la  reconstruction  de  l’église 
de  Saint-Denis,  commencée  par  Pépin,  et  la  fit  dédier 
en  l'année  775 

Les  noms  des  artistes  ivoiriers  de  l’époque  carolin- 
gienne ne  sont  pus  venus  juscpi’ù  nous,  mais  il  esta 
croire  (]uc  les  meilleurs  artistes  de  ce  temps  s’exercaient 
sur  cette  belle  matière,  puisipie  Tiitilo,  moine  de  Saint- 
Oall,  le  plus  célèbre  de  tous,  sculpta,  vc;rs  la  fin  du 
neuvième  siècle,  l'une  des  tablettes  restée  sans  sculp- 


Kh  lifmenxis  hitt.  libii,  lil>.  III,  cap.  v;  l’urU.,  Ifill, 

p.  159  et  1G0. 

Apixl  Fwiai,  Mfm.  storiche  di  .Vonsti,  t.  IIÏ,  p.  72. 

(^)  SrcKftii,  Aun.  S.  Dioxyx.,  De  rebus  in  admin.  suit  jesttSf  .ipud 
Dl'CUEâXf:,  Hisl,  franc,  script. , t.  IV,  p. 

W M.  LK  DinoM  DL  GuiLiiERUT,  Monographie  de  l'eglise  de  Sninh 
Denis;  Paris,  18'*8,  p.  7. 
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liire  d'un  ili|)(v(|ii(;  <]iii  avuit  apjiurtmiu  ii  Charlema^e 
et  (]iie  possrduit  le  monastère  de  Suinl-Gall  Celte 
.seidptiirc,  (pii  reproduit  la  Vieryo  au  milieu  de  quatre 
aujjes,  et  dans  le  lias  du  tuhieuu  saint  (iallus  prè.simtanl 
du  jiaiii  il  un  ours,  est  conservée  dans  la  Itililiotliéijue  de 
la  ville  de  Saint-Call. 

Il  existe  de  l'époque  carolinjpeniie,  dans  laquelle 
nous  coiiijirenons  le  neuvième  siècle  et  presque  tout  le 
dixième,  un  assez  hon  nombre  de  sculptures  d’ivoire; 
nous  allons  en  citer  (piel(pu;s-unes  (pii  présentent  un 
grand  caracti-re  d’authenticité.  Coinnie  elles  ont  été  pu- 
bliées dans  des  ouvrages  très-répandus,  nos  lecteurs 
pourront  les  étudier,  à défaut  des  monuments,  sur 
les  reproductions  (pii  en  ont  été  faites. 

La  plus  ancienne  de  toutes  nous  parait  être  le  diptyque 
conservé  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Milan  (pii 
offre  dans  chacune  de  ses  feuilles  quatre  scènes  de  la 
vie  du  Christ  supiîqiosées  l’une  à l’autre.  Nous  avons 
appriieié  cet  ouvrage  dans  notre  premier  (diapifre  et 
nous  en  donnons  lu  reproduction  dans  la  planche  XIII 
de  notre  Album. 

Viennent  ensuite  la  plaque  d’ivoire  de  la  colleidioii 
du  prince  Sollykoff  reproduisant  deux  scimes,  l’entrée 
de  Jé.siis  il  .lérusalem  et  Marie  répandant  des  parfiims 
sur  les  jiieds  du  Sauveur  : nous  en  avons  déjà  jiurlé  et 
nous  la  reproduisons  dans  noire  Album,  planche  XII; 

(0  lÎKKiùinnDt'S  IV,  D.  Crnuum  S.  Calti  continuation  np.  Pkrtz,  Mon. 
Grrm.  /jKf.,  I.  II,  |>.  88. 

(®)  l'iihlÎR  par  GüM,  77irr.  vet.  ttiptych.f  t.  III,  p.  270,  pï.  XXXI 11 
et  XXXIV  ; il  a été  moulé  pnr  la  Société  Aruiulcl  de  Londres,  claüüc  IV, 
U,  du  Catalii(;iic  «le  M.  üidtied. 

(^)  Voyez  p.  J 26. 
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Un  bénilinr,  conservé  dans  la  cathédrale  d’Aix-la-Cha- 
pelle,  sur  lequel  sont  sculptés  deux  rangs  d’arcatures 
renfcmiaiit  des  personnages,  évéques,  princes  et  guer- 
riers : il  est  orné  de  pierres  fines  cabochons; 

Une  plaque  d’ivoire  que  conserve  la  Bibliothèque 
Bodléienne  à Oxford  : elle  doit  a|)partenir  au  commen- 
cement du  ireuvième  siècle 

Deux  plaques  d’ivoire  décorant  la  couverture  du  sacra- 
mentaire  de  Metz,  qui  est  aujourd’hui  à la  Bibliothèque 
imjiériale  de  l’aris.  Ce  manuscrit  fut  achevé  peu  après 
la  mort  de  révè<pic  Drogon  (855)  qui  en  avait  prescrit 
l’exécution.  Chacune  des  phujucs  est  divisée  en  neuf 
tableaux,  qui  reproduisent  les  différentes  cérémonies  de 
l’église  de  Metz.  Le  rapport  qui  existe  entre  l’objet  du 
livre  et  les  sujets  de  la  couverture,  et  une  grande  analogie 
entre  les  miniatures  du  texte  et  les  bas-reliefs,  suffisent 
pour  établir  qu’ils  ont  clé  faits  exprès  pour  le  livre  par 
un  artiste  du  pays  d’après  des  modèles  d’architecture  et 
des  costumes  occidentaux  sous  des  inspirations  toutes 
locales.  C’était  là  le  sentiment  de  M.  Lenormant,  qui  a 
publié  ces  deux  plaques  ; 

Un  bas-relief  qui  se  trouvait  autrefois  dans  le  trésor 
«le  la  chapelle  d«>s  Carolingiens  à Francfort , et  «pii  est 
aujourd’hui  constTvé  il  la  Bibliothèipie  de  cette  ville;  on 
y voit,  comme  sur  les  jihupies  du  .sacrameutairc  de  Metz, 
la  «-élébration  d’une  messe  d’après  le  rite  en  usage  au 
neuvième  siècle  eu  Allemagne;  il  remonte  à peu  jirès  à 

(0  11  lîSt  repro«Itiil  tlaiis  li'S  Annalrx  aiclieotû^,y  1.  XIX,  p.  79  pt  105. 

(D  EIIp  a pip  puLlipp  «lan*  Ips  Annales  arcitêoingiijues,  1.  XX,  p.  HH. 

P)  Trésor  t/e  ntfmifmatique  cl  de  glyptttfuey  pL  XVIII 

et  XIX,  texte,  p.  13. 
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la  mémo  é|)oqiie  que  le  sacramentaire  de  Diiqjon,  mais 
il  est  d’une  exécution  sujiérieure  : il  a été  publié  par 
M.  Passavant,  directeur  du  Musée  de  Francrort  ; 

Un  bas-relief  décorant  la  couverture  d’un  évaiifjé- 
liaire  qui  uj)parlient  à l’église  Notre-Dame  de  Tongres, 
diocèse  de  Liège,  et  dont  l’écriture  parait  n’étrc  pas 
postérieure  au  dixième  siècle  : on  v a reproduit  la  cruci- 
fixion. La  simplicité  de  la  composition,  la  sobriété  dans 
les  ornements,  la  correction  du  dessin,  doivent  faire 
placer  celle  sculpture  au  neuvième  siècle  ; 

Une  plaipie  d’ivoire  <]ui  était  conservée  dans  la  collec- 
tion du  prince  Soltj  ko(V<’>  ; le  Christ  y est  rej)ré.senté 
sur  la  croix,  vêtu  d’une  robe  Hottanle  qui  lui  couvre  tout 
le  corps,  les  pieds  séparés  l’un  de  l’autre  et  posant  sur 
une  lid)lette;  elle  doit  appartenir  à la  fin  du  neuvième 
siècle  : on  en  trouvera  la  reproduction  dans  la  plan- 
che XIV'  de  notre  Album; 

Une  plaque  sculptée  en  bas-relief,  qui  orne  la  cou- 
verture d’un  manuscrit  des  quatre  Evangiles  écrit  en 
lettres  d’or  sur  vélin  jiourprc,  et  dont  tous  les  caractères 
annoncent  l’âjje  des  premiers  Carolingiens.  Cet  évangé- 
liaire,  conservé  autrefois  à Metz,  appartient  aujourd’hui 
il  la  Itibliothèque  impériale  de  l'aris  (Supplément  latin , 
11”  (J50)  : le  bas-relief  re|irodiiit  la  cincilixioii  ; 

Un  bas-relief  décorant  la  couverture  d’un  autre  évun- 
(;éliaire,  écrit  vers  9(i0,  qui  ajipartieut  aussi  à la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  (Sujipl.  latin  , n“  013)  ; il  est 

(0  Gravé  dans  rvl/rA/i»  fiir  Fraukfuit  Genrhichte  und  Kunstf  1839. 

Gravé  dans  les  Mvlanrjcs  d'archfotogic f avec  un  cunimeuUirc  du 
U.  P.  CaliiiT,  t.  Il,  |).  V2,  |)l.  VI, 

P)  10  du  Cauloignc  de  18GI.  A la  vente  de  la  collection  Soltykoff, 
cette  pUt|uc  a été  adjugée  à M.  Sellièrcs,  moyennant  1700  francs. 
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encadré  dans  une  bordure  d'orfèvrerie  : la  crucifixion 
en  forme  é(jalcment  le  sujet  ; 

Un  bus-relief  <|iii  est  conservé  dans  les  Vereini;;teii 
Sainmlungeii  de  Municli  (u“  398  du  catalojjuc)  : il  repro- 
duit dans  le  haut  du  tableau  le  crucifiement  du  Christ; 
dans  le  bas,  les  saintes  feniincs  venant  au  tombeau  9' ; 

Un  diptyijue  décorant  aiijour<rhiii  les  deux  uis  d’un 
évangéliaire  appartenant  il  la  cathédrale  de  Tournny. 
Il  a été  publié  par  M.  Voisin,  qui  le  regarde  comme 
étant  du  neuvième  siècle  (*';  mais  les  feuillages  qui  enri- 
chissent le  fond  de  l'un  des  ais  semblent  |>lutùt  indiquer 
le  commencement  du  onzième. 

Nous  citerons  en  dernier  lieu  un  trè.s-bcau  bénitier  qui 
est  conservé  dans  le  tré.sor  de  la  cathédrale  de  Milan. 
Cinq  arcades  , assises  sur  une  buse  décorée  d’une 
grecque,  se  dévehqipeiit  sur  son  pourtour;  sous  ces 
arcades,  l’artiste  a sculpté  la  Vierge  avec  l’Enfant  Jé.sus 
et  les  quatre  évangélistes  ; au-dessus  d’une  frise  formée 
de  feuillages  vigoureux  se  déroule  une  inscription  qui 
contourne  le  vase  a son  bord  siqiérieiir.  Cette  inscription 
ainsi  conçue  ; 

Vnles  Ambr«)si  Golfrcdiis  dat  libi  «nncle 

Vas  veniente  ^acram  spargeodum  Csttai-e  lympham, 

nous  donne  la  date  du  monument.  Il  ii’y  a eu  que  deux 
archevêques  de  Milan  du  nom  de  Cotfredus  : le  premier, 
qui  occupa  le  siège  pontifical  de  O',!  à 988,  fut  nommé 
par  l’influence  de  l’empereur  Othon  11  ; le  second  fut 

(0  Ce»  trois  dernières  pu'Oes  ont  été  puLUée»  avec  un  commentaire 
par  le  R.  Cahier,  dans  les  Mrlanyrs  d'artheologie,  l»  II,  p.  42* 
pl.  V,  VII  et  VIII. 

C*)  Police  sur  un  evanjellaire  de  la  caihêdralf  de  Tournujf;  Tuuruay, 

1850. 
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i^hassé  de  Milun  <-omine  simoniutjiie,  et  bien  que  reconnu 
par  le  pape  en  1071  , il  fut  expulsé  de  nouveau  et  n’est 
plus  compté  d’ordinaire  parmi  les  archevêques  de  Milan. 
Il  ne  peut  donc  être  question  de  celui-ci,  et  c’est  certai- 
nement le  Gotfredus  du  dixième  siècle  (pii  a fait  faire  ce 
joli  bi'iiitier,  à l’occasion  de  l’arrivée  d’Otlion  II  à Milan 
en  981  ‘9. 

Les  deux  premiers  (,‘t  le  dernier  des  monuments  (jne 
MOUS  venons  d’indiquer  apparlienncnt  à l’Italie,  tous 
les  autres  à l’école  du  Hliin.  L’invasion  des  Normands, 
les  ynerres  et  les  malheurs  de  toute  .sorte  (pii  accablèrent 
lu  rance  et  l'Italie  dès  le  milieu  du  neuvième  siècle  et 
pendant  tout  le  dixième,  y avaient  éteint  rapidement  le 
Hambeau  allumé  par  Charlemagne  , et  une  nouvelle  bar- 
barie ('tait  venue  remplacer  la  civili.sation  caroliiq'ienne; 
mais  les  (jrandes  cités  des  provinces  (]ui  avoisinent  le 
llbin,  mieux  proU-jjées,  axaient  eu  moins  à souffrir,  et 
évitèrent  en  partie  ces  malheurs.  Les  empereurs  d'Alb;- 
mafjne  surent  y maintenir  le  culte  des  arts,  ravisé  jiar 
des  communications  fréquentes  avec  Constantinople , 
qui  joui.ssait  d’une  sorte  de  calme  .sons  des  souve- 
rains vi(-torieux,  et  voyait  fbmrir  les  arts,  tandis  que 
l’Occident  était  en  proie  à toutes  sortes  de  calamités. 

Aussi  l’influence  byzantine  se  fait-elle  .sentir  dans 
tout(;s  les  sculptures  de  Tiicole  allemande  que  nous  avons 
signalées.  Les  artistes  qui  les  ont  exécutées  se  sont 

(>}  Ce  bénilier  a clé  publié  par  Gom,  Thés,  diptych.y  I.  III,  snppl., 
p.  75.  Il  a clé  aus'ii  grave  dans  les  Annales  archeolof/itjuesy  i.  XVI» 
p.  372,  Cl  t.  XVII,  p.  I<i9;  les  gravures  dni  Annules  sont  accompagncc.<« 
d'un  excellent  commcriUirc  de  M.  Alfred  Darcel.  Il  fait  partie  des  tnuii> 
lages  de  la  Smdété  Arundel  de  Londre.^,  claa.<e  VI,  c,  du  Catalogue  <lc 
M.  Oldbeld,  déjà  cité. 
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efForcos  autant  qu’ils  l’ont  pu  d’apporter  de  la  cor- 
rection dans  le  modclë  de  leurs  figures;  mais  on  retrouve 
dans  leurs  compositions  beaucoup  de  cette  pratique 
molle  et  de  ce  galbe  pesant  qui  signalaient  les  produc- 
tions de  la  décadence  romaine,  dont  les  monuments 
devaient  être  encore  en  assez  grand  nombre  sous  leurs 
yeux. 

Le  diptyque  d’ivoire  du  monastère  de  Rambona 
(actuellement  dans  le  Musée  chrétien  du  Vatican) , qui , 
d’après  les  inscriptions  qui  s’y  trouvent,  doit  avoir  été 
exécuté  dans  les  dernières  années  du  neuvième  siècle  <'>, 
est  un  exemple  frappant  de  l’avilissement  dans  lequel 
les  arts  étaient  retombés  en  Italie  dès  cette  époque.  Le 
beau  bénitier  de  Milan , qui  est  antérieur  <le  quelques 
années  seulement,  est  une  exception  qu’on  peut  expli- 
quer par  la  présence  à Venise  d’un  grand  nombre  d’ar- 
tistes grecs  qui  y avaient  été  appelés  pour  l’édification 
de  l’église  Saint-Marc. 

VII. 

XI*  et  XII*  sièclei. 

La  sculpture  en  ivoire  ne  fut  pas  oubliée,  lorsqu’un 
mouvement  de  fei-veur  générale  porta  de  nouveau  les 
esprits  vers  le  culte  des  arts  au  commencement  du 
onzième  siècle.  On  a vu  plus  haut  qu’on  étudiait  la 
sculpture  en  ivoire  dans  les  écoles  ouvertes  par  l’abbé 
Didier,  en  1066,  sous  la  direction  d’artistes  grecs,  dans 
son  monastère  du  mont  Gassin.  Ces  écoles  durent  pro- 

0)  Il  a été  publié  par  Goni,  avec  un  commentaire  de  fiuonarotii, 
dans  le  Thésaurus  vct.  dip^’ch.y  t.  Ilf,  p.  155. 

Voyez  le  cbap.  I,  § III,  art.  1,  p.  130. 
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■spérer  et  produire  d'habiles  ivoiriers,  jmisque  l’Italie 
s’était  acquise , il  la  fin  du  onzième  siècle,  une  (jrandc 
réputation  dans  les  travaux  d’ivoire 

Une  foule  de  textes  viennent  démontrer  l’emploi  de 
l’ivoire,  à cette  époipie  de  renouvellement,  pour  la  déco- 
ration du  mobilier  religieux.  Aux  instruments  du  culte 
faits  d’ivoire  ou  enrichis  de  sculptures  en  ivoire  que 
nous  avons  nommés  plus  haut,  aux  diptyques  et  aux 
plaques  de  reliure  ipii  furent  exécutés  au  onzième  siècle 
et  au  douzième,  comme  dans  les  siècles  jirécédents,  il 
faut  ajouter  les  autels  portatifs , qui  se  multiplièrent  au 
onzième  siècle.  Il  en  existait  un,  en  bronze  duré,  dans  le 
célèbre  monastère  de  Saint-Laurent  de  Liège;  le  contour 
était  orné  des  figures  des  douze  apôtres  en  ivoire,  et  une 
inscri|ition  gravée  sur  le  bord  constatait  qu’il  avait  été 
dédié  en  lOtîI  On  trouve  un  très-curieux  spéci- 
men de  ces  autels  portatifs  emichis  de  hauts-reliefs 
d’ivoire  dans  celui  que  possédait  la  collection  Debruge***  ; 
il  a été  gravé  par  M.  VioIlct-le-Duc  dans  le  Dictionnaire 
du  Mobilier  français 

Nous  ne  devons  pas  omettre  non  plus  de  mentionner  les 
taux  et  les  crosses  d’ivoire,  que  l’on  fit  en  si  grand  nombre 
au  onzième  siècle  et  au  douzième.  Le  II.  P.  Arthur 
Martin,  à l’appui  d’une  dissertation  très-savante  sur  ces 
insignes,  en  a fourni  de  nombreuses  reproductions  •*'. 

(0  Tuf-ioraiLi  Diversarum  artium  sc/ieJuIa,  in  præf. , p.  9. 

MAiurKXK,  Ve  antiffuis  ecet.  ritibus,  lîb.  Il,  cap.  xvii,  t.  Il,  p.  810. 

(*)  J.  LABinTR)  Vescript.  tic  la  coU.  Vebruije  Vuménily  p.  7'47.  Cet 
autel,  qui  était  pasHc  dans  la  collection  du  prince  iSohyltoff  (n»  23  du 
Catalogue  de  1861),  a été  adjugé  à M.  le  baron  Scilivres,  moyennant 
3000  franco,  lors  do  la  vente  de  cette  collection. 

(*)  Première  partie,  Mkcblks,  p.  29. 

Mèlatiÿcs  d'archcotoÿie,  t.  IV,  p.  161  et  suiv.,  pl.  XV  et  XVII. 
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Nous  citerons  parmi  les  plus  intére.ssants  de  ces  monu- 
ments le  tau  de  l’archevêque  saint  Héribert,  des  pre- 
mières années  du  onzième  siècle  : on  le  conserve  à Deutz, 
près  de  Colo(;ne;  celui  de  Gérard,  évêque  de  Limoges  <*>, 
mort  en  1022;  un  autre  tau,  remarquable  par  la  ri- 
chesse de  l’ornementation  et  la  délicatesse  de  la  sculp- 
ture, qui  appartenait  à la  collection  du  prince  Soltykolï; 
deux  crosses  delà  même  collection,  dans  l’une  desquelles 
le  bélier  .symbolique,  placé  au  centre  de  la  volute,  est 
ra<!na<X‘  par  le  scqient,  dont  la  tète  termine  la  volute 
et  celle  de  saint  Yves,  évêque  de  Chartres,  en  1091, 
qui  appartient  à M.  Carrant 

L’ivoire,  devenu  rare,  ne  pouvait  plus  suffire,  dès  le 
douzième  siècle , à alimenter  les  ateliers  des  sculpteurs  ; 
dans  le  nord  do  l’Eurojie,  on  se  servait  de  la  défense  du 
morse,  qui  atteint  quelquefois  jusqu’à  soixante-dix  cen- 
timètres de  longueur.  Cette  défense  était  débitée  en 
tablettes  sur  lesquelles  on  .sculptait  des  ba.s-relicfs.  Un 
trè.s-bel  cxenqile  de  sculpture  sur  morse , appartenant 
au  onzième  siècle,  evi.stait  dans  la  collection  du  prince 
SoltykofF  On  en  verra  la  reproduction  dans  la 
planche  XV  de  notre  Album. 

La  sculpture  sur  ivoire  durant  le  onzième  siècle  et  la 
première  moitié  du  douzième  est  empi-einte  du  tvqie 
particulier  aux  écoles  de  ces  époques  : bu.stes  allon- 
gés, figures  calmes  et  recueillies,  roideur  dans  les  poses, 

(0  II  rtU  {jravc  tlan«  Im  Annales  archéoLf  t.  X,  p.  177. 

(2)  FUe*  sont  ({ravccs  dann  les  Mèl.  d'arch.y  t.  IV,  pl.  XV. 

Kile  a été  piihlice  |Kir  Willemin,  Mon.  franç,  in.,  t.  I , pl.  XLl . 

(*)  JX®  17  du  r.at.ilo{jue  de  1861.  A la  vente  de  la  collection  Soltykolf, 
celte  pièce  a été  .vljugée  à M.  Webb,  de  Londres,  moyennant  3700  fr. 
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draperies  serrées,  mouillées,  à petits  plis  frangés  ou  ii 
rubans  perlés  rehaussés  de  pierreries.  Le  bas-relief  sur 
morse,  reju'é.sentant  l’adoration  des  mages,  que  nous 
venons  de  citer,  offre  un  spécimen  fraj)punt  de  ce  genre 
de  sculpture.  Nous  indiquons  encore  la  châsse  de  saint 
Yvet  de  l’abbaye  de  liraisne  en  Soissonnais,  que  possède 
le  Musée  de  l’Iiotel  de  Gluny  une  châsse  conservée  au 
Louvre  et  une  autre  chasse  de  la  collection  Sauva- 
geot  dont  nous  <lonnons  la  gravure  dans  la  plan- 
che CXLIV  de  notre  Album. 

Les  sculpteurs  en  ivoire  des  écoles  du  Rhin  surent 
cependant  se  défendre  jus(pi'à  un  certain  point  de  ces 
défauts;  leurs  figures  ont  conservé  |dus  de  mouvement, 
leur  modelé  est  meilleur,  et  leurs  dra|)erics  .sont  pins  natu- 
relles et  disposées  avec  plus  d’art  que  dans  les  sculptures 
du  Midi  et  de  l’Occident.  Ils  a|q>ortcnl  aussi  plus  de  va- 
riété dans  la  disposition  des  reliquaires.  Au  lieu  de  se  bor- 
ner à ces  colTrets  à couvercle  coniine  ceux  que  nous  venons 
de  (!itcr,  et  qui  sont  conservés  dans  les  .Musées  du  Louvre 
et  de  Gluny,  ils  construisaient  en  ivoire  d(!  petits  monu- 
ments dans  le  style  byzantin.  Il  en  cxi.ste  un  charmant 
.sjié(!imen  dans  le  Mu.sée  de  Darmstadt.  G’esl  un  petit  tem- 
ple de  forme  ronde,  à plusieurs  étages.  L’éta(;e  inférieur 
est  décoré  dans  tout  son  pourtour  d’arcades  plein-cintre, 
.soutenues  par  des  colonnes  dont  le  fut  est  peint  et  his- 
torié. Sous  chaque  arcade  e.st  une  figure  de  saint  ou  de 
prophète,  sculptée  en  bas-relief,  qui  se  détache  sur  un 
fond  doré.  Lue  toiture  en  forme  de  |)yrainide  tronquée 

0)  X**  du  Otialo(]ue  de  I8V7. 

(-)  X®  903  du  CaUlo;'iic  de  M.  de  Lahorde,  déjà  cilc. 

X®  £00  du  CaiDldfjue  de  1801. 
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joint  cet  étage  inférieur  à l’étage  supérieur,  qui  est 
d’un  moindre  diamètre  ; elle  est  divisée  en  autant  de 
compartiments  qu’il  y a d’arcades,  et  offre  dans  chacun 
d’eux  une  figure  d’ange  en  bas-relief.  L’étage  supé- 
rieur présente  aussi  le  même  nombre  de  compartiments, 
renfermant  des  figures  de  saints  en  bas-relief.  Une  toi- 
ture, également  en  forme  de  pyramide  tronquée,  s’élève 
au-dessus  du  second  étage,  et  est  surmontée  d’une 
espèce  de  lanterne,  comme  dans  lu  plupart  des  monu- 
ments à conpole.  On  y retrouve  à j>eu  près  les  disjiosi- 
tions  du  coffret  de  Sens,  dont  l’origine  byzantine  est 
incontestable.  A chaque  pas  nous  rencontrons  donc 
dans  l’Allemagne  du  onzième  siècle  la  trace  du  séjour 
de  ces  ouvriers  grecs  qui , venus  sans  doute  à la  suite  de 
leur  princesse,  femme  d’Othon  11,  ou  appelés  par  elle, 
avaient  puissamment  aidé  à la  renaissance  de  l’art. 

La  seconde  pièce  que  nous  devons  citer  à l’appui  de 
notre  opinion  sur  le  mérite  des  artistes  ivoiriers  de 
l’école  rhénane , est  un  autel  portatif  appartenant  aussi 
au  Musée  de  Darmstadt.  Il  a la  forme  et  à peu  près  la 
dimension  de  celui  de  Bamberg,  dont  on  verra  la  re- 
production dans  lu  planche  CVlll  de  notre  Album. 
La  tablette  de  de.ssus,  en  ivoire,  est  enrichie  d’une  bor- 
dure découpée  offrant  des  feuillages  d’un  bon  style. 
Chacune  des  deux  grandes  faces  est  enrichie  de  six  figu- 
rines, et  chacune  des  petites,  de  trois,  toutes  scul|)tées 
en  très-haut  relief.  Ce  sont  le  Christ,  la  Vierge  et  diffé- 
rents saints  et  saintes,  sous  l’invocation  desquels  était 
placé  l’autel.  Ces  petites  statuettes,  d’un  modelé  as.scz 
correct,  pré.sentent  de  la  régularité  dans  les  attitudes 
et  de  l’expression  dans  les  visages,  et  cependant  on 
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ne  snurait  faire  remonter  la  ilate  de  l'exécution  de  ce 
petit  autel  au  delà  des  premières  années  du  douzième 
siècle. 

Nous  indiipions  enfin  les  fifpires  d’ivoire  qui  décorent 
le  reliquaire  en  cuivre  émaillé,  de  forme  byzantine,  que 
reproduit  la  planche  XUII  de  notre  Album.  Celles  qui 
sont  placées  dans  le  dôme  sont  remarquables  par  la 
pureté  du  modelé,  la  dignité  et  la  juste.sse  des  attitudes, 
et  par  l’expression.  Klles  témoignent  d’un  art  très- 
avancé. 

VIII. 

XIII' f AVr*  cl  A'K®  siècles.  — Sculpture  religieuse. 

Dès  la  fin  du  douzième  siècle,  la  sculpture  s'était 
améliorée  en  France  ; mais  le  treizième  siècle  fut  pour 
l’Italie  comme  pour  la  France  l’iipoque  de  la  régénéra- 
tion do  l’art.  L’édification  des  églises,  élevées  en  si  grand 
nombre  sous  le  règne  de  saint  Louis,  avait  créé  beau- 
coup de  statuaires,  dont  les  œuvres,  encore  vivantes  aux 
portails  de  nos  cathi-drales , attestent  le  mérite.  Les 
sculpteurs  en  ivoire  ne  restèrent  pas  en  arrière  du  mou- 
vement qui  pinçait  l’art  dans  une  si  belle  voie;  durant 
tout  le  cours  du  treizième  siècle  et  du  quatorzième,  la 
sculpture  en  ivoire  fut  cultivée  en  France  et  en  Italie 
avec  le  j)liis  {p’and  succès  et  j)ar  les  meilleurs  artistes  du 
temps,  à en  juger  par  les  œuvres  charmantes  qui  .sont 
venues  jusqu’à  nous.  Un  document  publié  par  M.  Ciampi 
constate  qu’en  1299  le  célèbre  Jeun  de  Pise  (j  1320) 
s’était  obligé  d’exécuter  des  figures  d’ivoire  '9.  Nous 

(0  Ciampi,  Xotlzle  inédite  delta  sa^ristia  Pisloiese  e dl  altri  op.  di 
dite^no;  Firenie,  1810,  p.  145  cl  12^1. 
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n'avons  pu  trouver  un  nom  aussi  illustre  dans  les 
documents  français  qui  sont  venus  nous  révéler  le 
goût  de  ce  temps  pour  les  objets  de  sculpture  en 
ivoire  ; mais  nous  pouvons  pri-senter  à nos  lecteurs , 
dans  les  planches  XVI  et  XVII  de  notre  Album,  des 
sculptures  françaises  du  treiziéme  siècle  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  certainement  aux  œuvres  des  Pisans.  Le 
groupe  du  coiironneincnt  de  la  Vierge , qui  est  de 
l’époque  de  saint  Louis , vient  démontrer  que  l’art,  sans 
avoir  rien  emjininté  aux  <euvres  de  runtK[uilé , et  par  la 
seule  imitation  de  1a  nature , était  alors  jiarvenu  à un 
haut  degré  de  perfection.  Simplicité  de  la  com|Hisition , 
recherche  de  lu  vérité  des  formes,  justesse  dans  h’s 
inflexions  du  corps,  imitation  delà  vie,  expression ju.sle 
dans  les  traits  du  visage , naturel  dans  le  développement 
des  drajieries,  telles  sont  les  qualités  qu’on  se  plaira  ii 
reconnaître  dans  cette  œuvre  remarquable.  La  belle 
Vierge  de  notre  planche  XVII  doit  être  postérieure 
de  (pielques  années  au  groupe  du  couronnement,  et 
témoigne  encore  d'un  art  jdiis  avancé.  Quelle  pureté 
dans  le  dessin,  quelle  nobles.se  dans  la  jiose,  quelle 
finesse  dans  le  modelé,  quelle  ampleur  et  quelle  élégance 
dans  la  disposition  de  la  drajtcrie!  Cette  statuette  montre 
à quel  haut  degré  de  perfection  était  parvenue  la  sculp- 
ture chrétienne  à la  fin  du  siècle  de  saint  Louis. 

Les  trésors  des  égli.ses  et  ceux  des  rois  et  des  princes  du 
quatorzième  siècle  et  du  eoinmenccment  du  quinzième 
renfermaient  des  richesses  très-variées , acquises  et  con- 
servées dejmis  longtemj)s.  Les  inventaires  qui  en  ont  été 
faits  à ces  époques  con.statent  l'existence  d’un  assez 
grand  nombre  de  figures  de  ronde  bosse  en  ivoire.  Ainsi, 
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dans  l’inventaire,  daté  de  1 340,  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  dont  le  mobilier  remontait  en  majeure  partie  an 
temps  de  saint  Louis,  son  fondateur,  on  lit  : « Item 

• inventa  fuit  qiiædam  ima^^n  churnea  de  Deata  Maria 
» ciim  corona  arjjenti  <0  , . Dans  relui  de  Notre-Dame 
de  Pal  is , de  1 343  , « Item  qnædam  alia  ima{;o  eburnea 
» in  quodani  taliernacnio  elmrnco**'.  » Dans  l’inventaire 
du  roi  Charles  V,  a le  joyau  de  l’estoille  que  fist  faire  le 

» roi  Jehan  (1350  1364) et  le  soustiennent  deux 

» an[jeloz  d’yvire  1’*;  — ung  ymage  de  Notre-Dame 
» d’yvire  assis  en  une  chayère  <*);  — ung  ymage  de 
» Notre-Dame  d’yvire  séant  en  une  chayère  d’ybennel*'; 

• — unj;  ymage  de  sainte  Anne  d’yvire,  Icipiel  est  dans 

» un  Udiernacle  d’argent  à portelettes — ung 

» ymage  de  Notre-Dame  d'yvire  à une  couronne  d’or 
» garnie  de  turquoises  et  de  hallaiz  qui  a ung  fermail  en 

» 1a  poutrine,  siiriiiigentahlement  d’argent  doré » 

Ces  figures  de  ronde  bosse  de  la  Vierge  ou  des  saints 
étaient  quelquefois  enfermées  dans  de  petites  armoires 

(0  Iiiotntarium  de  sanctuariis ^ jocalibus  et  rebus  ac  bonis  ad  rerjatcm 
raprllum  Par.  pei tinentibus ; Ms.)  Arcli.  de  l'Emp.,  J.  155,  1^. 

CO  Compte  rendu  des  ornementSf  meubles  et  autres  choses  estant  an 
trésor  de  VÈtjlise  de  Paris;  Ms.,  Arcli.  ilc  TEmp.}  L.  501)*. 

(*)  Inventaire  des  meubles  et  joyaux  du  roy  Charles  V,  commencé 
le  janvier  1.370;  Ms.,  Dild.  iiiip.  de  Paris,  n°  8356,  fui.  20. 

W /t/em,  fol.  182. 

1^)  Wern,  fol.  188. 

{•)  Idem,  fol.  2:jl. 

D Idem,  ft>l.  267. 

Nous  pourrions  uiultipller  les  citations,  ce  qui  serait  sans  objet.  On 
pourra,  an  suiqilus,  consulter  rZ/ii'e/itaire  du  trésor  de  V abbaye  de  Saint- 
Denis,  Ms.,  Arch.  de  l'Emp.,  LL.  1227;  Vlm^entaire  des  joyaux  de  la 
couronne  t/e  1^18,  Ms.,  Arrb.  de  l'Emp.,  KK.  39;  M.  le  comte  de  La- 
BORDE,  Les  ducs  de  Bourgogne , Inventaire  de  Philippe  le  Bon,  t.  Il, 

p.  238. 
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(de.s  taliernarle.s , rommn  on  di.sait  alors),  dont  les  van- 
taux «étaient  ordinairement  décorés  de  sculptures  on  de 
peintures.  On  en  a vu  deux  exemples  dans  les  textes  que 
nous  venons  de  citer.  Ces  tabernacles  rai.saient  partie  du 
mobilier  des  chambres  n coucher,  et  leurs  vantaux  s’ou- 
vraient le  matin  et  le  soir  au  moment  de  la  prière.  L'un 
des  plus  beaux  spécimens  de  ces  statuettes  enfermées 
dans  des  niches  fermantes  existait  dans  la  collection  du 
prince  Soltykoff.  C’e.st  une  image  de  la  Vierge,  debout, 
tenant  son  Fils;  elle  est  placée  sous  une  arcade  trilobée. 
Les  vantaux  sont  enrichis  de  douze  bas-reliefs,  dont  les 
sujets  .sont  empruntés  à la  vie  de  la  Mère  du  Christ.  C<? 
joli  monument  doit  a]>partenir  à l'art  itidien  de  la  fin  du 
treizième  siècle  ou  des  premières  années  du  quator- 
zième 

Au  lieu  de  renfermer  une  statuette,  ces  autels  domes- 
tiques contenaient  quelquefois  des  groupes  de  figures. 
Nous  en  offrons  à nos  lecteurs,  dans  notre  planche  XVIll, 
un  très-bon  spécimen.  C’est  un  ouvrage  italien  du  qua- 
torzième siècle;  il  appartenait  autrefois  à la  collection 
Debriige 

Parmi  les  statuettes  d’ivoire , il  en  est  de  très-cu- 
rieuses que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence,  ce 
sont  les  images  ouvrantes.  On  donnait  ce  nom  à des  sta- 
tuettes qui  s’ouvraient  par  le  milieu  et  laissaient  ainsi 
voir  dans  leur  intérieur  soit  des  reliques,  soit  des  scènes 

(0  II  a été  reproduit  danii  le  Afoyen  âye  et  la  Henaîssance ; ScrtPTCiiRf 
t.  V.  A U vente  de  la  collection  SoltykofTf  M.  le  duc  de  Cambacérès 
s'en  est  rendu  acquéreur  moyennant  7500  francs. 

(®)  M.  J.  LiBAitTKi  Detrript.  de  la  coll.  Debruge  Pumeitil ; Paris,  1847, 

149.  Ce  monument  cl.iit  passé  dans  la  collection  du  prince  Soltykoff 
(q**  S37  du  Catalo(^e);  «i  la  rente  de  cette  collection,  il  a été  adjugé  à 
M.  Webb,  de  Londres,  moyennant  55H)0  francs. 
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sculjitées.  Le  Musée  du  Louvre  possède  une  iiuu{;e  de  ce 
{jenre  extrêmement  pn’cieuse,  tant  ù cause  de  sa  dimen- 
sion (i5  centimètres  de  liauteur)  c|u'ii  couse  de  la  beauté 
du  travail.  Elle  représente  la  Vierge  assise,  tenant  sur 
ses  genoux  l'Enrant  Jésus  La  partie  antérieure  de  la 
statuette,  coupée  en  deux  jiar  le  milieu,  se  développe 
des  deux  cotés  de  la  partie  postérieure  <pii  forme  le  fond  i 
quand  l’image  est  ouverte,  elle  offre  donc  l’aspect  d’un 
triptvque  enrichi  de  bas-reliefs.  Dans  la  jiartic  centrale, 
on  a représenté  la  crucifixion , et  au-dessus  la  mise  au 
tombeau  ; ces  deux  scènes  sont  encadrées  dans  un 
médaillon  oblong  trilobé  en  haut  et  eu  bas.  Dans  les 
volets,  on  voit  différentes  scènes  de  la  passion  et  de  lu 
résurrection  du  Christ,  et  dans  le  bas,  sous  des  arcades 
plein-cintre,  les  quatre  évangélistes.  La  statuette  est 
portée  sur  un  socle  où  l’on  a reproduit  la  scène  de  la 
Nativité.  C’e.st  là  un  bel  ouvrage  des  premières  années  du 
quatorzième  siècle.  Ces  images  ouvrantes  étaient  fort  en 
vogue  au  douzième  et  au  treizième  siècle,  ün  trouve 
dans  l’inventaire  de  Notre-Dame  de  Paris  de  1343, 
(|ue  nous  avons  déjà  cité , lu  mention  d’une  image 
ouvrante  qui  est  indiquée  comme  très-ancienne  : « Que- 

■ dam  alia  ymago  eburnea  vaidc  antiquu  scisa  per 
• medium  et  cura  ymaginibus  sculptis  in  aj)pcrtura,  que 

■ snlebat  poni  super  magnum  altare  • 

Les  figures  de  ronde  bosse  placées  dans  des  taber- 

(I)  M.  le  comte  de  laftonoE,  Sotice  des  émaux  et  objets  divers  exposé* 
au  Louvre;  Parift,  1853^  867.  On  trouvera  une  gravure  de  cette  image 

dans  le  /^/rtionnaiVe  du  mo6iY<Vr,  de  M.  Viollkt-le-Di’C,  partie, 
MEraLES,  p.  131;  cl  dans  les  Annales  archéolotjiqueSf  t.  XX,  p.  316. 

(*)  Compte  des  ornements  et  meubles  de  l'Eglise  de  Paris;  Ms.,  Arch. 
de  rEnip.,  E.  509®,  fol.  22  recto. 
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iiacles  exifjeaient  dc.s  morceaux  d’ivoire  d’un  grand 
volume  et  la  main  d’un  artiste  très-habile  ; les  rois,  les 
princes  et  les  riches  églises  pouvaient  donc  seuls  faire 
exécuter  ou  acquérir  des  pièces  de  cette  importance  ; 
elles  n’étaient  pas  non  plus  faciles  a transporter  en 
voyage.  On  se  contentait  le  plus  souvent  <le  diptyques 
et  de  triptyques,  dont  l’usage  était  général  au  trei- 
zième siècle  et  surtout  au  quatorzième.  Ces  tableaux  , 
composés  soit  de  deux  feuilles,  .soit  d’une  feuille  centrale 
que  recouvraient  deux  et  quelquefois  quatre  volets  lii's 
par  des  charnières,  recevaient  alors  le  nom  de  tableaux 
cloants,  auquel  on  a substitué  de  nos  jours  ceux  de  di- 
ptyque, de  tri|)tyque,  de  tétraptyque,  suivant  le  nombre 
des  feuilles.  Quand  ces  tableaux  sont  à deux  feuilles  seu- 
lement, le  nom  de  diptyque  leur  convient  parfaitemeni , 
puisque  cette  dénomination  était  appliquée  durant  le 
moyen  âge  aux  tableaux  de  ce  genre  enrichis  de  sculp- 
tures à sujets  de  sainteté  : nous  en  avons  cité  plusieurs 
exemples  ; mais  lorsque  ces  tableaux  se  composent  de  (>lu- 
sieurs  feuilles,  il  serait  plus  rationnel  peut-être  de  leur 
donner  leur  ancienne  dénomination  de  tableaux  cloants  ; 
néanmoins,  le  mot  triptyque,  adopté  par  le  Complément 
du  Dictionnaire  de  l'Académie  française , désigne  si  bien 
la  nature  de  l’objet  qu’il  représente,  que  nous  pensons 
qu’on  doit  le  conserver.  Avant  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  quelques-uns  de  ces  tableaux  d’ivoire , 
nous  allons,  suivant  la  méthode  que  nous  avons  adoptée 
de  placer  à coté  des  monuments  les  textes  anciens  qui  les 
mentionnent,  rajiporter  ici  quehpies  extraits  des  inven- 
taires et  des  comptes  du  treizième,  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècle,  où  les  diptyques  et  tableaux  d’ivoire 
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sont  imli(|iirs.  IJaiis  l’iiivmitairc  du  trésor  du  Saiiit- 
Siéj'e,  dressé  en  li!)5  par  ordre  de  Bonifuce  VIII,  on 
trouve  « ünam  i(!unain  de  ebore  in  eiijiis  niedio  est 
> imu(;u  Heate  Vir|;inis  eum  Filio,  et  in  tabiilis  tjiiihus 

• claiiditur  (les  volets)  suiit  milite  imagines;  — unain 
» iconam  de  ebore  in  ipia  est  tota  liistoria  l’assionis  ; — 
» unain  alteram  ieonaui  de  ebore  in  qiia  est  erucitixus 

• cuni  duobus  imajjinibus,  et  in  tabulis  est  liistoria  I*us- 
» sionis  depietad*.»  Dans  l'inventaire  de  Cbarles  V,  « iiii[; 
» petit  tableau  d’yvire  de  deux  pièces  où  dedans  sont 
» l’Ascension  et  1a  Pentliecoste  ; — uiig  tableau  d’yvire  de 
» deux  pièces  historiez  de  1a  Passion  et  yarniz  d’argent'*  .» 

Souvent,  au  qiiatorziènic  siècle,  on  coloriait  le  fond 
sur  lequel  se  délacliaient  les  fijjiires,  ipii  recevaient  aussi 
ipielques  touches  de  peinture  et  des  ap|)iications  d’or.  Il 
reste  encore  des  traces  de  cette  coloration  sur  quelques- 
unes  des  pièces  conservées  dans  les  musées  et  dans  les 
collections;  elle  est  d’ailleurs  constatée  par  des  mentions 
faites  dans  les  inventaires:  ainsi  ou  lit  dans  rinventaire 
de  Charles  V : « Ibig  tableau  d’yvire  de  deux  pièces 
» garni/,  d’aqfent  et  très-nienueinent  ouvri'z  et  ystoriez 
» de  la  Passion  , et  est  le  clianqi  esmaillé  d’azur;  — ungs 
» autres  tableaux  d’yvire  de  six  pièces  qui  sont  faiz 
« comme  d’enlumineurc,  dehors  et  dedans,  ystoriez  de 
» jilusieurs saints,  et  sont  en  aucuns  lieux  les  armes  de 
» la  royne  .lehanue  de  Bourgogne  , 

(0  invcniariitm  de  omnibus  rebuv  ineenti*  in  thesnum  Sedis  Àpo'itn- 
lire  favlum  de  mandat»  Sanct.  Pati  is  domini  tionifaeü  jmpte  oetavi  mb 
anno  J)oinini  miiesimo  ducent.  noiiaÿ.  ifuintoi  M$.,  Btbltoihi.-quc 
n-  5180,  g IW. 

(*)  inventaire  de  Chartes  i%  d<’jà  cilc,  fol.  187  et  242. 

iJ)  Jdem,  fol.  242  2V3. 


Digitized  by  Google 


ItLUCIEUSE  DU  XIII*  SIÈCLE  A LA  FIX  DU  XV*.  Î37 

Tous  le.s  musées  de  l’Europe  et  un  (jrnnd  nombre  de 
collections  particulières  conservent  de  ces  diptyques  et 
triptyques  d’ivoire,  et  ils  sont  trop  connus  pour  que 
nous  croyions  nécessaire  d'en  signaler  l'existence  à 
nos  lecteurs.  Nous  publions  d’ailleurs  dans  notre  plan- 
che XIX  un  diptyi[ue  de  travail  français , et  dans 
notre  jilancbe  XX  un  triptyque  qu’on  piait  attribuer 
à l’Italie.  Ces  deux  pièces  remontent  au  qiiaton'.ièine 
siècle. 

Les  diptyques  et  triptyipies  destinés  à l’intérieur  des 
appartements  ou  il  être  transportés  dans  les  voyages, 
ont  donné  naissance  aux  retables  portatifs.  Jusqu’au 
neuvième  siècle  on  ne  chargeait  les  autels  d’aucun  orni'- 
ment  ; ce  fut  seulement  au  dixième  qu’on  commença  à y 
placer  des  croix.  Jusqu’au  quatorzième  on  n’y  voy'oit  ni 
chandelier  ni  croix  à demeure  fixe.  Lorsque  le  prêtre 
allait  dire  la  me,sse,  deux  acolytes  portaient  les  flam- 
beau.x  et  l’officiant  le  crucifix  ; ils  les  déposaient  sur 
l’autel,  et  quand  le  service  était  terminé,  cierges  et 
crucifix  étaient  enlevés  et  déposés  à la  sacristie.  A bien 
plus  forte  raison  ne  plaçait-on  pas  sur  l’autel,  ou  der- 
rière, ces  tabernacles,  ces  retables  qui,  au  quinzième 
.siècle  et  surtout  en  Allemagne,  s’élevèrent  quelquefois 
jusqu’aux  voûtes  de  l’église.  La  raison  en  e.st  simple  : 
c’est  que  jusqu’au  treizième  siècle  l’évéque  assistait  aux 
offices  sur  un  siège  placé  au  fond  de  l’aliside,  et  que 
l’addition  d’un  retable  sur  l’autel  l’aurait  empéidié  de 
voir  les  membres  du  clergé  et  le  peuple  placé  au  delà 
Mais  lorsque  les  autels  se  fuient  multipliés  dans  les 
églises,  et  ijue  le  siège  de  l’évêque  eut  été  déplacé,  on 
(*)  De  Cit'MOX'f,  Cours  d'ant.  mo/i.,  t.  VI,  p.  163  cl  suiraute«. 
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commença,  au  quatorzième  siècle,  à apporler  avec  le 
cnicifix  et  les  flambeaux  de  petits  retables  portatifs  qui 
étaient  poses  sur  l’autel  pendant  le  saint  sacrifice  et 
enlevés  ensuite  avec  le  matériel  liturf'iqiie. 

Bien  que  les  premiers  retables  portatifs  ne  fussent  pas 
d’une  très-(jrande  proportion , la  dimension  de  deux  ou 
trois  feuilles  d’ivoire  n'était  pas  suffisante  pour  les  com- 
poser. On  les  .sculpta  donc  sur  de  petites  plaques  d’ivoire, 
qui  furent  rapprochées  les  unes  des  autres  et  fixées  dans 
un  encadrement.  On  fit  également  .servir  à cet  usage  les 
os  de  différents  animaux.  Les  plus  curieux  de  ces  retables 
ont  été  fabriqués  dans  le  nord  de  l’Italie  au  quatorzième 
siècle  et  au  quinzième.  Ils  sont  très-reconnaissables, 
indépendamment  du  style  de  la  sculpture , à la  fine 
marqueterie  de  bois  et  d’ivoire  qui  borde  chacun  <les 
bas-reliefs. 

Le  Musée  de  Cluny  possède  trois  beaux  retables  por- 
tatifs de  cette  provenance  remontant  au  quatorzième 
siècle  : un  grand  tableau  garni  de  figures  et  de  dilTc- 
rents  sujets  représentant  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste; 
un  autre  tableau  composé  de  bas-reliefs  dont  les  sujets 
sont  tirés  des  Evangiles,  et  un  triptyque  comprenant 
plusieurs  bas-reliefs  de  la  vie  et  de  la  pa.ssion  du  Christ. 
Chacun  des  deux  tableaux  est  désigné  sous  le  nom  d’Ora- 
toire  des  ducbes,ses  de  Bourjjogne,  et  provient,  dit- 
on,  de  l’ancienne  chartreu.se  de  Dijon.  Le  catalogue  du 
Musée  de  Cluny  rattache  à ces  deux  tableaux  un  pas- 
sage des  comptes  d’Amiot  Aruaut,  trésorier  du  duc 
Philippe  le  Hardi,  de  131)2  et  I3D3,  duquel  il  résulterait 

(I)  1979  ftt  1980  «lu  C.itaIo{*iiR.  Le  n®  1980  provient  do  la 

eollceüon  LeLnige  (n®  147  du  Catniugue  de  cette  collection,  déjà  cité). 
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qu'ils  furent  payés  cinq  cents  livres  à IJertlielot  Ileliot, 
valet  de  chambre  du  duc,  et  achetés  pour  les  chartreux. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  document,  Heliut  n'a  pu  être 
que  le  vendeur  des  tableaux  et  non  leur  auteur,  car  ils 
sont  bien  italiens. 

Les  mêmes  artistes,  lombards,  vénitiens  ou  floren- 
tins , firent  dans  le  même  {jenre  des  retables  d’une 
très-grande  dimension,  destinés  à rester  à demeure  fixe. 
11  en  existe  un  très-beau  à la  chartreuse  de  Pavie  ; on 
l’attribue  à Bcrnardi  dell’  l’berriaco  de  Klorence,  qui 
vivait  à la  fin  du  quatorzième  siècle.  Le  Musée  du  Louvre 
en  possède  un  qui  n’a  pas  moins  de  deux  mètres  trenti*- 
sept  centimètres  de  largeur  et  dont  l’élévation  est  de  plus 
de  trois  mètres  : on  le  connaît  sous  le  nom  de  retable 
de  Poissy.  Il  est  composé  de  trois  arcs  surmontés  de 
frontons  aigus,  de  pilastres  d’angle  et  d’une  base,  et 
décoré  de  sculptures  dont  les  sujets  sont  emjiruntés  aux 
Kvangiles  et  à la  vie  des  saints.  Il  parait  avoir  été  fait 
pour  Jean,  duc  de  Berry,  frère  du  roi  Charles  V,  dont 
les  armes  sont  reproduites  vers  le  milieu  des  pilastres. 
Ce  serait  donc  ce  jirince  et  sa  seconde  femme  Jeanne , 
comtes.se  d’Auvergne , que  l’artiste  aurait  représentés 
dans  la  base,  l’un  h droite,  l’autre  à gauche,  accompa- 
gnés de  leurs  suints  patrons.  Il  est  impossible  de  se  mé- 
prendre sur  lu  provenance  des  sculptures  de  ce  beau 
retable,  qui  offre  tous  les  caractères  du  style  italien  du 
quatorzième  siècle. 

Les  sculpteurs  en  ivoire  ont  encore  produit  au  trei- 
zième, au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  des  bas- 
reliefs  destinés , comme  dans  les  siècles  précédents , à 
(0  N**  888  du  Catalogue  de  M.  de  Laburde,  cité. 
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roriicmentation  des  couverliiros  de  livres.  Tous  les 


musées  et  beaucoup  de  collections  i>articulières  conser- 
vent de  ces  bas-reliefs  qui  se  confondent  avec  les  di- 
ptyques dont  les  feuilles,  séparées  l’une  de  l'autre,  ont 
souvent  reçu  cette  destination.  Nous  ne  citerons  qu’nn 
seul  exemple  de  ces  plaques  de  reliure , parce  qu’il  s’y 
rattache  un  fuit  historiipie.  L’enijiereur  {jrec  Manuel 
l’aléolojpie  voulant  reconnaitre  le  bon  accueil  qui  lui 
avait  été  fuit  à l’abbaye  de  Saint-Denis  lors  de  .son  voyage 
en  l-’raiice , fit  remettre  en  1 i(l8  à cette  abbaye  un  ma- 
nuscrit fp'ec  contenant  les  œuvres  attribuées  à .saint 
Denis  l’Aréopajjite*'*.  Le  manuscrit  fut  alors  muni  d’une 
couverture  dont  chacun  des  ais  e.st  décoré  d’une  jilaque 
d’ivoire  .sculptée  en  bas-relief  et  encadrée  dans  une 
bordure  d’ar(jent  enri<  bie  de  pierres  précieuses  O 
travail  français  des  premières  années  du  quinzième  siècle, 
qui  dut  être  confié  à un  artiste  habile  de  cette  époque , 
témoigne  de  la  décadence  qui  se  faisait  sentir  dans  la 
sciiljiture  en  ivoire.  On  n’y  trouve  plus  la  pureté  des 
formes,  la  vérité  dans  les  attitudes,  l’expre.ssion  et  le 
.sentiment  qui  distinguaient  les  œuvres  de  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle  et  du  commencement  du 
quatorzième;  il  y a encore  de  la  fines.se dans  l’exécution, 
mais  les  poses  sont  tourmentéi-s  et  le  dessin  n’est  pas 
irréprochable.  C’est  qu’au  commencement  du  quinzième 
siècle  la  sculpture  en  ivoire  eut  non-seulement  à subir 
les  mauvaises  influences  qui , en  général , avaient  abaissé 

(0  FÊLIBIEN,  Histoire  de  l'abhaye  de  Saint-Denis\  Paris,  i706,  p.  317 
et  54t. 

00  Le  volume  est  aiijourd'hai  conservé  dans  le  Musée  do  Louvre;  les 
ivoires  sont  inscrits  sous  le  883  au  Catalogue  de  M.  de  Labordr, 
déjà  cité. 
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le  niveau  de  l’art,  mais  elle  eut  encore  à lutter  contre  la 
.sculpture  en  bois , qui  devint  fort  en  vojjiie  à cette 
époque  et  qui  dut  attirer  à elle  les  meilleurs  artistes. 

Avant  de  terminer  ce  qui  a rapport  aux  sculptures 
relij;ieuses  du  treizième,  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle,  nous  devons  dire  un  mot  des  crosses  d’évèques 
et  d'abbés,  sur  lesquelles  s’exercèrent  aussi  les  sculpteurs 
en  ivoire  de  ces  époques.  Abandonnant  les  sujets  svm- 
boliques,  ils  reproduisaient  au  centre  de  la  volute  des 
figures  ou  des  groupes  de  ronde  bosse,  ou  bien  des 
figures  en  très-haut  relief  adossées  les  unes  aux  autres , 
offrant  ainsi  de  chaque  côté  un  sujet  différent.  Souvent 
des  figures  de  ronde  bosse  soutiennent  la  volute,  qui  est 
ordinairement  enrichie  de  feuillages  ciselés  en  relief. 
Les  artistes  ivoiriers  d’Italie,  de  France  et  d’Allemagne 
ont  fourni  en  ce  genre  des  o-uvres  trè.s-remarquables. 

Nous  en  retrouvons  1a  trace  dans  les  vieux  comptes 
et  dans  les  inventaires.  Dans  l’inventaire  du  trésor  du 
Saint-Siège,  de  la  fin  du  treizième  siècle,  on  lit  : <■  Una 
» crocia  de  ebore  cum  agnus  Dei , et  baculo  de  ebore  de 
» pluribus  frustis  d)  » ; dans  l’inventaire  de  Charles  V : 
» Une  crosse  d’yvire  garnie  d’argent  csmaillée  à appos- 
» très  » . Ces  crosses  sculptées  existent  encore  en  assez 
grand  nombre  dans  les  musées  et  dans  les  collections 
particulières.  Le  R.  P.  Arthur  Martin  en  a reproduit 
plusieurs  à l'appui  de  la  dissertation  dont  nous  avons 
déjà  parlé  Nous  citerons  parmi  les  monuments  sub- 
sistants qui  ont  été  publiés,  deux  crosses  conservées  dans 

(0  Inventaire  cléji  ciic,  § 82. 

(^}  Inventaire  déjà  cité,  fol.  107. 

(3)  Mélanges  d'archéologie , t.  IV,  p.  I6l  et  pl.  XVIH  et  XIX. 
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les  Vnreinijjtpii  Sammlungen  de  Munieh  ; elles  sont 
enrichies  de  Bgures  en  haut-relief  au  centre  de  la  volute  ; 

Une  trcs-holle  crosse  que  possède  la  cathédrale  de 
Metz  ; la  volute,  soutenue  par  un  ange  a genoux,  est 
couverte  d’un  feuillage  de  lierre;  un  centre,  on  voit  le 
Christ  en  croix  entre  lu  Vierge  et  suint  Jean  t*';  elle 
appartient  à l’art  allemand  du  quatorzième  siècle  ; 

Une  crosse,  conservée  dans  le  Musée  de  Chmy  <*',  di* 
lu  fin  (le  ce  siècle  ou  du  commencement  du  quinzième , 
qu’on  doit  attrihuer  à l’Itidic  : on  a représenté  au  centre 
de  la  volute,  d’un  côté  la  Vierge  avec  l’Unfunt  Jésus 
entre  deux  anges,  et  de  l’autre  la  crucifixion  ; 

De  l’époque  du  cpiatorzième  siècle,  une  crosse  dite  de 
l’abbaye  d’Estival,  qui  appartenait  au  prince  Soltykoff  : 
lu  volute  est  soutenue  par  un  ange  af'cnouillé  qui  repose 
sur  un  entablement  où  se  trouve  également  à genoux 
un  moine  évêque  tenant  sa  crosse;  au  centre,  on  a figuré 
d’un  côté  la  crucifixion,  de  l’autre  la  Vierge  tenant  son 
Fils,  entre  suint  Jean-Baptiste  et  un  évêque  ***.  Nous 
reproduisons  dans  la  planclie  LI  de  notre  Album  un 
beau  spécimen  de  ces  crosses  d’ivoire  sculj)té  du  qua- 
torzième siècle 

(I)  N“  et  405  du  Catalogue;  Munieh,  1846;  elles  lont  partie  des 
moulaf^rs  publiés  par  J.  Kreis{m.*tyer,  sculpteur  à Munich. 

(*)  Mélanges  d'archéologie , t.  IV,  p.  245. 

(3)  407  du  Cat.ilopjUc  de  1847  j elle  est  gravée  dans  les  Mélanges 

d’archéologie f t.  IV,  pl.  XIX. 

(<)  Elle  a clé  reproduite  dans  Iç  Moyen  âge  et  la  Renaissance  f Sccl^- 
TüRE,  t.  V,  et  dans  les  Mélanges  d'archéologie  y t.  IV,  pl.  XVIII.  A la 
vente  de  la  collection  du  prince  Sultvkoff  (n'*  201  du  Catalogue),  elle  a 
été  adjugée  à M.  Scllières  moyennant  1700  b-ancs. 

(&)  Elle  sippartcnait  à la  collection  du  prince  Soltykoff,  et  a été  adju* 
géc,  à la  vente  de  cette  collection  (n'’  202  du  Catalogue  de  1861),  à 
M.  VVebb,  de  Londres,  moyennant  4250  francs. 
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Les  noms  des  artistes  qui,  durant  le  treizième,  le 
quatorzième  et  le  quinzième  siècle , ont  sculpté  tant  de 
statuettes  ravissantes  de  sentiment  et  d'expression,  qui 
ont  ciselé  tant  de  bas-reliefs  si  pleins  de  naïveté,  sont 
tombes  dans  un  injuste  oubli,  écrasés  par  la  renommé*- 
souvent  usurpée  de  leurs  successeurs.  Il  y a loufjtemps 
que  nous  avons  signalé  Jehan  Lebracilicr,  qui  étail 
désigné  dans  l’inventaire  de  Charles  V comme  ayant 
sculpté  « deux  grans  beanix  tobleaidx  il’yvire  des  trovs 
• Maries  • Depuis  nous  n'avons  pas  trouvé  d’autres 
noms  d’artistes  ivoiriers  dans  les  inventaires  et  dans 
les  comptes  du  quatorzième  siècle  et  du  quinzième,  que 
nous  avons  lus  en  grande  quantité  ; mais  dans  les 
comptes  rendus  par  Etienne  de  la  Fontaine,  argen- 
tier du  roi  Jean,  de  1351  à 1355  nous  trouvons 
Jehan  Lebraellier  désigné  comme  orfèvre  du  roi;  il  <-st 
chargé  d’exécuter  les  travaux  les  plus  importants,  et 
parmi  ces  travaux  il  en  est  qui  exigent  la  main  d'un 
artiste  habile.  Ainsi,  il  fait  la  monture  en  or  du  hanap 
de  madré  du  roi  et  l’enrichit  d’émaux,  une  couronne 
d’or  placée  sur  le  bacinet  du  roi  et  lu  t<-tc  d’un  ange 
«l’argent;  il  reçoit  sej)t  cent  .soixante-ijuatorze  écus  d’or 
pour  faire  le  faud(!steuil  (le  tnïne)  du  roi,  qui  était 
enrichi  «le  fris(;s  et  «l’ornements  d’or  reprodui,sant  « des 
feuilles  et  des  bcstelettes  enlevées,  » ouvrage  de  ciselure 
qui  appartenait  au  travail  de  l’orfévre  enfin  il  exia-ute 

(•)  Deteription  Je  la  collection  Debruge;  ParÎA,  1847»  p.  28. 
f*)  Inventaire  dïj.i  cilé,  fol.  232  T®. 

Comptes  d'Eslienne  de  la  Fontaine,  argentier  du  roi  (Jean), 

depuis  le  gnutrième  jour  de Jevrier  1351  jusqu  en  1355;  Art  b.  derKnip.» 
KR.  8. 

{*)  Idem,  fol.  6»  10,  105,  108,  129  et  165. 
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une  quiintité  il 'autres  pièces  qu’il  décore  d’émaux.  Les 
émaux  sur  or,  qui  à celte  époque  u’élaient  autres  que 
des  émaux  translucides  sur  relief  cxijjeaient  avant 
toute  émalllure  une  fine  ciselure  sur  le  métal.  Jehan 
Lehraelller  était  donc  ciseleur,  et  l’on  comprend  dès 
lors  qu’il  ail  pu  sculpter  l'ivoire.  Lors<|u’eu  présence 
d'une  si  jjrande  ipiantité  de  monuments  d’ivoire  on  ne 
rencontre  cependant  dans  les  comptes  et  dans  les 
inventaires  du  quatorzième  siècle  et  du  cpiinzième  aucun 
nom  d’artiste  ivoirier,  serait-ce  à dire  que  la  sculpture 
en  ivoire  était  exercée  par  les  orfèvres?  Il  n’y  aurait  rien 
d’impossible  à cela.  Au  moyen  âge,  l’orfèvrerie  était 
l’art  par  excellence , il  avait  attiré  à lui  les  mc-illenrs 
artistes,  tant  en  France  ipi’eii  Italie  : les  plus  grands 
.sculpteurs  italifuis  du  quatorzième  siècle  et  du  quinzième 
étaient  sortis  de  l’atelier  des  orfèvres.  Il  est  donc  à croire 
que  la  sculpture  en  ivoire  était  exercée  par  ces  artistes 
industriels , aussi  habiles  à modeler  en  cire  qu’à  ciseler 
et  à graver  les  métaux. 

Il  faut  dire  cependant  que  <lès  le  treizième  siècle 
il  existait  à Paris  trois  corporations  qui  travaillaient 
l’ivoire.  Ce  fait  nous  est  révélé  pur  les  lieyisires  des 
mestiers  et  marchandises  de  ta  x'ille  de  Parts,  commencés 
par  Ktienne  Uoileaii,  qui  fut  nommé  par  Louis  IX,  en 
I 2âH  , garde  de  la  prévôté  de  Paris  <*'.  La  première  est 
désignée  au  titre  LXI  des  registres,  inlitidé  : Vina- 
gicrs-tailleurs  de  Paris  et  de  cens  ifui  taillent  cruchcjis 
à Paris.  Les  différents  articles  du  règlement  qui  la 

C)  VoyM  ri-a|>rè*,  au  litre  tic  l'KMfcli.Ll-:alR,  chap.  ii. 

(■^  Rèÿlementt  sur  les  arts  et  métiers  de  Paris,  rédigés  au  treizième 
siècle  et  publiés  par  DKPficic;  ParU^  1H37,  p.  155  et  157. 
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conccrnont  innntront  assez  qu'elle  ne  comprenait  que 
des  artisans  travaillant  à l'exécutinn  d’un  seul  type 
arrêté  par  l’usaye,  ou  se  livrant  à la  fabrication  d’objets 
usuels  et  domestiques , comme  « manches  à coutiaus  » . 
Pour  pouvoir  prendre  des  apprentis  et  être  réputé 
maître  et  membre  de  cette  corporation , il  fallait  avoir 
« apris  de  mestre  vij  anz  entiers  » . 

La  seconde  corporation,  désignée  au  titre  LXII  sous 
la  dénomination  de  Painlres  et  tailUères ymayiers  à Paris, 
avait  plus  de  liberté;  aucun  apprentissajp-  n’était  exi(;é 
de  ses  membres;  le  savoir-faire  y dcsifjnait  les  maîtres  ; 
« Il  puet  estre  paintres  et  taillières  vmagiers  à Paris  qui 
» veut,  pourtant  qu’il  oiievre  ans  us  et  enustumes  du  ines- 
« tier  et  tpie  il  le  sace  faire;  et  puct  ouvrer  de  toutes  ma- 
» niéres  de  fust,  de  pierres,  de  os,  de  cor,  de  yvoire, 
» et  de  toutes  manières  de  peintures  bones  et  léaus.  » C’est 
dans  cette  corporation,  à n’en  pas  douter,  que  devaient 
être  rangés  les  artistes  qui  taillaient  les  statuettes,  les 
diptyques  et  triptyques  d’ivoire.  M.  Depping  fait  observer 
<lans  s<\s  notes  sur  le  livre  des  métiers  d’Ét  ienne  Itoi- 
Icau,  que  la  première  des  <leux  corporations  fiit  con- 
.s(>rvée,  mais  que  celle  <les  peintres  et  tailleurs-imagiers 
disparut  par  la  .suite.  On  comprend,  en  effet,  que 
lorsque  ces  tailleurs  d’images  furent  devenus  de  véri- 
tables artistes,  ils  ne  purent  s’accommoder  des  règles 
imposées  aux  artisans,  quehpic  légères  qu’elles  fii.s.sent. 
L’art  ne  peut  supporter  aucune  contrainte  et  ne  vit 
réellement  (pie  par  la  liberté  la  plus  absolue.  C’est  alors 
sans  doute  que  les  orfèvres  durent  sculjiter  l’ivoire. 

La  troisième  corporation  qui  travaillait  à Paris  cette 
belle  matière  était  celle  des  tabletiers,  dont  les  règlements 
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sont  compris  au  titre  LXVIII  des  registres,  intitulé: 
De  ceus  qui  font  tables  à escrire  à Paris.  Ceux-ci  n'étaient 
que  de  véritables  artisans.  Dans  le  compte  de  l'aryenterie 
de  la  reine  Marie  d’Anjou  pour  1455,  nous  trouvons 
la  mention  d'un  achat  fait  de  deux  petits  tableaux 
d’ivoire  à Henri  de  Seulis,  tabletier  à Paris  Mais 
ce  Henri  ne  devait  pas  être  le  .sculpteur,  il  était  seubv 
ment  le  marchand  des  tableaux  ; car  dans  le  comjite  de 
l’argenterie  et  des  dépenses  du  roi  Charles  VH  pour 
l’année  1458,  nous  retrouvons  ce  Henri  de  Seulis  (il  y 
est  nommé  Henriet,  avec  la  qualité  de  marchand  à Paris) 
comme  ayant  vendu  « ilcux  tabliez  d’yvoire , garnis  de 
» tables  et  eschaiz  (échecs)  de  mesmes  » 

Il  est  il  croire  qu’on  travaillait  l’ivoire  dans  d’autres 
villes  qu’il  Paris.  Girard  d’Orbians  est  nommé  dans  l’in- 
ventaire de  Charles  V comme  ayant  fait  «ung  tableau  de 
• boys  de  ipiatrc  pièces  • . Cet  artiste  pouvait  bien  aussi 
sculpter  l’ivoire,  qui  se  travaille  à pi'u  près  de  la  même 
manière  que  le  bois. 

IX. 

AV//*,  AVF*  et  A'K*  giéctes,  — Sculpture  profane. 

Si  nous  n’avons  pas  encore  jiarlé  de  sculptures  on 
ivoire  il  sujets  [irofanes,  c’est  que  ju.sque  vers  la  fin  du 
treizième  siècle  les  sujets  religieux  exerçaient  seuls 
l’imugination  des  arti.stes;  mais  lorsi|u’au  quatorzième 
siècle  les  romans  commencèrent  h faire  concurrence  aux 
légendes  pieuses,  les  artistes  ivoiriers  enrichirent  les 
coffrets  et  les  ustensiles  domestiques  de  sujets  tirés  de 
ces  histoires  merveilleuses.  Sortant  des  compositions 

0)  Archives  île  ri*Jinpire,  RK.  55,  fol. 

<2)  Idem,  KK.  31,  fol.  73. 
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dont  la  tradition  avait  à pou  près  consacré  tous  les  types, 
ils  purent  donner  j)lus  d'essor  ù leur  imagination;  aussi 
l’étude  de  ces  sculptures  profanes  peut-elle  faire  con- 
naitre  beaucoup  mieux  que  les  sculptures  à sujets  de 
sainteté  le  stvie  pnqire  à ces  artistes  et  le  génie  de  leur 
époque.  Il  faut  croire  néanmoins  que  les  sujets  religieux 
obtinrent  encore  alors  lu  préférence,  car  les  sculptures 
profanes  du  quatorzième  et  meme  du  ipiiiizième  siècle 
sont  assez  rares. 

Parmi  les  objets  usuels  en  ivoire  qui  furent  le  plus 
fréquemment  décorés  de  sculptures  profanes , on  doit 
pincer  en  premier  lieu  les  coffrets  qui  servaient  h renfer- 
mer les  bijoux;  ils  recevaient  le  nom  d'écrin.  Ils  sont 
souvent  relatés  dons  les  inventaires  et  dans  les  comptes. 
Dans  l’inventaire  de  Clémence  de  Hongrie,  veuve  de 
Louis  X 1328),  on  en  trouve  un  ainsi  décrit:  • Un 
» escrin  d’ivoire  à ymug'es  garni  d’argent.  » Ces  coffrets 
sont  le  plus  ordinairement  dans  la  forme  d’un  paralléli- 
pipède  ; les  sculptures,  en  ce  cas,  couvrent  In  plaque  de 
dessus,  formant  couvercle,  et  les  plarpies  des  faces  appa- 
rentes. Quebpiefoisils  sont  à pans  et  éffrent  un  couvercle 
de  forme  prismatique  ou  conique.  On  voit  plusieurs  gra- 
vures de  coffrets  de  ces  différentes  sortes  dans  le  Diction- 
naire du  Mobilier  français  '"b  Le  Musée  du  Louvre 
possède  un  certain  nombre  de  ces  coffrets , dont  les  bas- 
reliefs  reproduisent  des  scènes  tirées  des  romans  du 
quatorzième  siècle  ou  empruntées  à la  vie  privée  A 
côté  de  ces  coffrets,  compo.sés  de  plaques  d’ivoire  assez 


(0  M.  VioiLRT-LE-Drc,  Dict.  du  mob.  franc>y  l'*  p.iiiîc,  MsutLsa* 
p.  76,  80,  82,  84,  et  pl.  XI,  XIX,  XX  et  XXI. 
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(jrandcs  pour  former  un  coté  tout  entier,  nous  devons 
sifjnuler  ceux  dont  les  s<'ul|>tiires  sont  établies  sur  de 
petites  plu<pies  et  le  plus  souvent  sur  des  os  réunis 
ensemble  dans  un  encadrement  de  marqueterie  de  bois 
et  d’ivoire.  Ces  coffrets  ]>roviennent  de  ces  artistes  lom- 
bards ou  vénitiens  dont  nous  avons  déjà  .sij’iialé  les 
retables.  Le  Louvre  et  le  Musée  de  Cluny  en  con- 
.servent  |)lusieurs 

Ajirés  les  coffrets,  ce  sont  les  boites  à miroir  porta- 
tives que  les  ivoiriers  ont  le  plus  souvent  enrichies  de 
leurs  sculptures.  I‘endant  le  moyen  âge  on  n’a  en, 
comme  dans  l’antlipiité,  que  des  miroirs  de  métal  ]>oli. 
Au  treizième  siècle,  lorsque  le  verre  fut  rievenu  plus 
commun  et  (pi’oii  fut  parvenu  à le  faire  trè.s-blanc,  on 
eut  l’idée  de  placer  une  feuille  de  métal  derrière  un 
morceau  de  verre  et  d’en  faire  un  miroir.  Ces  miroirs 
étaient  renfermés  dans  des  boites  composées  de  deux 
plaques  de  métal  on  d’ivoire,  ordinairement  de  forme 
ronde,  (|u’on  faisait  glis.ser  l’une  sur  l’autre  lorsqu’on 
voidait  les  découvrir.  Ils  étaient  ordinairement  attachés 
à une  chaînette.  On  en  rencontre  trè.s-souvent  la  mention 
dans  les  comptes  et  dans  les  inventaires  du  quatorzième 
siècle  et  du  quinzième,  et  le  jmète  Eustache  Deschamps, 
qui  fut  écuyer  huissier  d’armes  de  Charles  V,  en  a con- 
staté l’usage  dans  son  Miroiter  de  mariage,  où  il  décrit 
en  jolis  vers  « les  charges  qui  sont  en  mariage  pour  le 

(I)  N*’  90V  (lu  (lilalofjuc  de  i853. 

W N"  V03  du  Catalogue  de  1847. 

(*)  M.  VioLLKT-LE-Drc,  Dict.  du  moh.  franç,,  partie.  Meubles,  a 
donné  la  gravure  en  couleur  d’un  coffret  de  ce  genre,  pl.  XI. 
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» mesnage  sou.stenir  avec  les  pompes  et  grands  bohans 
• (panires)  des  femmes  : 

« Pique  f lres$oir  «rmblabicinent 

» Et  miroir,  pour  moy  ordonner, 

» D'yvoirc  me  (lever  donner, 

• Et  l'eiituy  qui  toit  noble  et  gent, 

• Pendu  à olu*amies  d’ai^cnt  (0.  • 

Les  musées  et  les  collections  particulières  po.sscdent 
un  grand  nombre  de  ces  boites  à miroir  d'ivoire  enri- 
chies de  bas-reliefs.  L’une  des  plus  remarquables  sous 
le  rapport  de  lu  scul]iture  est  conservée  au  Musée  de 
Cluny  <*’.  On  y a représenté  un  roi  diadémé  tenant  le 
sceptre  et  assis  sur  un  siège  élevé,  ayant  auprès  de  lui 
une  reine  ; plusieurs  figures  sont  disposées  à leurs  cétés. 
Cet  ivoire  provient  du  trésor  de  l’abbaye  de  Saint-Denis. 
D'après  la  tradition  qui  s’y  était  conservée,  les  person- 
nages représentés  seraient  saint  Louis  et  la  reine  Blanche 
de  Castille,  sa  mère.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  tradition, 
la  sculpture  parait  postérieure  au  temps  de  Louis  IX  et 
doit  appartenir  aux  premières  années  du  quatorzième 
siècle. 

Les  peignes  d’ivoire  qu’on  vient  de  voir  figurer  dans 
les  poésies  d’Kustache  Deschamps  parmi  les  objets  que 
le  mari  devait  donner  il  sa  femme , ont  été  aussi  fort  sou- 
vent décorés  de  Jolies  sculptures. 

Les  ivoiriers  se  sont  encore  exercés  avec  succès  sur  les 
cornets  d’ivoire  ou  olifants,  qui  étaient  d’un  usage  assez 
général  chez  les  grands  seigneurs  au  moyen  âge.  On  en 

(0  ErATACHB  Descoàmps,  Poésies  morales  et  histor  ^ttes;  Paris,  4833, 
p.  309. 

4i01  <]a  Catalogue  de  1847.  Elle  a été  reproduite  dans  le  Moyen 
é^e  et  la  Benaissance,  t.  V,  Scdlptvrb,  pl.  V. 
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trouve  souvent  la  mention  dans  les  inventaires , où  ils 
sont  ainsi  décrits  ; « l'ng  cornet  d'yvire  bordé  d’or 
» [tendant  à une  courroye  d’un  tissu  de  soie  ferré  de 
• fleurs  de  lys  et  de  daul|iliins  d’or  — Ij’ng  cornet 
» d’ivoire  tout  ouvré  de  bestes  et  antres  onvraiges  non 
" garny  (*'.  • L’un  des  plus  beaux  olifants  qui  aient  été 
conservés  appartenait  à la  collection  Debriijje  Duinénil. 
On  y a représenté  des  cbasseiirs , des  animaux  et  quel- 
ques sujets  agencés  avec  art  au  milieu  de  rinceaux 
feiiilli\s  du  meilleur  goût.  C’est  un  ouvrage  du  cpia- 
torzième  siècle  **'.  Il  a été  reproduit  dans  l’albiiin  Dit 
Somineraril , quatrième  série,  planche  XXVI. 

X 

A'K/*’  tiècte. 

Le  goût  pour  les  ouvrages  d’ivoire,  qui  avait  pri^ 
dominé  [tendant  tout  le  crturs  du  moyen  âge,  se  trouva 
remplacé  au  commencement  du  quinzième  siècle  par  la 
vogue  qu’obtinrent  alors  les  sculptures  en  bois.  On  ren- 
contre en  effet  peu  de  sculptures  en  ivoire  de  la  .secttnde 
moitié  du  quinzième  siècle  et  du  commencement  du 
seizième.  Les  scidpteurs  italiens , qui  s’étaient  voués  aux 
arts  industriels,  s’ap[tliquaient  uniquement  sans  doute 
à l’orfèvrerie,  qui  leur  [trésentait  plus  de  ressource  et 
dans  laquelle  ils  excellèrent.  Ils  avaient  abandonné  le 


(0  Invfntairt  Je  Charles  V,  déjà  cité,  fol.  213. 

P)  Inventaire  de  Charles  le  Téméraire  f art.  3190,  piiMié  par  M.  le 
comte  DE  Laborde,  Le^  ducs  de  hourgo<jne  ^ l.  Il,  p.  133. 

du  Calalof'uc  déjà  cité.  Ce  bd  nlijcC,  apriu  avoir  fait  pariic 
de  la  collection  du  prince  Soilykoff  (n°  377  du  Catalofrue  de  1801),  a été 
adju|«é,  à la  vente  do  cotte  collection,  à M.  Wchb,  de  l.ondrct,  luoytut- 
naut  5000  franco. 
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travail  de  l’ivoire,  qui  continuait  à être  exercé  par  les 
Allemands.  On  peut  en  trouver  la  preuve  dans  une  lettre 
<|ue  la  seigneurie  de  Florence  adressait  en  1457  au  car- 
dinal Colonna,  pour  lui  recommander  Jean  Henri, 
sculpteur  allemand,  habile  surtout  dans  l’exécution  des 
crucifix,  et  qui,  après  avoir  travaillé  a Florence,  se 
rendait  à Home<'\  Mais  l’ivoire  sc  prêtait  trop  bien  h la 
petite  sculpture  décorative  pour  ne  pas  reprendre  faveur 
lorsque  le  style  italien  de  la  renaissance , ayant  pénétré 
dans  toutes  les  branches  de  l’industrie,  eut  empreint 
de  son  cachet  les  annes , les  mcuhics  et  les  ustensiles  à 
l’u.sage  de  la  vie  jirivée. 

Les  artistes  ivoiriers  ont  décoré  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle  une  foule  d’ustensiles  domestiques, 
üeaucoiq)  se  sont  exercés  avec  succès  sur  les  poignées 
d’épées  et  de  dagues,  sur  les  manches  de  couteaux  et  .sur 
les  pulvérins;  ils  ont  aussi  traité  des  sujets  d’un  style 
plus  élevé  : à la  fin  du  seizième  siècle  et  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième,  ils  ont  produit  de  fines 
statuettes  d'un  faire  irréprochable.  La  partie  inférieure 
<le  la  dent  de  l’éléphant,  qui  se  prêtait  fiicilement  il 
former  des  jianses  de  vases,  reçut  fréquemment  cette 
destination  ; on  y sculpta  des  hauts-reliefs  d’un  grand 
mérite,  et  des  montures  ciselées  par  les  plus  habiles 
orfèvres  vinrent  encore  en  rehausser  la  valeur.  Parfois 
on  en  fit  des  cippes  dont  les  bases,  soit  d’argent  doré, 
soit  de  bronze,  sont  très-souvent  du  meilleur  goût.  A 
toutes  les  époques  on  sculpta  beaucoup  de  crucifix,  et 
<]uelqiies-uns  .sont  d’un  travail  achevé. 

{*)  •M.'.,  AitK.  (li  nifoi  tn.,  filza  30,  ptihlic  |wr  Gave,  Cartiy^io  inetitlo 
4rartist\f  I'  1)P'  154. 
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Des  morceaux  de  sculpture  en  ivoire  sont  attribués 
aux  meilleurs  artistes  du  seizième  siècle.  Plusieurs  col- 
le<'tions  conservent  de  très-beaux  crucifix  qui  sont 
donnés  à Miebel-Anj>e.  Les  armoires  du  Musée  chrétien 
du  Vatican  renferment  une  descente  de  croix  qu'on  dit 
de  lui , et  qui  peut  avoir  été  faite  sur  un  de  ses  dessins. 
Le  trésor  impérial  de  Vienne  possède  un  cippe  sculpté 
en  haut-relief,  sur  lequel  on  a représenté  Silène  soutenu 
par  des  satyres,  et  qui  serait,  dit-on,  de  la  main  de  ce 
grand  artiste.  On  voit  dans  la  même  collection  un  beau 
crucifix  qu’on  attribue  à Uenvenuto  Cellini.  Un  Christ  à 
la  colonne  et  un  .saint  Sébastien,  figures  de  ronde  bosse 
qui  sont  conservées  dans  la  collection  du  palais  Pitti  à 
Florence,  lui  sont  également  attribués  Ces  pièces  ont 
certainement  une  g’rande  valeur  artistique,  mais  rien  n’a 
prouvé  jusqu’à  présent  que  ces  deux  grands  maîtres 
aient  travaillé  l’ivoire.  Le  Silène  de  Vienne,  parexemple, 
nous  a paru  se  rattacher  plutôt  à l’école  de  Rubens  qu’au 
style  sévère  de  Michel-Ange.  Cicognara  fuit  observer 
avec  raison  que  les  travaux  en  ivoire  qui  lui  sont  attri- 
bués sont  si  nombreux,  c|u’il  faudrait,  s’ils  étaient  sortis 
de  ses  mains , qu’il  n’eût  fuit  que  cela  toute  sa  vie.  Quant 
à Cellini,  rien  absolument  dans  .ses  Mémoires  ne  peut 
faire  supposer  qu’il  se  soit  occupé  de  travaux  de  cette 
sorte. 

La  collection  des  Vereinigten  .Sammlungen  de  Munich 
possède  un  très-beau  crucifix  et  deux  figures  de  femmes 

(*)  La  balle  collection  d'ivoireit  tic  Florence  a été  lonj^temp*  établie 
tiaiet  une  (trantle  salle  tlil  Pnlaia-Vicux,  qui  précédait  la  chapelle;  elle  a 
été  tratU{>ortée  au  |>alais  Pitti. 

l^l  Storia  delta  scutlura,  I.  11,  p.  4.42. 

Ne  37(1  du  Cataltqpic  de  1846. 
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nues  sculptées  en  bas-relief  qu’on  attribue  à Albert 
Dürer;  le  monogramme  bien  connu  de  cet  artiste  se  lit 
au  pied  de  l'une  des  deux  femmes.  Le  crucifix  est  une 
très-belle  pièce,  il  est  vrai;  le  corps  allongé  accuse  les 
os  et  les  muscles,  la  tète  est  remplie  de  sentiment  et 
d’expression  ; il  y a là  du  style  de  Dürer , mais  la  draperie 
qui  ceint  les  reins  du  Christ  dénote  une  époque  posté- 
rieure au  seizième  siècle.  Quant  aux  figures  de  femmes, 
qui  reproduisent  la  même  personne  vue  de  face  et  par  le 
dos , l’artiste  qui  les  a exécutées  a pu  copier  un  dessin  de 
Dürer  avec  le  monogramme  qui  s’y  trouvait,  mais  la 
sculpture  est  lourde  et  n’a  pu  sortir  de  la  main  de 
ce  grand  artiste.  Il  en  est  sans  doute  de  ces  sculp- 
tures comme  d’un  bas-relief  d’ivoire  de  la  collection  de 
M.  Pierre  Leven  de  Cologne  <*>,  où  l’on  voyait  avec  le 
monogramme  de  Dürer  celui  du  scuijiteur  qui  avait  copié 
l’un  de  ses  dessins.  Ne  doit-on  pas  regarder  aussi  comme 
une  copie  un  petit  bas-relief  d’ivoire  du  Musée  de 
Cluny  portant  le  monogramme  de  Ilans  Sebuld  Beham 
avec  la  date  de  1545?  Il  existe  au  l.,ouvre  un  pulvérin  de 
corne  de  cerf  sur  lequel  un  habile  ivoirier  a reproduit 
un  jeune  génie  tenant  de  la  main  gauche  un  trident  et 
son  arc,  et  de  la  droite  les  rênes  du  cheval  murin  qui  le 
porte.  C’est  là  une  reproduction  d’une  figure  connue  de 
Jean  Goujon.  « Ce  charmant  ouvrage,  dit  M.  de  Laborde, 
» a toute  la  grâce  de  la  main  habile  de  cet  artiste  et  peut 
" avoir  été  un  délassement  au  milieu  de  ses  grands  tra- 

(I)  388  et  391  du  C.aaluguc  do  18MÎ. 

Catalogue  de  la  collection  des  antiffuite's  et  objets  de  curiosité  qui 
composent  le  cabinet  de  feu  Pierre  f^ven  i Cologne;  Golo(^e,  1853, 
;irt.  842. 

K"  -V3S  du  Cntülufjuc  de  1847, 
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Il  vaux  Cî.  « M.  de  Chennevières  ne  partage  pas  cette 
manière  de  voir.  • La  tournure  est  belle  et  le  torse 
• élégant,  dit-il (*) *  ***,  mais  ne  vous  semble-t-il  pas  que 
a Jean  Goujon  eût  allégé  par  la  finesse  du  modelé  lu 
a perspective  des  jambes  courtes  et  (;rosses  du  petit 
a Amour,  et  puis,  s'il  s’était  copié  lui-même,  n’aurait-il 
» pas  simplifié , comme  un  mailre  sait  le  faire , l’en- 
» combrement  des  accessoires  du  fond?  » Nous  pen- 
sons en  effet  qu’il  ne  faut  voir  qu’une  copie  dans  le 
bas-relief  du  pulvérin  de  la  collection  du  Louvre.  Enfin 
le  Musée  de  Cliiny  conserve  un  trè.s-beau  groupe  d’en- 
viron quarante  centimètres  de  liauleur  représentant  une 
jeune  fille  debout  cbùtiunt  un  esclave  à genoux  qui 
.semble  lui  demander  grâce.  Il  faisait  partie  de  l’ancien 
Musée  des  Petits-Aiigustins,  et  Alexandre  Lenoir,  dans 
son  grand  ouvrage,  le  Musée  des  monuments  français, 
l’attribuait  à Francheville.  Du  Sommerard  veut  qu’il  soit 
du  célèbre  Jean  de  Bologne  Cette  scul]>ture,  qui  joint 
à l’élégance  des  proportions  une  certaine  roideiir  générale, 
appartiendrait  |)lutùt  au  Flamand  Frunclieville  cpi’ii  son 
maitre  Jean  de  Bologne,  mais  rien  n’établit  que  ces  deux, 
sculpteurs  se  soient  jamais  livrés  au  travail  de  l’ivoire. 

Il  est  certain  cependant  <jm‘  des  artistes  très-distin- 
gués, à en  juger  par  les  œuvres  (jiii  subsistent,  ont 
sculpté  l’ivoire  au  seizième  siècle.  Malheureusement  les 
noms  de  ces  artistes  patients  et  modestes , effacés  j>ar 

(*)  M.  Ir  comte  »k  IabokdKs  Notivet  des  émaux  et  objets  divers  exposes 
au  fjouvie;  l’nri.t,  1853,  p.  391,  n"  920. 

M.  le  mnrqiii.-<  Dk  (^nKNNKviÈnüfi,  Notes  d'un  vompilateur  sur  tes 
sculptures  et  les  sculpteurs  en  ivoire. 

Df  SuM-MKHAriD,  tes  Arts  au  moyen  âÿe;  AriJiM,  rli.  v,  pl.  X. 
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les  brilliints  génies  qui  les  entouraient,  ne  sont  pus 
venus  jusqu’à  nous. 

Cicogiiara  pense  que  les  travaux  en  ivoire  de  cette 
époque,  exécutés  en  Italie,  sont  dus  aux  élèves  de  Valérie» 
Vieenlino  et  de  Giovanni  Bernardi  de  Cu.stel-Bologne.se, 
qui  tous  étaient  habiles  dessinateurs  et  sculpteurs  de 
mérite  car  ils  peuvent  souvent  aller  de  pair,  pour 
la  délicatesse  de  l'exéeution  et  la  pureté  du  dessin , avec 
les  plus  beaux  ouvraj'es  des  graveurs  de;  camées  de 
ce  temps.  Il  n’est  pas  éloigné  de  croire  cependant  ipie 
(pielques  statuaires  se  sont  livrés  au  travail  de  l’ivoire. 

Parmi  les  plus  belles  sculptures  en  ivoire  de  l’école 
italienne  de  lu  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  Ci- 
cognara  cite  en  etlfet  avec  un  grand  éloge  un  bas- 
relief  représentant  le  Christ  expirant , soutenu  par  deux 
anges,  qui  appartient  à la  collection  de  M.  le  comte 
Costanzo  Taverna  de  Milan.  Cet  ouvrage  est  la  repro- 
duction , avec  de  légères  modifications , du  beau  bas- 
relief  de  marbre  qui  décore  encore  aujourd'hui  l’autel  du 
Saint-Sacrement  dans  l’église  de  Saint-Julien  ü Venise, 
et  dont  le  célèbre  sculpteur  véronais  Girolamo  Campagna 
est  l’auteur.  Cicognara , a la  beauté  du  travail  de  l’ivoire, 
croit  qu’on  peut  le  regarder  comme  étant  sorti  de  la 
main  meme  de  cet  habile  artiste 

XI 

/tfoiriers  italiens,  allemands , Jtamands  et  du  Sord  de  l’Europe 
au  XVIf^  et  au  A’K///*  siècle. 

Parmi  les  artistes  italiens  du  dix-septième  siècle  qui 
ont  travaillé  l’ivoire,  on  doit  mentionner  Alessandro 

0)  Sloria  délia  sculiura,  I.  Il,  p.  4-V2. 

Idem,  p.  Wi, 
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Alyardi  (ISO.'J  j lG5i),  autour  du  colohre  lias-roliof  do 
saint  Lôon  vonaut  nii-ilevant  d’Attila,  l'un  dos  plus 
beaux  ornemonts  do  l’éfjlise  Saiut-Pierre  de  Homo. 
A l'àge  do  vingt  ans,  sortant  dos  ateliors  do  Louis  Car- 
raclie  et  du  .sculpteur  Covonti,  Algardi  passa  à Mantoiio 
et  outra  an  service  du  duc  Ferdinand,  pour  lequel  il 
travailla  en  ivoire  et  fit  des  modèles  de  fijpires  et  d’orne- 
ments. Il  vint  à Rome  en  1 025 , et  l’occasion  de  s’exercer 
il  do  grands  ouvrages  lui  man(|uant,  il  y pas.sa  plusieurs 
années  à .sculpter  des  crucifix  et  d’autres  objets  d’ivoire 
et  à faire  dos  modèles  pour  les  orfèvres  On  voit  dans 
la  Riclie-Obapelle  du  palais  royal  de  Municli  un  magni- 
fique crucifix  d’ivoire  de  cinquante-cinq  centimètres  de 
hauteur  qui  est  attribué  à Algardi 

Au  coinmoncement  du  dix-huitième  siècle,  un  Ita- 
lien, Giovanni  Pozzo,  graveur  en  médailles  à Rome, 
sculptait  des  portraits-médaillons  sur  ivoire.  La  Knnst- 
kammor  de  Berlin  en  possède  un,  avec  la  date  de  1717, 
représentant  Philippe  Stosch,  qui  était  un  amateur  di.s- 
tingué  des  arts 

Ce  fut  .surtout  dans  les  Flandres  et  en  Allemagne  que 

(•)  Bbllori,  vitf  de*  pittori  y scuUori  ed  aivhitetti  modemi;  Runitr, 
1672.  — ClcOGMARA)  Storia  délia  sculturOj  (.  III,  p.  71. 

I/TS  Aouvprains  (1p  la  Bavière  ont  toujours  été  nmateurs  passionnée 
des  sculptures  en  Ivoire,  et  la  collection  qu’ils  ont  former  est  aujourd’hui 
la  plus  riche  de  toutes  en  objets  du  seizième  .«tiède  cl  du  dix-Kcpiième. 
Il  est  donc  à croire  que  dès  qu*un  artiste  sc  distinguait  par  des  travaux 
d’ivotre,  iU  ne  manquaient  pas  de  joindre  à leur  collrction  quelque  pièce 
sortie  de  scs  mains.  Les  noms  des  artistes  qui  ont  cxcruté  les  beaux  mor- 
ceaux d’ivuire  de  leur  collection  se  sont  certainement  transmis  de  conser- 
vateur i conservateur.  Les  indications  d'auteurs  qui  sont  faites  aujour- 
d’hui  dans  les  catalogue.^  des  collections  du  i-oi  de  Bavière  nous  semblcni 
}>ar  ces  motifs  mériter  conKance. 

^ Roolkr,  Beschreibung  der  in  der  K.  Kunstkammerf  p.  26V. 
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la  sculpture  en  ivoire  prit  un  grand  développement  au 
dix-septième  siècle.  Les  artistes  de  Nuremberg  et  d’Augs- 
bourg,  qui  sculptaient  avec  tant  de  facilité  le  bois  et 
le  speckstein , durent  indubitablement  se  livrer  à ce 
genre  de  travail.  Un  grand  nombre  de  vases  d’ivoire, 
couverts  de  ravissantes  sculptures,  existent  dans  les 
musées  de  Munich,  de  Vienne  et  de  Berlin.  Les  riches 
montures  de  ces  vases,  d’or  et  de  vermeil,  qui  dénotent 
le  style  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  et  des 
premières  années  du  dix-septième,  se  trouvent  très- 
souvent  frappées  d’une  estampille  figurant  une  pomme 
de  pin,  marque  ordinaire  de  l’orfèvrerie  d’Au(;sbourg. 
Ne  peut-on  pas  avec  raison  en  tirer  la  conséquence 
que  des  artistes  de  cette  ville  s’occupaient  alors  à sculp- 
ter l’ivoire 

Il  n’est  pas  étonnant,  au  surplus,  que  les  artistes 
allemands  se  soient  livrés  a ce  genre  de  travail  ; car  les 
souverains  de  ce  pays  étaient  tellement  passionnés  pour 
la  sculpture  en  ivoire,  que  non-seulement  ils  lui  accor- 
dèrent une  boute  protection  , mais  que  plusieurs  d’entre 
eux  devinrent  d’habiles  ivoiriers.  L’électeur  de  Saxe 
Auguste  le  Pieux  (f  1 .586) , grand  amateur  des  objets 
d’art  et  fondateur  de  la  collection  du  Grüne  Gewôlbe , 
passait  ses  moments  de  loisir  à sculpter  au  tour  des 
ouvrages  d’ivoire,  et  parmi  les  travaux  de  sa  main  qui 
subsistent  encore  à Dresde,  il  y en  a de  très-remar- 
quables. La  Kunstkammer  de  Berlin  possède  un  vase 
sculpté  par  l’électeur  de  Brandebourg  Georges  Guillaume 
(■]•  1640)  ***.  L’électeur  de  Bavière  Maximilien  (7  1651) 

(0  D'  Rl'OLER,  Beschreibung  der  Kunstkammer  iu  Berliny  i.  S05)  207. 

2004  du  Catalogue  de  celte  coUeclion, 

TOUS  f.  33 
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sculptait  aussi  l’ivoire;  on  voit  de  lui,  dans  le  palais 
du  roi,  il  Munich,  un  lustre  enrichi  de  reliefs  d'un  bon 
goût,  et  dans  les  Vereinigten  Samndungeii,  deux  can- 
délabres avec  cotte  inscri]>tion  : Maxiuiliam  üavariæ 
DUcis  stiBSKC.iVA  OPKKA  ANNO  1621.  Son  successeur,  Ferdi- 
nand Marie  (■]-  167!l),  était  égalenient  un  habile  ivoirier. 
Le  même  Musée  conserve  de  ce  prince  une  coupe  ovale 
façonnée  au  tour,  avec  un  couvercle,  portant  cette  inscrip- 
tion ; Ferd.  Ma.  VT.  I!a.  D.  et  elect.  Munis  mestoris. 
OPL’S  M.  D.  c.  LV  Parmi  les  objets  de  1a  belle  collection 
d’ivoire  qui  existe  dans  le  palais  Pitti,  à Florence,  on 
trouve  un  joli  vase,  ouvrage  de  tour,  dans  l’intérieur 
duquel  se  trouve  une  note  manuscrite  constatant  qu’il  a 
été  exécuté  par  l’électeur  palatin  Jean  Guillaume,  et 
offert  à la  collection  par  l’électrice  palatine  Anna.  Enfin 
les  Vereinigten  Sammlungen  possèdent  un  candélabre 
à quatre  bras  <*•’  qui  fut  fait  par  l’électeur  Maximilien  III 
(tl777). 

Nous  allons  faire  connaître  les  noms  des  plus  célèbres 
ivoiriers  de  l’Allemagne,  des  Flandres  et  du  nord  de 
l’Europe  au  dix-septième  siècle  et  au  dix-huitième,  et 
donner  les  renseignements  que  nous  avons  pu  obtenir 
sur  ces  artistes. 

Copé,  surnommé  Fiammingo,  né  en  Flandre,  travail- 
lait à Borne , où  il  modelait  en  cire  des  maquettes  pour 
les  orfèvres  ; aussi  les  sculptures  d’ivoire  de  cet  artiste 
semblent-elles  être  la  reproduction  detravauxd’orfévrerie. 

(0  02  ei  03  du  Catalogue  de  1843. 

202  du  m^tne  Catalogue. 

N®  432  du  m^’inc  Catalogue. 

Cicoc:<Ali4,  Storia  délia  scultura,  t.  III,  p.  39. 
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Ce  sont  principulement  des  bassins  et  des  aiguières  enri- 
chis de  bas-reliefs  et  de  figurines  de  ronde  bosse  d’un 
bon  style  et  d’un  dessin  correct.  Copé  mourut  en  1C10*'>. 
Le  Grüne  Gewôlbe  de  Dresde  possède  un  bassin  enrichi 
de  médaillons , sur  lequel  il  a représenté  des  sujets 
empruntés  aux  Métamorphoses  d’Ovide;  l’aijpiière,  prise 
dans  une  énorme  corne  de  cerf,  est  d’une  forme  gra- 
cieuse. On  peut  lui  attribuer  un  magnifique  bassin 
de  quatre-vingt-deux  centimètres  sur  soixante-dix-sept, 
qui  appartient  aux  Vereinigten  Sammiungen  de  Mu- 
nich : au  centre,  sur  la  partie  proéminente,  destinée 
à recevoir  l’aiguière,  l'artiste  a sculpté  en  bas-relief 
Komulus  et  Réinus  allaités  par  la  louve,  et  h l’entour  de 
cet  umbon,  dans  huit  médaillons  ovales,  divers  sujets 
empruntés  à lu  Bible  et  à la  mythologie  qui  sont  séparés 
pur  des  figures  d’enfants  debout.  La  collection  Debruge 
Duménil  possédait  du  meme  artiste  un  bassin  avec 
son  aijpiière  d’un  travail  très-remarquable  <*'.  Le  (joulot 
de  l’aiguière  est  supporté  par  une  cariatide  ; l'anse 
offre  une  figure  de  vieillard  se  terminant  en  gaine  ; une 
figure  de  femme  nue,  tenant  un  jeune  enfant,  sur- 
monte le  couvercle;  la  pan.se  est  enrichie  d’un  bas-relief 
allégoriipie.  Le  pourtour  du  bassin  est  décoré  de  figures 
d’un  très-fort  relief. 

Jacob  Zeller  était  Hollandais.  Le  Grüne  Gewolbe 
conserve  de  lui  le  modèle  d’une  frégate  montée  sur  un 
piédestal  qui  est  formé  pur  un  groupe  représentant 

(*)  M.  DE  L^MtARKRo,  U Grüne  Gewôibe  de  Ih-esde:  Dresdr,  1845,  p.  Î4. 

(2)  N»  13  du  Catalogue  déjà  cité. 

M.  J.  Lararte,  Description  de  ia  ctdircùrm  Ürhruye  Duiuénit; 

1847,  O"  192. 
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Neptune  et  les  chevaux  marins,  ouvrage  remarquable 
daté  de  1 C20 

Christophe  Angermaycr  était  un  artiste  de  talent,  qui 
florissüit  dans  le  premier  tiers  du  dix-septième  siècle. 
Un  bas-relief  signé  Christophe  Augermair,  avec  la  date 
de  IGIG,  <]ui  figurait  à la  grande  exposition  de  Man- 
chester, en  1857,  doit  lui  être  attribué,  malgré  la  légère 
dilTérence  dans  l'orthographe  de  son  nom.  Il  est  assez 
commun,  en  effet,  de  voir  des  artistes,  au  seizième  et 
au  dix-se|)tieme  siècle,  écrire  leur  nom  de  différentes 
manières.  Ce  bas-relief  re])roduit  la  tentation  de  saint 
Antoine.  Les  deux  figures  du  Christ  et  du  démon,  exé- 
cutées en  très-haut  relief,  sont  placées  dans  un  paysage 
remarquable  par  le  fini  de  l'exécution  : on  compterait 
les  brins  d’herbe  et  les  feuilles  des  arbres.  Angermayer 
a su  donner  plus  d’ampleur  à son  style  dans  un  très- 
grand  bas-relief  (de  quarante-trois  centimètres  de  hau- 
teur sur  cinquante  de  largeur),  que  l’on  conserve  dans 
la  Riche-Chu|)clle  du  palais  roval  de  Munich.  Ce  bas- 
relief,  où  il  a représenté  la  crucifixion , renferme  un 
nomlire  considérable  de  figures.  Une  autre  œuvre  du 
meme  artiste  existe  à Munich , dans  le  Musée  des  Vc- 
reiniglen  Sammiungen.  C’est  une  Sainte  Famille  d’un 
très-beau  travail,  portant  la  date  de  1G.12***. 


0)  <!<■  M.  di'  t-.-iiiddirig,  di-jà  cité,  ii*'  1.5,  p.  22. 

('■*)  N**  -Vü  du  C.-il;ilii|>iif  drj.'i  cil(*. 

D.sio  un  rxrcllunt  travail  ttur  riii-vtoire  de  ta  itridplurc  en  iviûre,  iiili 
tulé  .Voter  d'un  campîtnlctir y .M.  le  inanpiir  I*h.  de  (ilienncvîèn-s  a eru 
que  miiis  aviimr  dê.siqné  .tnpcrniaycr  sous  le  nom  d'An(;erntann  ; il  s’ert 
trompé;  nour  avionv  enlièreiiient  omir  Anjjermayer  danr  notre  mivraer 
de  1HV7,  mai»  noiir  n'avons  |ta«  cutifotidit  ces  deux  artistes,  qui  ne  flo 
rissaieiil  pas  |irrris('meiit  à la  tnêine  é|Htqne. 
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Un  vase  très-élevé  (de  cinquante-huit  centimètres)  et 
de  forme  très-étroite,  conservé  dans  le  palais  Pitti, 
à Florence,  nous  a révélé  le  nom  de  l’ivoirier  saxon 
Marc  Heiden.  A l’intérieur  de  ce  vase,  en  eflFet , 
on  trouve  gravée,  avec  les  armes  de  la  famille  de 
Saxe,  une  inscription  ainsi  conçue  : Oaa  et  labüra. 
D.  G.  JoAMN.  Casiuir.  OCX  Sassoniæ.  Marcus  HEmEN 
FECIT  ANNO  1625. 

François  du  Qucsnoy,  plus  connu  sous  le  nom  de 
François  Flamand,  né  à Bruxelles  en  1594,  fut  l’élève 
de  son  jière.  Ses  premiers  travaux  lui  ayant  valu  la  pro- 
tection de  l’archiduc  Albert,  ce  prince  l’envoya  à Rome 
pour  y étudier,  en  lui  accordant  une  pension.  Mais  lu 
mort  de  son  bienfaiteur  laissa  bientôt  François  du  Ques- 
noy  sans  ressources.  Pour  vivre,  il  se  vit  forcé  d’abord 
de  tailler  en  bois  et  en  ivoire  des  figures  de  saints  pour  les 
reliquaires.  Durant  ce  temps,  il  s’était  lié  avec  le  célèbre 
Nicolas  Poussin.  La  fréquentation  et  les  conseils  de  ce 
rare  génie  et  l’élude  des  belles  oeuvres  de  l’antiquité  lui 
furent  d’une  grande  utilité  et  lui  servirent  à épurer  son 
style.  Plus  tard,  il  s’applicpia  tout  entier  à l’étude  des 
enfants.  C’est  alors  qu’il  sculpta  en  marbre,  pour  le 
prince  d’Orange,  un  Amour  occupé  à polir  sou  arc,  et 
(ju’il  traduisit  en  ivoire,  en  difléreiits  groupes  de  haut 
relief,  le  fumeux  tableau  du  Titien,  représentant  des 
Amours  qui,  en  jouant,  sc  lancent  des  pommes.  Pur 
(X’s  études,  il  en  arriva  à surpasser  tous  les  sculpteurs 
dans  l’art  de  traiter  les  enfants,  <T  il  acquit  une  grande 
réputation  dans  ce  genre  de  travail  11  est  peu  de 


ÜLt.LuRi,  fjc  vite  de'  pitt.^  seuil,  ed  arxhit,  muderni;  Ilomae)  1672. 
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musées  publics , peu  de  cabinets  d’amateurs , où  l'on  ne 
rencontre  des  statuettes  et  des  bas-relieFs  attribues  à 
François  Flamand;  mais  il  faut  se  méfier  de  ces  attribu- 
tions intéressées  : s’il  est  certain  (pie  cet  artiste  a exécuté 
un  assez  bon  nombre  de  figures  de  ronde  bosse  et  de 
bas-reliefs  d’ivoire,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  ait 
pu  sculjitcr  tout  ce  qui  existe  sous  sou  nom  en  Kurope. 
Jamais  c(;s  Amours  à grosse  tète,  à joues  gonflées,  à 
(»rnations  bouffies,  où  l’on  retrouve  av<K;  exagération 
tous  les  défauts  de  l’école  de  Rubens , ne  sont  sortis  de 
ses  mains.  Ce  n’est  pas  à cela  que  les  études  de  l’antiipie 
et  des  tableaux  du  Titien,  et  les  conseils  de  Poussin, 
pouvaient  conduire  un  artiste  de  la  valeur  de  François 
Flamand.  Il  existe  de  lui  des  ceuvres  authentiques  de 
grande  proportion,  qui  montrent  de  quelle  manière  il 
traitait  les  figures  d’enfants.  Nous  citerons,  dans  l’église 
Sainte- Marie  dell’  Anima  à Rome,  ces  deux  enfants 
qui  soulèvent  une  drajicrie  afin  de  découvrir  une  inscrip- 
tion, et  à Naples,  dans  l’église  des  Saints-Apc'itres,  ce 
bas-relief  si  finement  sculpté  , r(;présentant  une  foule 
d’anges  chantant  les  louanges  du  Seigneur  '‘h  Les  élec- 
teurs de  Bavière , grands  amateurs  des  travaux  en 
ivoire,  ont  recueilli,  durant  le  dix-septième  siècle,  des 
ouvrages  de  tous  les  artistes  en  réputation  il  cette 
époque;  nous  croyons  donc  ipi’on  peut  avec  confiance 
n?garder  lajinine  étant  de  François  du  Qiiesnoy  quatre 
bas-reliefs  appartenant  aux  Vereinigten  Sainmlungen, 
qui  sont  attribués  à cet  artiste  Nous  reproduisons 

(•)  ClCocMABA,  Storia  délia  sculliiraj  t.  III,  pl.  IV  el  VI. 

N'*  11,  12,  1^  el  15  (lu  Catalo<;uc  de  18V6.  Ils  font  paiiic  des 
moulagcA  de  Kreitinayer,  de  Munich. 
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deux  de  ces  bas-reliefs  dans  la  planche  XXI  de  notre 
Album. 

François  du  Qiiesnoy  a également  produit  en  ivoire 
des  statuettes  d'un  style  plus  élevé.  La  statue  de  marbre 
de  saint  André,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  de 
Rome , et  surtout  celle  de  sainte  Susanne , qui  était  ii 
Notre-Dame  de  Lorctte , démontrent  qu’il  pouvait  at- 
teindre avec  succès  aux  grandes  conceptions  de  la  .sta- 
tuaire. Les  Vcreinigten  Sammiungen  de  Municb  possè- 
dent une  ravissante  statuette  de  suint  Séba.stien  qui  lui 
est  attribuée  11  mourut  à Rome  eu  1640. 

Cbristopb  Ilarricli  1630)  sculptiut  de  préférence 
des  têtes  de  mort  et  d('S  figures  de  jeunes  filles  accolées 
à des  squelettes  La  Kunstkammer  de  Berlin  conserve 
plusieurs  pièces  de  cet  artiste. 

Georges  Weckliard  et  Lobenigke  se  rendirent  célèbres 
à peu  près  à la  meme  époque  par  leurs  ouvrages  dc> 
tour.  Le  Grüne  Gewolbe  de  Dresde  renferme  un  grand 
nombre  de  coupes,  de  calices,  de  gobelets,  de  [>yra- 
mides  et  de  colonnes  fuites  de  la  main  de  ces  artistes. 
Mais  Lobenigke  s’adonnait  aussi  à la  statuaire  en 
ivoire  : le  même  musée  consen  e de  lui  une  statuette  de 
Curtius  <*>. 

Gérard  Van  Ob.stal,  ne  à Anvers  à la  fin  du  seizième 
siècle,  travaillait  le  marbre,  le  bronze  et  l’ivoire.  Ayant 
acquis  en  Flandre  une  grande  réputation,  il  fut  appelé 
à Paris  par  le  cardinal  de  Richelieu,  et  obtint  une 


0)  N''  240  du  Catnlo^ic  d<^A  cité. 

M.  L.  TON  Lkdbbuk,  Leitfaden  fûr  die  Kàniglicke  Kunstkammer  i 
Berlin,  1844,  s.  9. 

rO  M.  DE  Landsbero,  Catalogue  déjà  cité,  p.  19  et  fü. 
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(jrnnde  faveur.  Il  fiit  l'un  des  premiers  membres  de 
l'Aeaddmie  des  beaux-arts , eréee  en  1648,  et  l’on  pour- 
rait à bon  droit  le  compter  au  nombre  des  artistes  fran- 
çais. Il  fit  pour  Louis  XIV  de  belles  sculptures  en  ivoire. 
On  trouve  dans  les  registres  des  comptes  des  bàtimenU, 
nu  cba])itre  des  déj>enses  diverses  de  l’année  1669  ; 
• Aux  héritiers  de  deffunct  Girard  Van  Opstal , sculp- 
» tour,  pour  payement  de  quarante-quatre  jiièces  de 
» sculpture,  tant  bas-reliefs,  groupes,  que  figures  de 

» marbre,  bronze  et  d’vvoire 18,350  livres*').  » 

Le  Mu.sée  du  Louvre  conserve  cinq  bas-reliefs  de  Van 
Obstal  (d’environ  vingt-buit  centimètres  de  longueur  .sur 
seize  de  bauteur)  découpés  de  manière  à être  appliqués 
sur  un  fond  de  velours  ou  d’ardoi.se  **'  : ils  représentent 
.Silène  couché,  auquel  un  petit  Amour  donne  à boire; 
trois  Amours  et  un  jeune  satyre;  deux  centaures,  dont 
l’un  enlève  une  femme;  un  triton  porte  sur  les  eaux, 
tenant  une  naïade  dont  il  écarte  la  draperie  ; deux 
jeunes  satyres  attachant  avec  des  liens  une  nymphe  il 
laquelle  un  Amour  offre  des  raisins.  Ce  dernier  ba.s- 
relief  et  le  second  jiortent  la  signature  de  l’auteur,  lin 
autre  bas-relief  de  Van  Obstal,  représentant  une  femme 
trayant  une  chèvre  que  retiennent  un  enfant  et  un  petit 
satyre,  est  conservé  au  Musée  de  Cluny'.  Ces  composi- 
tions sont  gracieuses  et  le  dessin  en  est  assez  correct; 
on  y reconnait  l’influence  de  l’école  de  lliibens , dont 
Van  Obstal  a su  cependant  éviter  l’exagération.  Le 
morceau  d’ivoire  le  plus  important  qu’ait  traité  Van 

(0  Nous  empruntons  rettr  citation  aux  oxccllontrs  üotes  d’un  eompi~ 
lateur^  de  M.  le  marquis  de  Cuexxhvirbbs,  que  nous  avons  déj.^  dté(4. 

890  h 000  du  Catalogue  de  M.  de  Laborde  de  1853,  déjà  cité. 
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Obstal  est  un  groujie  reproduisant  le  sacrifiée  d’Abra- 
ham,  qui  était  conservé  dans  le  palais  Volpi,  à Venise. 
Les  trois  figures  dont  se  compose  le  groupe,  Âbrobani, 
Isaac  et  l’ange,  ont  près  d’un  mètre  de  hauteur,  et  la 
chèvre , complément  nécessaire  de  cette  scène , est 
presque  de  grandeur  naturelle.  On  comprend  que  des 
figures  d’une  telle  proportion  ne  pouvaient  être  pris<\s 
dans  un  seul  morceau  d’ivoire,  mais  le  torse,  les  bras  et  les 
jambes  sont  toujours  d’une  seule  pièce.  Ces  figures  sont 
presipte  nues,  et  des  draperies  exécutées  en  bois  brun 
servent  à dissimuler  les  points  de  jonction  des  diffé- 
rents morceaux  d’ivoire.  Cieognara,  qui  n’est  pas  indul- 
gent pour  les  sculpteurs  du  dix-septième  siècle,  trouve 
la  composition  médiocre , les  têtes  déjiourvues  d’expres- 
sion et  les  draperies  d’un  mauvais  style.  Il  fait  cepen- 
dant l’éloge  du  modelé  des  torses,  des  bras  et  des 
jambes;  c’est,  dit-il,  la  correction  de  l’ensemble  qui 
laisse  à désirer  Van  Obstal  mourut  à Paris  en  1668. 

Leonard  Kern  de  Nuremberg  (-j-  1663),  qui  floris- 
sait  à Berlin , avait  longtemps  travaillé  en  Italie.  Il 
sculptait  le  marbre,  le  bois  et  l’ivoire  <*'.  La  Kunst- 
kammer  de  Berlin  possède  de  lui  quelques  bons  ou- 
vrages : une  statuette  représentant  un  jeune  homme 
nu  assis  sur  une  corne  d’abondance;  un  beau  groupe 
d’Adam  et  Ève;  une  statuette  d’Adam;  un  groupe  de 
Vénus  et  l’Amour,  et  une  statuette  d’Hébé 

Angermann,  qui  est  de  la  même  époque,  excellait  à 
faire  de  petits  squelettes.  Le  Grüne  GewOlbe  possède 


0)  CicocsiRA,  Storia  delta  sculturaf  I.  11,  p.  443. 

Idem,  t.  III,  p.  131. 

H**  17S5,  3S53  3S36  do  Catalogue  de  ce  Musée. 

TONS  I.  34 
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une  pièce  de  ce  genre  de  la  main  de  cet  artiste , por- 
tant la  date  de  1672 

Liica.s  Fuid’herlie  naquit  à Malines  le  19  janvier 
1617;  il  reçut  le.s  premières  leçons  du  .sculpteur  Maxi- 
milien l'Abbè,  .son  beau-frère,  et  en  16.'16  il  entra  dans 
l’oteliiT  de  Rubeii.s.  Là,  il  se  mit  à modeler  sans  relâche, 
d’après  les  dessins  et  les  tablctiux  de  son  maitre,  qui 
gouvernait  son  imagination  et  lui  fai.sait  transjiorter 
il’iin  art  dans  un  autre  tous  les  caractères  de  son  stvie. 
H exécuta  de  la  sorte  un  assez  grand  nombre  de  figures, 
de  groupes  et  de  bas-reliefs  d’ivoire,  ainsi  que  le  con- 
state une  lettre  de  Rubens  du  ü avril  1640.  La  fougue 
d’exécution,  la  ricliesse  de  détails  (|u’on  admire  dans 
les  tidileaux  de  ce  grand  arti.ste,  on  les  rencontre  dans 
les  sculptures  de  son  élève.  A la  mort  de  Rubens,  on 
a trouvé  dans  sa  maison  plusieurs  statuettes  d’ivoire  qui 
provenaient  de  Faid’herbe,  et  qui  ont  passé  dans  la  col- 
lection de  l’électeur  palatin.  Faid’berbe  s’étant  marié  en 
16-40,  s’établit  définitivement  dans  sa  ville  natale.  Il  se 
mit  à décorer  l’église  de  Saint-Rombaut,  et  exécuta  il 
Malines  et  dans  plusieurs  autres  villes  de  la  Belgique 
de  grandes  .sculptures  pleines  de  science  et  de  naïveté, 
composées  d’onlinaire  à plusieurs  plans  en  manière  de 
tableaux.  Il  mounit  on  1697  <*>. 

Il  n’est  j)as  douteux  que  la  riche  collection  d’ivoires 
du  roi  de  Bavière , conservée  dans  les  Vereinigten 
Sammlungen,  ne  renferme  des  pièces  de  Faid’lierbe, 

(0  M.  D8  Iz4?<D8BF.IlG,  /c  Grüne  Gewôlbc  y p.  22. 

(®)  J.  F.  M.  Miciiki.,  Histoirt  de  la  vie  de  P.  P.  Bubensf  Bmxellen, 
1771.  — M.  P.  Lachoix,  Hevue  universelle  des  artSy  t.  1 ) p.  270.  — 
M.  Alfred  Micbili.s,  Rubens  et  l'école  d'Anvers;  PnriB,  1854.,  p.  544 
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et  que  parmi  les  cippes  qui  reproduisent  des  scènes  exé- 
cutées dans  le  style  de  Rubens,  beaucoup  ne  puissent 
lui  être  attribues  ; mais  une  pièce  qui  plus  qu'aucune 
autre  nous  semble  devoir  provenir  de  cet  habile  ivoirier, 
est  un  grand  bas-relief  (de  cinquante-trois  centimètres 
de  hauteur  sur  vingt-neuf  de  largeur)  représentant  le 
Christ  descendu  de  la  croix  C'est  une  grande  com- 
position où  l'on  trouve  douze  bfpiies  principales  en 
haut-relief,  et  qui  reproduit  à peu  près  la  fameuse  Des- 
cente de  croix  de  Rubens  que  l’on  voit  dans  l’église  d’An- 
vers, avec  l’addition  d’un  groupe  de  la  Vierge  évanouie. 

Bartbel,  Saxon,  avait  travaillé  en  Italie;  il  mourut 
à Dresde  en  1674.  Ses  plus  beaux  morceaux  sont  des 
copie  sde  groupes  antiques  qui  renfennent  généralement 
des  animaux.  On  voit  de  cet  artiste,  au  Grüne  Gewolbe, 
un  taureau  conduit  par  un  sacribeateur,  d’après  un 
antique  de  la  villa  Medici , et  un  cheval  attaqué  par  un 
lion,  d’après  un  groupe  antique  du  palais  Conservatori, 
à Rome 

Francis  Van  Uossiut,  né  à Bruxelles  en  1635,  est 
certainement  l’un  des  plus  habiles  et  des  plus  féconds 
sculpteurs  en  ivoire  du  di.x-septiènie  siècle.  Il  passa  sa 
jeunesse  et  la  plus  belle  partie  de  sa  vie  en  Italie,  et 
surtout  à Rome , où  ses  productions  étaient  fort  recher- 
chées. Après  y avoir  acquis  une  grande  réputation,  il  vint 
s’établir  en  Hollande.  L’étude  continuelle  et  l'observa- 
tion attentive  des  admirables  productions  de  la  statuaire 
antique  lui  avaient  rempli  rimagination  de  mille  belles 


(^}  261  du  Caialuçiic  de  I8V6,  drjà  cité. 

fi)  329  el  3^50  du  C.'iinlo^iic;  M.  tu:  l.tTiDsoiùHn,  le  Grüne  Geunilie 
de  Dresdei  Drcudc,  1845,  j>.  22  et  26. 
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idées.  Su  manière  libre,  hardie  et  facile  de  travailler 
l’ivoire,  <|u’il  maniait  comme  si  c’eut  été  de  la  cire,  la 
pureté  de  son  de.ssin  et  la  sagesse  de  ses  compositions, 
doivent  lui  assigner  un  rang  distingué  parmi  les  sculp- 
teurs Il  ne  peut  cependant  se  défendre  eutièrement 
des  défauts  inhérents  à l’art  de  l’époque  où  il  a vécu; 
il  SC  laisse  aller  jiarfois  à reproduire  des  formes  molles, 
maniérées  et  un  peu  VTil(;aires.  Il  a traité  une  foule  de 
sujets  sacrés  et  j)rofanes , tant  en  ronde  bosse  qu’en 
bas-relief.  Plus  heureux  <pie  les  autres  artistes  ivoiriers, 
il  a trouvé  un  dessinateur  habile,  llareiit-Graat,  pour 
publier  son  œuvre , qui  a été  gravée  en  plus  de  cent 
planches  par  Matlys-Pool  <*>.  Les  figures  de  Van  Bossiiit 
sont  presque  eutièrement  nues  et  traitées  à la  manière 
antique.  Autant  qu’on  peut  en  juger  d’après  les  dessins 
de  lîarent-Graat,  les  plus  remarquables  morceaux  d’ivoire 
de  roiule  bosse  de  Van  Bo.ssiut  sont  : un  Christ  en  croix, 
dont  lu  tête,  remarquable  par  l’expression  de  la  souf- 
france et  delà  résignation,  rappelle  celle  de  Luocoon;  le 
Christ  mort,  étendu  à terre  et  .soutenu  par  un  petit  ange, 
belle  académie;  un  Mars;  Ilésione,  fille  de  Laomédon, 
enchainée  à un  rocher  ; une  Flore  et  un  Bacebus  ; et  parmi 
les  bas-reliefs,  le  Temps  découvrant  la  Vérité;  Vénus  et 
Adonis;  Jupiter  en  cygne  avec  Lédu.  Van  Bo.ssiut  a 
également  .sciiljité  des  figoires  en  bois  et  produit  de  fort 
jolies  terres  cuites.  Il  moimit  à .Vmsterdam  en  16U2. 

Deux  bas-reliefs  d’ivoire,  qui  appartiennent  à la 

(0  Cicoc!(ARA^  Storia  delta  scuUuray  I.  II,  p« 

(*)  A Amftterdaiïij  chez  le  Cahinet  de  l’art  de  la  sculpture 

par  le Jameux  sculpteur  Francis  van  Bosstut^  exécute  en  ivoire  ou  ébauché 
en  terre , gravées  d'après  les  dessins  de  Barent~Graat,  par  Afattys-Pool. 
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Kuiitskonimer  de  Berlin  , dunl  l'un  représente  le  cru- 
ciBement  et  l’autre  un  ermite , révèlent  le  nom  de 
l'ivoirier  Pfeifhofen,  qui  travaillait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  marquait  ordinaire- 
ment ses  productions  des  si{jles  P.  H.  P'. 

La  famille  ZicI),  de  Nuremberg,  a fourni  des  artistes 
en  ouvrages  de  tour  depuis  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle  jusqu’au  commencement  du  dix-huitième. 
Peter  Zich  avait  eu  riionneur  de  donner  des  leçons  à 
l’empereur  Rodolphe  II  (ÿ  1612).  Lorenz  Zich  (•;•  1666), 
qui  tenait  de  l’empereur  Ferdinand  III  la  charge  de  tour- 
neur de  la  couronne,  fabriquait,  à l'imitation  des  Chi- 
nois, de  ces  boules  mobiles  renfermées  les  unes  dans  les 
autres.  Stéphan,  son  fils  (j-  1715),  tout  en  continuant 
ce  genre  d’industrie,  a fait  des  pièces  plus  remarqua- 
bles : ce  sont  des  yeux  et  des  oreilles  avec  tout  l’appa- 
reil de  lu  vue  et  de  l’ouïe.  Le  Grüne  Gewolbe  et  la 
Kuntskammer  conservent  de  ces  deux  artistes  plusieurs 
pièces  précieuses. 

Raimund  Falz,  né  en  1658  à Stockholm,  pratiqua 
l’orfèvrerie  et  la  gravure  sur  médailles.  Il  fut  employé 
à Paris  par  Louis  XIV,  qui  le  retint  au  j>rix  d’une  pen- 
sion de  douze  cents  livres.  .\ppelé  à Berlin  pur  l’électeur 
Frédéric  III,  il  y mounit  en  1703.  Il  faisait  des  por- 
traits-médaillons en  ivoire.  Lu  Kunstkummer  de  Berlin 
en  possèile  plusieurs  avec  sa  signature  i*'. 

Mugnus  Berg,  ou  Berger,  né  en  Norvège  en  1666, 
était  un  habile  ivoirier,  si  l’on  en  Juge  pur  une  très-belle 

(0  RfCLicn,  der  in  der  K.  KunUkamuter;  Bfi-- 

lin,  I8:l8,  t.  262. 

1^)  M.  L.  VON  l.tDEMLR,  I^it/aden...^  $.  8. 
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coupe  qu'on  lui  attribue,  et  que  nous  avons  vue  à la 
i;rande  exposition  de  .Manchester,  en  1837.  Le  vase  sur 
les  pans  du(|uel  l’artiste  a sculptd  une  clias.se  a l’ours 
est  soutenu  par  une  Ej^ire  d’Atlas  d’un  fort  bon  style  ; 
le  couvercle,  décoré  aussi  de  sujets  de  chasse,  est  sur- 
monté d'une  h(jure  de  Diane.  Cette  coujie  appartient 
a la  reine  d'Aiiyleterre , et  pour  qu’on  l’ait  attribuée 
à Magnus  berger,  artiste  peu  connu,  il  faut  croire  que 
quehjue  document  conservé  dans  les  archives  de  la 
reine  a fourni  cette  indication.  La  Kunstkammer  de 
berlin  conserve  aussi  de  lui  un  bas-relief  représentant 
la  crucifixion  et  portant  la  date  de  Il  mourut 

en  1739  (’>. 

Parmi  les  artistes  les  plus  distingués  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  et  du  commencement  du  dix-huitième , 
il  faut  placer  Balthasar  Permoser,  qui  a laissé  un  grand 
nombre  de  très-beaux  ouvrages.  Né  à Camarau  en 
Bavière , eu  1 630 , il  étudia  d’abord  à Salzbourg , puis 
il  passa  eu  Italie , où  il  séjourna  quatorze  ans.  Au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  il  se  rendit  à Berlin 
et  fit  pour  le  roi  deux  petites  statues  de  marbre,  Cupidoii 
tenant  son  arc,  et  Hercule  qui  étouffe  un  serpent.  Il 
alla  ensuite  s'établir  à Dresde,  où  il  mounit  en  1732  <*). 
Le  Grüne  Gowolbe  est  fort  riche  en  productions  de  cet 
artiste,  toutes  remarquables  par  la  pureté  du  dessin  et 
le  fini  de  l’exécution.  Nous  citerons  entre  autres  une 
très-belle  copie  du  groupe  de  l’Enlèvement  d’une  Sabine, 

(0  Elle  a été  ptililiée  dani  iiti  album  ayant  [K>ar  titre  : CAoice  exam^ 
pUt  of  art, 

(?)  N**  1800  du  de  ce  Mu^tre. 

GV  l)*"  Kl’olkr,  licsch.  der  in  fier  K.  Kunstft»,  a.  ÎG3. 

'^)  Dt  L&ndsbebC)  /e  Grüiie  GeuHilùe;  Dresde  y 1845,  |>.  20. 
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d’après  l’ori{pnal  de  Jean  de  Bologne  exposé  sous  la 
Loggia  de’  Lanzi , à Florence  ; un  enfant  dormant  ; un 
Jupiter  et  les  quatre  Saisons . Nous  croyons  qu’on  doit  lui 
attribuer  deux  groupes  remarquables  conservés  dans  les 
Vereinigten  Sammiungen  de  Munich  : Pluton  enlevant 
Proser|)ine,  et  le  centaure  Nessus  entraînant  Déjanire 

Oelbafen , sculpteur  de  l’électeur  palatin  Jean  Guil- 
laume, est  un  des  plus  habiles  et  <les  plus  féi’onds  ivoi- 
riers  du  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Les 
Vereinigten  Sammiungen  possèdent  une  grande  quan- 
tité de  pièces  provenant  de  cet  artiste  <*>.  Ce  sont  des 
bas-reliefs,  dont  quelques-uns  d’une  grande  proportion, 
comme  un  Mucius  Scévola  dans  le  camp  de  Porsenna, 
ovale  de  vingt-neuf  centimètres  sur  soixante  et  un,  et  le 
Sacrifice  d'Iphigénie,  de  quarante-huit  centimètres  sur 
seize.  Ces  bas-reliefs , dans  lesquels  Oelbafen  introduit 
une  foule  de  personnages,  sont  traités  comme  des  ta- 
bleaux à plusieurs  plans.  Les  compositions  de  cet 
artiste  sont  sages,  quoique  compliquées;  son  modelé 
ne  manque  pas  de  correction,  mais  il  a les  défauts 
de  l’école  de  son  temps,  défauts  qu’il  sait  racheter  par 
le  charme  qui  règne  dans  ses  ensembles  ; son  travail  est 
très-délicat. 

Au  commencement  du  dix-buitième  siècle,  Michel 
Daebler  sculptait,  pour  pommes  de  canne,  des  groupes 
d’enfants  et  d’animaux.  Scs  compositions,  souvent 
.spirituelles,  sont  toujours  d'une  exécution  soignée.  La 
Kunstkammer  de  Berlin  possède  de  lui  une  pomme  de 

0)  N***  138  et  139  du  Catalogue  de  déjà  cité. 

7 à 10,  53,  71,  90,  101,  101,  104,  201  à 194,  311  à 313  du 
Catalogue  de  1846,  déjà  cité. 
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rannc,  exécutée  en  1690  pour  l'électeur  Frédéric  III, 
où  il  a reproduit  un  groupe  d’enfants  très-remarquable 
par  l’excellence  du  modelé  et  le  fini  de  l’exécution , et 
un  groupe  représentant  deux  enfants  accroupis  0). 

Le  nom  de  l’ivoirier  P.  Scheemackers  nous  est  révélé 
par  sa  signature  inscrite  sur  plusieurs  bas-reliefs  d’ivoire 
de  la  collection  des  Vereinigten  Sammlnngen  '** , repré- 
sentant de  petits  Bacchus  jouant  avec  des  enfants  et  de 
jeunes  satvres.  Ces  compositions  sont  gracieuses  et  d’un 
dessin  correct. 

Simon  Troger,  de  Ilaidhau.sen , en  Bavière,  fut  j>ro- 
tégé  par  l’électeur  Maximilien  III  (17i5  7 1777),  |)oiir 
lequel  il  fit  beaucoup  d’ouvrages.  Scs  travaux  consistent 
principalement  en  groupes  de  ])ersonnages  d’une  assez 
grande  proptirtion,  de  sorte  qu’il  employait  pour  la 
même  figure  plusieurs  morceaux  d’ivoire  en  les  réu- 
nissant a l’aide  de  draperies  et  d’accessoires  de  bois 
brun.  Les  Vereinigten  Saminlungen  de  Munich  con- 
.scrvent  de  cet  artiste  un  grand  nombre  de  pièces,  parmi 
lesquelles  on  doit  remarquer  le  fratricide  de  Caïn  et 
Samson  étranglant  un  lion  <’•.  Le  (îrüne  Gewolbe  de 
Dresde  possède  un  groupe  de  plus  de  soixante  centi- 
mètres de  hauteur  représentant  le  sacrifice?  d’Abraham , 
pièce  remarquable  qui  fut  donnée  à l’électeur  de  Saxe 
par  Maximilien  III  <*>.  Les  groupes  de  Troger  sont  dis- 
posés avec  art  et  d’un  bel  effet;  le  modelé  de  ses  figures 

<*)  1745  et  3Î7Î  du  Catalnfrue  de  ce  Musée.  — L.  vos  Lbdebi'S, 

Leitfaden  für  die  K.  Kunstkammer ^ s.  8. 

(3)  K'”  289,  297  et  301  du  Catalogue  déjà  cité. 

220  et  222  du  Catalogue. 

N**  118  du  Cai.-ilugue.  — De  La^dsbero,/^  Grtine  GewaUfe^  p,  23. 
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ne  manque  [tas  de  correction  ; on  peut  lui  reprocher 
parfois  un  peu  de  rudesse  dans  l’extieution.  Il  mourut 
en  1769. 

Le  Bavarois  Krahensberger  a imité  le  genre  adopb- 
par  Troger,  mais  ses  groupes  sont  en  général  de  petite 
proportion  ; il  excellait  à faire  les  bohémiens  et  les  lazza- 
roni.  Le  Grüne  Gewôlbe  possède  plusieurs  pièces  de  cet 
artiste. 

Parmi  les  artistes  ivoiriers  allemands  et  flamands  du 
dix-huitième  siècle,  il  faut  encore  citer  Mayer,  qui  a 
laissé  un  très-grand  nombre  de  pièces  dans  les  Verei- 
nigten  Sammlungen  de  Munich.  Ce  sont  des  bas-reliefs 
à sujets  de  sainteté,  qui  sont  en  général  de  petite  pro- 
portion <9.  Ses  compositions  sont  sagement  disposées, 
le  modelé  de  ses  figures  est  correct  ; on  rencontre 
cependant  dans  quelques  pièces  des  formes  lourdes  et 
des  figures  courtes.  Les  détails  sont  en  général  finement 
traités.  Mayer  s'adonnait  aussi  aux  ouvrages  de  tour;  il 
existe  dans  la  même  collection  un  calice  de  sa  main 
exécuté  avec  beaucoup  d’art. 

J.  Christophe  Bauer  d'Ulm  a laissé  son  nom  sur  un 
bas-relief  représentant  le  corps  du  Christ  soutenu  pur 
un  ange  et  entouré  des  saintes  femmes.  Ce  bas-relief 
appartient  aux  Vereinigten  Sammlungen  de  Munich 

L.  Chrounet  a dans  la  même  collection  un  ouvrage 
de  tour  élégamment  ciselé,  portant  la  date  de  1746. 
Ce  sont  des  boules  superposées  et  évidées,  qui  sont 
portées  sur  un  pied 

(0  N“  *î,  Î3,Î5,  18,  19,  39  , 59,  M,  113,  *77,  *80  ei  *8*  di. 
Gaulo0ae  déjà  cite. 

N<*  47  du  mime  Caialoçue. 

111  du  même  Catalogue. 
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Slrau.ss  u inscrit  son  nom  sur  deux  piièces  que  con- 
servent éfjnlement  les  Vereinigten  Sammiungen  : un 
cnicifix  de  cinquante-quatre  centimètres  de  hauteur  et 
une  figure  de  ronde  bosse  représentant  la  Mater  dolo- 
rosa<*'. 

Les  frères  François  et  Dominique  Steinhart  sont 
connus  par  un  grand  cabinet  d’ébène  incrusté  d’ivoire, 
qui  fait  partie  des  meubles  de  la  belle  galerie  du  palais 
Colonna  à Rome.  Ils  y ont  reproduit  en  bas-relief  le 
Jugement  dernier  de  Micbel-Ange,  travail  important  (de 
cinquante  centimètres  de  hauteur  sur  environ  vingt-huit 
de  largeur)  qui  occupe  le  milieu  du  meuble.  Vingt-sept 
autres  bas-reliefs,  tant  grands  que  petits,  accompagnent 
cette  partie  centrale.  Les  sujets  en  sont  tous  empruntés 
il  l’Ancien  et  au  Nouveau  Testament;  ce  sont  des  repro- 
ductions ou  des  imitations  des  fresques  de  Raphaël  dans 
les  loges  du  Vatican  et  des  tableaux  de  différents  peintres 
du  .seizième  siècle.  Les  chapiteaux  des  colonnes  qui 
séparent  les  sujets,  les  frises,  les  encadrements  des  bas- 
reliefs  et  de  gros  trophées  d’armes  antiques,  sont  égale- 
ment taillés  en  ivoire.  C’est  un  gi(;antesque  travail  traité 
avec  une  incomparable  adresse,  mais  qui  se  ressent  du 
mauvais  goût  de  l’époque  où  il  a été  exécuté.  Les  frères 
Steinhart  ont , dit-on , travaillé  trente  ans  à ce  prodige 
de  patience. 

Melcher,  de  Nymphenbourg  en  Bavière,  sculptait 
des  objets  de  petite  proportion  de  marbre  et  d’ivoire. 
Les  Vereinigten  Saromluiigen  conservent  de  cet  artiste 
un  Amour  qui  dort,  de  treize  centimètres  de  hauteur. 
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exécuté  en  marbre  blanc,  le  même  sujet  en  ivoire  et  un 
buste  du  Christ  de  marbre 

J.  C.  L.  Lück  ou  Luick , qui  modelait  la  cire  et 
sculptait  l’ivoire,  fut  d’abord  engagé  par  le  duc  de 
Mecklembourg-Strélitz ; il  passa  ensuite  en  Russie,  où  il 
resta  sept  années;  en  1737,  il  travaillait  à Dresde,  et 
il  finit  ses  jours  à Dantzig  en  1780.  Le  Grüne  Gewôlbe 
possède  de  lui  un  crucifix  de  très-grande  dimension 
et  un  bas-relief  allégorique  : l’Art  en  décadence  ; la 
Kunstkammer  de  Berlin  conserve  deux  bustes  qui  lui 
sont  attribués 

André  Feistenberger,  qui  doit  a]>partenir  à peu  prés 
à la  même  époque,  a laissé  son  nom  sur  un  bus-relief 
conservé  dans  les  Vereiniglen  Sammiungen,  représentant 
le  Christ  mort  soutenu  par  deux  anges.  Le  modelé  est 
peu  correct,  les  figures  sont  communes,  les  membres 
trop  maigres,  mais  l’ivoire  est  bien  travaillé 

A la  fin  du  dix-buitième  siècle,  Krueger  de  Dantzig 
faisait  des  petites  figures  grotesejues,  telles  que  des 
bossus  et  des  gueux  ayant  des  boutons  de  diamant  sur 
leur  casaque.  Le  Grüne  Gewolbe  possède  beaucoup  de 
ces  petites  figures.  Le  chef-d’œuvre  de  cet  artiste  est 
une  figurine  conservée  dans  la  collection  du  duc  de 
Saxe-Gotha;  elle  représente  Auguste  11,  roi  de  Pologne, 
à cheval. 

(0  317}  320  rt  353  du  Catulogue  déjà  cité. 

Dr  LAnosBRRo,  U Grüne  Gewülbef  |>.  24  et  26. 

^ N**  3^303  du  Catalogue  de  ce  Muaée.  — L.  von  LbdkbuR}  fArif/aJeii 
/ür  die  K.  Kunsik.,  s.  28. 

(*)  N”  262  du  Catalogue  déjà  cité.  * 
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XII. 

Ivoirien  français  du  XVH*  siècle  et  du  XVIIir.  — Dieppe. 


Parmi  les  statuaires  de  l’époque  de  Louis  XIV  qui 
se  sont  adonnés  à la  sculpture  de  l'ivoire,  un  doit  citer 
Michel  Aujjuier,  renommé  pour  ses  sculptures  du  Val- 
de-Grûce  et  de  lu  porte  Saint-Denis.  En  1652,  il  com- 
mença un  cruciBx  qu’il  ne  termina  qu’en  1668<‘>.  Le 
temps  qu’il  employa  à cet  ouvrage  est  une  preuve  qu’il 
ne  s’occupa  du  travail  de  l’ivoire  que  par  délassement. 
On  voyait  dans  la  curieuse  collection  d’Alexandre  Lenoir 
un  groupe  d’ivoire  exécuté  d’après  Miclnd  Auguier  : 
la  Vierge  as.sise  portant  rEiifant  Jésus  sur  ses  genoux  et 
ayant  à ses  pieds  le  petit  saint  Jean 

Le  Geret  excellait  à sculpter  les  ci-ucifix.  Ses  ouvrages 
en  ce  genre  étaituit  trè.s-recherchés  Un  très-beau 
Christ  de  cet  artiste,  de  quarante-quatre  centimètres  de 
hauti^ur,  existait  en  1761  dans  le  cabinet  de  M.-  de  Selle, 
trésorier  de  la  marine.  Le  Christ,  j)Osé  sur  un  fond  de 
velours,  était  renfermé  dans  une  très-riche  bordure  de 
bois  sculpté  qui  était  sans  doute  de  la  main  de 
Le  Goret,  car  de  Marolles  le  désigne  comme  sculpteur 

(0  Gcillet  de  SAinT-GKOncES,  Alem.  histo  des  ouvrages  de  sculpture 
de  }f.  Auguier;  ICOO.  Nous  empnmtons  cette  citation  aiii  Notes  d'un 
compildjteur  de  M.  le  marquis  de  Chrmkevikkes,  qui  nous  rourolroiit 
beaucoup  de  renseinnemenUi  sur  les  ivoiriers  français. 

Catalogue  des  antit/uites  et  objets  d'art  gui  composent  te  cabinet  de 
M.  le  ch.  Alex,  /-ruoir;  Paris,  1837,  n**  190. 

^ Flobekt  Lecomte,  Cabinet  des  singularilrs  d'architecture,  pein- 
ture et  sculptuse;  Bruxelles,  1702,  t.  III,  p.  185. 

(1)  Catalogue  des  effets  curieux  du  cabinet  de  feu  M.  de  Selle...,  p«r 
Pierre  Remt;  1761,  p.  Î7. 
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en  bois^‘\  Ce  LeOeret,  qui  travaillait  le  bois  et  l’ivoire, 
doit  être  celui  qui  sculpta  pour  les  jardins  de  Versailles 
deux  vases  de  marbre  que  l’on  y trouve  encore , et  le 
même  que  Jean  Le  Geret,  désigné  dans  les  Arc/iives  de 
l’an  français  sous  le  titre  de  maître  sculpteur,  et 
comme  ayant  marié  sa  fille,  en  1669,  ii  François  Francar, 
peintre  du  roi. 

Milet,  ou  Milé,  de  Dijon,  s’était  rendu  célèbre  par  scs 
ouvrages  de  tour  en  ivoire;  il  s’établit  en  Flandre,  où 
il  obtint  la  protection  du  prince  de  Condé,  qui  s’y  était 
retiré.  11  mourut  à l’âge  de  trente-sept  ans 

Pierre-Simon  Jaillot  et  Alexis-Hubert  son  frère,  nés 
au  petit  village  d’Avignon,  près  Saint-Claude  en  Franche- 
Comté,  ou  à Saint-Oyant-de-Joux , suivant  de  Marolles, 
doivent  être  rangés  parmi  les  plus  habiles  ivoiriers  du 
dix-septième  siècle.  Ils  vinrent  s’établir  a Paris  en  1657, 
et  ne  tardèrent  pas  h se  distinguer  par  de  beaux  ouvrages 
qui  furent  très-recherebés.  Simon  Jaillot  se  rendit  sur- 
tout célèbre  par  ses  crucifix.  « L’on  y trouve  tout  ce 
• qu’on  peut  demander  de  savant  et  de  dévot,  dit 
» Florent  Lecomte  W;  on  peut  dire  que  s’il  donnait  un 
« sujet  d’étude  aux  uns,  les  autres  n’y  trouvaient  pas 
» moins  de  sujets  de  méditation.  ■>  Alexis  Huliert  renonça 
après  quelques  années  à la  sculpture  en  ivoire,  pour  se 
livrer  tout  entier  à l’exécution  des  cartes  géographiques. 

0)  Michel  db  MdiiOLLESf  U Livre  Jef  peintres  et  graveurs;  édition 
Janet,  Paris,  1855,  p.  60. 

Documi'tiU,  t.  III,  p.  174. 

(^)  D’AacBHTiLLB,  Abrégé  de  ta  vie  des  plus  fameux  peintres,  t.  Il, 
p.  215. 

(*)  Cabinet  des  singularités  d'architecture,  peinture  et  sculpture,  C.  III, 

|i.  186. 
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Son  bel  Atlas  ihinçais,  qui  fut  publié  en  deux  volumes 
en  1700  et  dédié  à Louis  XIV,  aurait  suffi  pour  illu.strer 
son  nom.  Il  mourut  en  1712.  Simon  Jaillut  s’occupa  au 
contraire  durant  toute  sa  vie  de  la  sculpture  en  ivoire. 
Un  très-beau  Christ  mourant  sur  la  croix  lui  valut  son 
admission  à l’Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture en  1661  ; mais  il  fut  destitué,  en  1673,  pour  s’étre 
permis  des  invectives  contre  Lebrun  et  contre  l’Aca- 
démie. Il  mourut  en  1681,  à l’age  de  quarante-huit  ans. 
D’Argenville , dans  son  Voyage  pittoresque  de  Paris  0) , 
vante  l’excellence  de  la  sculjiture  en  ivoire  des  deux 
frères  Jaillot,  et  si{;nale  avec  admiration  un  crucifix  que 
l'on  conservait  à l’hôpital  des  Petites  - Maisons.  De 
Marolles  s’exprime  ainsi  sur  ces  deux  artistes  : 

L‘un  et  l'autre  Jaillot,  deux  admirables  fnTCS, 

Du  lieu  de  SainuOyant,  dans  la  Franche>Comté, 

Sur  l'yvoire  exprimant  toute  leur  volonté, 

L’animent  par  leurs  mains  sur  des  sujets  contraires. 

Par  Simon  on  dirait  que  la  matière  endure; 

Habert  la  fait  plier  de  la  même  f.K^on; 

De  quelle  utilité  proKtc  leur  leçon? 

Et  qui  peut  mieux  former  une  noble  figure  T 

La  collection  d’Alexandre  Lenoir  possédait  un  très- 
beau  buste  d’ivoire  du  célèbre  peintre  Charles  Lebrun , 
sculpté  par  Jaillot  d’après  le  marbre  de  Coysevox^’L  Un 
autre  ouvrage  de  Simon  Jaillot  est  connu  par  une  gra- 
vure de  son  temps.  C’était  un  bas-relief  reproduisant  le 
Christ  eu  croix  sur  la  montagne  du  Calvaire  ; au  fond  du 
paysage  on  voyait  le  temple  et  quelques  monuments  de 

(<)  ÉJii.  de  1778,  p.  358. 

Le  Livre  de*  peintres  ei  graveurs;  Paris,  1855,  p.  48- 
Catalogue  déjà  cité,  188. 
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Jérusalem.  Au  premier  plan  des  terrains  sont  gravés  ces 
mots  : Simon  Jaillot  invenit  et  scclpsit  in  ebore.  Licheby 
PINXIT.  J.  Meinselman  sculpsit.  • a en  juger  par  cette 
» gravure,  dit  M.  de  Chennevières,  je  louerais  le  dessin 

• de  Jaillot,  qui  est  plus  soigné,  plus  serré,  plus  dé- 
> licat,  d’un  goût  de  nature  plus  vrai  et  plus  choi.si 

• que  celui  des  jiliis  fameux  d’alors  et  de  Girardon  lui- 
■ même  » 

Ceci  nous  amène  à parler  de  cet  artiste,  auquel  on 
attribue  un  grand  nombre  de  crucifix  d’ivoire,  sans 
que  rien  puisse  justifier  cette  attribution,  il  est  vrai  que 
dans  sa  jeunesse  François  Girardon  commença  par 
sculpter  des  figures  en  bois  pour  les  chapelles  et  les 
églises  de  Troyes , son  pays  natal , mais  ce  n’est  pas  une 
raison  pour  qu’il  ait  sculpté  l’ivoire.  Protégé  par  le 
chancelier  Séguier,  il  fut  envoyé  h Rome  pour  s'y  per- 
fectionner, et  Louis  XIV  lui  accorda  une  pension  de 
mille  éciis.  Il  est  probable  qu’étant  alors  dans  une 
certaine  aisance,  il  employa  son  temps  à des  choses 
sérieuses,  suivant  l'intention  de  scs  bienfaiteurs.  Revenu 
en  France,  il  fut  chargé  de  nombreux  travaux  de  grande 
sculpture,  qui  ne  durent  pas  lui  laisser  le  loisir  de 
travailler  l’ivoire. 

J.  J.  Dubois,  dans  la  description  qu’il  a donnée  de 
la  collection  Pourtalès-Gorgier  <*’,  a cru  devoir  attribuer 
au  sculpteur  Jacques  Sarazin  un  certain  nombre  des 
beaux  ivoires  qu’elle  possède.  Nous  ne  connaissons 


(0  Notft  d'un  compifateur  sur  tes  sculpteurs  et  les  sculptures  en  ivoire^ 
p.îT. 

Description  des  objets  d’art  du  Moyen  Age , de  la  Renaissance  et 
mo4ernes  de  M.  le  comte  Pourtalès-Gorgier  ; Paris  , 1842,  p.  23  el  suit. 
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rependant  aucun  document  qui  puisse  justifier  cette 
attribution. 

Jean  Cornu,  qui  avait  travaillé  ù Versailles,  où  l'on 
voit  encore  sa  statue  de  l'Afrique  et  sa  copie  en  marbre 
de  l'Hercule  l'arnèse,  avait  appris  les  premiers  éléments 
de  la  sculpture  auprès  d'un  ouvrier  en  ivoire  de  Dieppe 
chez  le<|uel  son  père,  qui  possédait  un  établissement 
dans  cette  ville,  l'avait  placé  Il  est  donc  probable 
que  les  premiers  ouvrages  de  Jean  Cornu  furent  exécutifs 
en  ivoire,  mais  les  renseignements  nous  nianquent  abso- 
lument sur  ce  qu'il  a pu  faire  en  ce  genre.  Il  mourut 
en  1710. 

Voici  la  première  fois  que  nous  avons  occasion  de 
citer  lu  ville  de  Diejipe,  qui  depuis  quarante  ans  s'est 
uccpiis  une  grande  réputation  par  ses  ouvrages  d'ivoire, 
et  qui  est  bien  certainement  la  ville  où,  de  nos  jours, 
on  s'occupe  le  plus  de  travailler  cette  belle  matière. 

C'est  donc  le  cas  de  rechercher  les  causes  et  l'origine 
de  l'établissement  des  ivoiriers  à Dieppe.  Le  plus  ancien 
document  que  l’on  ait  à cet  égard  émane  de  Villaut  de 
Dellefond , qui , dans  la  relation  de  son  voyage  aux 
côtes  d’Afrique,  fait  en  1G66,  s'exprime  ainsi  : «Au 
» mois  de  novembre  1 36 1 , les  Dieppois  équipèrent  deux 
> vaisseaux  du  port  d'environ  cent  tonneaux  chacun , 

• qui  firent  voile  vers  les  Canaries  et  arrivèrent  vers 
» Noël  au  Cap-Vert;  de  là  ils  coururent  le  sud-est, 
» passèrent  devant  le  cap  de  Moulé,  et  enfin  ils  s’arré- 

• tèrent  à l’emhouchure  d’une  petite  rivière,  près  de 
» Rio-Sestos,  où  est  un  village  qu'ils  nommèrent  le 
» Petit-Dieppe,  à cause  de  la  ressemblance  du  havre 

(1)  Ds  Cifl5!iEviKRii8y  Notes  d'un  compitaUurj  p.  11. 
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» et  du  villa(;e,  situés  entre  deux  costeaux;  là  ils  aehe- 
» vèrent  de  prendre  leur  charge  de  morjilii  fivoire)  et  de 
» ce  poivre  app<‘lé  inalaguette,  et  l’année  suivante,  1365, 
> à la  fin  de  mai,  furent  de  retour  à Dieppe,  avant 
» fait  des  profits  qui  ne  se  peuvent  exprimer,  n’ayant 
» demeuré  que  six  mois  dans  leur  voyage.  La  quantité 
« d’yvoire  qu’ils  apportèrent  de  res  eostes  donna  cœur 
» aux  Dieppois  d’y  travailler,  qui  depuis  ce  temps 
» ont  si  bien  réussi  qu’aujourd’hiii  ils  se  |)euvent  vanter 
» d’étre  les  meilleurs  tourneurs  au  monde  en  fait 
• d’yvoire.  <• 

Il  semblerait  ré.siilter  de  ce  rérit  que  dès  la  fin  du 
quatorzième  siècle  le  travail  de  l’ivoire  aurait  été  cultivé 
à Dieppe,  mais  aussi  qu’il  était  restreint  aux  ouvrages 
de  tour.  Si  en  effet  les  nombreuses  sculptures  en  ivoire 
qui  ont  été  faites  en  France  au  quatorzième  siècle  avaient 
été  exécutées  à Dieppe , si  eette  ville  avait  été  alors , 
comme  elle  l’est  aujourd’hui,  le  centre  principal  de  la 
production  de  ces  sculptures , on  en  trouverait  quel- 
que trace  dans  des  documents  écrits,  et  Dieppe  aurait 
conservé  dans  ses  églises  des  pièces  de  cette  époque. 
Mais  M.  Vitet,  qui , dans  son  Histoire  de  Dieppe,  a rap- 
porté la  relation  de  M.  Villaiit  de  Dellefond  <'•,  avoue 
qu’il  n’a  pu  trouver  dans  cette  ville  aucun  monument 
d’ivoire  remontant  au  moyen  âge,  et  que  les  plus  anciens 
ouvrages  qu’il  ait  pu  y découvrir  avaient  été  faits  au 
dix-septième  siècle.  Il  est  vrai  que  les  marchands  de 
Rouen  s’étant , au  dire  de  Villaut  de  Bellefond , associés 
aux  Dieppois  dans  leurs  expéditions  sur  les  côtes 
d’Afrique,  on  voit,  dès  1507,  la  sculpture  en  ivoire 
(0  M.  ViTKT,  Histoire  de  Dieppe,  t.  II. 
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mcntioniu'e  dans  Ic-s  statuts  des  peintres  sculpteurs 
imagiers  de  Rouen  mais  nous  avons  appris  par  le 
Registre  des  métiers  d’Etienne  Boileau  que  bien  antérieu- 
rement elle  était  cultivée  à Paris.  Le  récit  de  notre  voya- 
geur aux  eûtes  d’Afrique  ne  constate  donc  qu’une  < hose, 
c’est  qu’il  l’éptique  riù  il  écrivait,  les  Diejipois  étaient 
déjà  fort  renommés  jiar  leurs  ouvrages  de  tour.  Quant  à 
la  sculpture  des  statuettes  et  des  bas-reliefs,  elle  était 
exercée  dans  diiférents  pavs,  mais  surtout  à Paris.  « Le 
» bombardement  de  Diepjie  pur  les  Anglais  en  1(>94,  dit 
» M.  Vilet,  porta  un  coup  fatal  à l’industrie  des  ivoi- 
» riers , et  la  moeb'  des  porcelaines  et  d»‘s  magots  de  la 
» Cbine,  <pii  devint  bientôt  générale,  acheva  de  la 

• ruiner.  Depuis  le  régne  de  Louis  XV  jusqu’en  1816 

• environ,  le  débit  de  ces  sortes  d’ouvrages,  <|ui  jadis 
■1  était  immense,  ne  fit  que  décroître  et  finit  par  .se 
O réduire  à rien.  » Ce  fut  eu  effet  depuis  la  Restauration 
cpie  la  sculpture  en  ivoire  reprit  faveur  à Dieppe,  et  c’est 
dans  cette  ville  qu’il  faut  chercher  aujourd’bui  les  meil- 
leurs artistes  ivoiriers 

l*)  Cil.  Ot'iîï-ÏAGROix , Histoire  des  anciennes  corporntinns  d‘arts  et 
métiers  de  ht  capitale  de  la  Kormandie i lloueri)  1850,  |>.  712. 

<‘•0  P.irmi  IcA  .<icul|>t«urs  ivoirirrs  de  Dieppe  qui  mciitent  le  nom  d’ar.- 
listes,  disait  M.  Vilet  dans  stm  Histoire  de  Dieppe  de  1853,  il  faul  citer 
MM.  Blard,  l-'lammand  et  Tlium.'is.  M.  lUard  a au  Louvre  un  vase 
d’ivoire,  imitation  du  vase  Hor{;hèso,  avec  la  date  de  1833.  A ces  noms,  il 
convient  d’ajouter  celui  de  Mcii(>niot,  dont  le  Louvre  possètlc  une  élude 
de  vieillard,  avec  la  date  de  1829.  L'Kxpo<iition  de  185.5  a montré  que 
l’art  de  la  S(*nlpturc  en  ivoire  était  en  progrès  ù Dieppe.  Il  faut  citer 
parmi  les  meilleurs  artistes  qui  de  nos  jours  s'occtiptuit  de  travailler 
l'ivoire,  MM.  Théodore  et  Au(*iHte  Blartl,  hl.<(  de  l'auteur  du  vase  qui 
est  au  IjOiivrc,  Graillon,  Colette,  Ouin,  Larchelier,  Sayut,  Mi^ot, 
Au(*ustin  Moreau,  Gelée,  Vie,  Moresi  et  Thomas.  On  peut  consulter  sur 
les  ivoiriers  modernes  de  Dieppe,  un  opuscule  de  M.  lURBiKa  : Esquisse 
historique  sur  rivoirerie;  Paris,  1857, 
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Il  y il  encore  il  Paris  et  dans  quelques  autres  villes 
de  France  des  artistes  ivoiriers  de  talent  L’Allemagne 
en  possède  aussi,  mais  qui  se  livrent,  en  général,  ii 
l’imitation  des  ouvrages  anciens.  C’est  un  genre  d’in- 
dustrie peu  recommandable , dont  profitent  certains 
brocanteurs,  qui  depuis  i[uelques  années  ont  infecté  les 
musées  et  les  collections  particulières  de  pièces  fausses 
attribuées  à l’antiquité  ou  au  moyen  âge,  et  que  des 
amateurs  trompés  ont  payées  des  prix  considérables. 

Mais  nous  n’avons  pas  à nous  occuper  de  l’art  mo- 
derne; revenons  aux  ivoiriers  français  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle. 

Jean-Baptiste  Guillermin,  né  à Lyon,  vint  s'établir  à 
Paris,  où  il  s’acquit  une  grande  réputation  par  .ses  ou- 
vrages d’ivoire  et  de  coco.  Il  sculptait  aussi  des  crucifix, 
et  Florent  Lecomte  en  signale  un  de  cinq  pieds  de  haut 
qui  était  placé  dans  le  chœur  des  daines  de  l’abbaye 
royale  du  Val-de-Grâce.  Suivant  le  même  auteur,  Guil- 
lermin mourut  en  1699  Mais  il  parait  qu’avant  sa 
mort  cet  habile  ivoirier  était  venu  s'établir  à Avignon , 
car  il  a laissé  dans  cette  ville  une  œuvre  qui  donne  une 
haute  idée  de  son  talent.  C’est  un  crucifix  de  soixante- 
dix  centimètres  di*  hauteur  qui  est  conservé  dans  la  cha- 
pelle de  la  Miséricorde.  L’auteur  de  ce  magnifique  ouvrage 
y a inscrit  son  nom  et  l’a  daté  d’Avignon,  1659.  Ce  cru- 
cifix est  fait  d’une  seule  pièce  d’ivoire,  sauf  les  bras,  qui 
sont  ajoutés.  ■>  Vérité  anatomique,  sublimité  de  lu  pose. 


(^)  Nous  avons  déjà  parlé  de  M.  Siniart,  rameur  do  la  Minmo 
imitée  de  colle  de  Phidias.  On  peut  citer  encore  M.  Udlioste,  de  Paris. 

<*)  Florest  Lecomte,  Cabinet  Jet  tinÿutarites  J'nrrhitetiure ^ peu.~ 
litre  et  sculpture ^ t.  III , p.  197. 
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» exprossion  poétique,  perfection  des  détails,  et  jusqu'à 
> l’ajipurencc  de  la  circulation  du  sanjj,  tout  est  là,  ■>  dit 
un  auteur  avij'uonnais  On  ne  peut  que  ratifier  ces 
élofjes  justenieiit  mérités  : le  crucifix  d’Avi(jnon  est  cer- 
tainement l'un  des  plus  beaux  qui  soient  en  France.  Il 
existe  à Vienne  en  Autriche,  dans  le  cabinet  de  l'empe- 
reur, dit  le  même  anteiir,  deux  vases  d'ivoire  signés  du 
nom  de  Guillermin,  avec  une  date  qui  doit  faire  supposer 
qu'ils  sont  du  même  auteur  cpie  le  christ  de  la  chapelle  de 
la  Mi.séricorde.  La  collection  Dehriige  Duménil  possédait 
un  très-beau  crucifix,  de  quaratite-deux  centimètres  de 
hauteur,  signé  des  sigles  I M Le  style  et  lu  belle  exé- 
cution de  ce  crucifix  le  rapprochent  de  celui  d'Avignon  , 
et  l'on  peut  l'attribuer  à Guillermin.  Il  e.st  vrai  que  Flo- 
rent Lecomte  ne  désigne  cet  ivoirier  ipie  sous  le  seul 
prénom  de  Jean-Baptiste,  mais  il  peut  ne  pas  avoir 
connu  tous  ceux  que  celui-ci  portait,  et  n'avoir  indiqué 
que  celui  de  ses  prénoms  qu'on  lui  donnait  habituel- 
lement. 

Joseph  Villerme,  de  .Saint-Claude  en  Franche-Comté, 
fut  un  des  plus  habiles  ivoiriers  fiançais.  Après  avoir 
travaillé  comme  sculpteur  aux  Gobelins,  à Paris,  et  avoir 
mérité  les  éloges  de  Lebrun,  il  alla  s'établir  à Rome,  où 
il  mourut  vers  1720.  Par  un  esprit  de  piété  et  d'humi- 
lité, il  s'était  consacré  à ne  faire  que  des  crucifix.  Pour 
mieux  connaître  la  situation  d'un  corjis  attaché  à la  croix, 
il  avait  fait  des  études  multipliées  d'après  nature.  Ma- 
riette, à qui  l'on  doit  ces  détails,  ajoute  ijiie  pendant 
qn'il  était  à Home , il  avait  vu  dans  l'atelier  de  Vil- 

(0  Alph.  HASiori.,  Ttihleau  d'Ariÿtion;  Avignon,  4836,  p.  89. 

W N'*  df  Ia  Deu'ripûon  dtjù  citée. 
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lenne  plusieurs  crucifix  d’ivoire  et  de  bois  qui  par  la 
correction,  le  beau  travail  et  la  nouveauté  des  attitudes, 
lui  avaient  paru  di{;nes  de  toute  admiration.  Le  marquis 
Pallavicini  en  avait  plusieurs  dont  il  avait  orné  une  gale- 
rie. Cependant  peu  de  personnes  s’étaient  empressées  de 
faire  valoir  le  talent  de  Villenne.  II  était  peu  heureux 
sous  le  rapport  de  la  fortune;  il  trouvait  sa  consolation 
dans  lu  religion,  qu’il  pratiquait  avec  ferveur  en  menant 
une  vie  très-au.stère 

M.  de  Chennevicres,  qui  a examiné  avec  soin  la  belle 
collection  d’ivoires  que  possède  le  prince  Pullavicini , 
dans  le  palais  Itospigliosi  il  Rome,  n’a  pu  se  décider  il 
attribuer  ii  VilliTme  aucun  des  crucifix  qui  y sont  con- 
servés. Il  en  signale  un  cependant  d’environ  quarante- 
huit  centimètres  de  hauteur  dont  <>  les  formes  sont 
X pleines,  belles  et  fortes,  le  modelé  simple  et  grand,  la 
• tète  d’une  beauté  et  d’une  grâce  pleines  de  noblesse.  » 
Mais  M.  de  Chennevières  croit  que  ce  bel  ouvrage  est 
italien  <*>.  Pourquoi  Villerme,  qui  avait  si  longtenijis 
travaillé  ii  Rome  et  qui  avait  dii  s’inspirer  des  bons 
modèles  qu’il  avait  sous  les  yeux,  n’aurait-il  pas  produit 
ce  beau  christ  tout  empreint  du  style  italien?  Il  n’est  pas 
probable  que  la  famille  Palluvicini  se  soit  défaite  de  tous 
les  ouvrages  de  Villerme  si  estimés  de  son  temps,  et 
aux(|uels  un  de  ses  membres  avait  consacré  toute  une 
galerie. 

Le  nom  de  l’ivoirier  J.  Cavalier  nous  est  révélé  pur 
deux  portraits -médaillons  d’ivoiie  que  conserve  la 

(0  M.ibikttk,  Abecedftrio^  elle  |»ar  M.  OK  CHE>5KviÉ:nKs,  NotfS  d’un 
t'ompiltiirur  t p.  30. 

(*>  Xotes  d'un  compUuleur,  p.  33. 
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lCiin.stkammcr  de  Berlin.  L'un  représente  la  reine 
Marie  II  d’Angleterre,  et  porte  au  dos  celte  inscription  : 
Cavaueh  F.  Londini,  1690;  l'autre  renferme  les  bustes  de 
l'électeur  Frédéric  III  et  de  sa  seconde  femme  Sophie 
Charlotte,  avec  les  sigles  I.  C 0>.  M.  Dussieux<*>  signale 
parmi  les  artistes  français  qui  ont  truvaillé  à l'étranger,  un 
sculpteur  en  ivoire  du  nom  de  Cavailer  ou  Cavalier  qui 
se  serait  établi  en  Suède,  et  dont  un  portrait  en  ivoire , 
représentant  le  comte  Christophe  de  Kœnigsmarck , 
existait  dans  le  château  de  Skokloster.  Il  n’est  pas  dou- 
teux que  cet  artiste  ne  soit  le  même  que  l’auteur  des 
portraits-médaillons  de  lu  Kunstkummer.  Il  faut  conclure 
de  ces  divers  renseignements  qu’il  était  voyageur  et  avait 
séjourné  en  Angleterre,  en  Suède  et  en  Allemagne. 

Lacroix,  né  en  Bourgogne,  s’était  établi  à Gènes  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  s’y  rendit  célèbre  par  ses 
cracifix  d’ivoire  et  de  bois,  qui  étaient  en  général  de 
petite  dimension  et  n’excédaient  guère  trente  centi 
mètres.  Cependant  il  en  fit  un  d’une  plus  grande  pro- 
portion pour  le  maltre-autel  de  la  brillante  église  de 
l’Aiinuiiciade  Nous  n’avons  vu  dans  cette  église  aucun 
christ  d’ivoire,  et  M.  de  Cliennevières,  qui  s’est  particu- 
lièrement attaché  à rechercher  celui  que  Lacroix  y avait 
laissé,  n’a  pu  en  découvrir  la  trace  Batti,  qui  a fourni 
ces  détails  sur  les  travaux  de  Lacroix,  en  fuit  un  bel 


D'  RliGLEKf  Beschreibung  tler  in  Jrr  K.  Kunstkammerf  p.  Î63. 

(*)  Lfs  artistes /rauçalt  à l'étranger;  Paris,  1856,  p.  265. 

{•*)  Ratti,  Delle  vite  de*  piHariy  sruUori;  Genora,  1769,  t.  Il,  p.  327. 
— Instruzione  di  quanta  pu6  vedersi  di  più  bello  in  Genova  ; Oenora, 
1780,  p.  174. 

W Notes  d'un  compilateur^  p.  23. 
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éloge,  et  dit  qu’ils  étaient  fort  estimés  par  les  meilleurs 
peintres  de  son  temps. 

David  Le  Marchand,  de  Die]>pe,  passa  en  Angleterre , 
où  il  s’adonna  comme  Cavalier  à la  sculpture  des  por- 
traits-médaillons. Il  mourut  en  1726 

Le  nom  de  l’ivuirier  Daloz  est  sauvé  de  l’oubli  par  la 
gravure  d’un  Christ  en  croix  exécutée  par  Simonneau,  et 
au  bas  de  laquelle  on  lit  : • Dédié  à monseigneur  Scipion 
» JcrAme  Ilegon,  évêque  et  comte  de  Toul,  par  son  très- 
» humble  et  très-obéissant  serviteur  Daloz , sculpteur  en 
» yvoir.  » 

M.  de  Chennevières,  qui  possède  cette  gravure,  dit 
qu’elle  donne  l’idée  <l’un  modelé  savant  et  bien  étudié, 
et  qu’on  pourrait  croire  ce  christ  dessiné  avec  soin  par 
Lebrun  <*>. 

Georges  Petel,  qu’à  son  nom  nous  devons  croire  Fran- 
çais, nous  est  connu  par  trois  pièces  signées  de  lui,  qui 
sont  conservées  dans  les  Vereiiiigten  Saminlungen  de  Mu- 
nich : un  bas-relief  représentant  saint  Jérôme  en  con- 
templation devant  un  crucifix,  et  deux  figimes  de  ronde 
bosse,  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Jérome  Petel  était 
un  artiste  de  talent;  son  dessin  est  correct  et  ses  têtes 
expressives;  il  travaillait  l'ivoire  avec  finesse.  A son  style 
on  doit  le  ranger  parmi  les  artistes  de  la  fin  du  dix-sop- 
tième  siècle  ou  du  commencement  du  dix-huitième. 

’ Nous  devons  aussi , d’a]>rès  son  nom , mettre  au 
nombre  des  artistes  français  Jean -François  Mansel, 


0)  Noie  lie  M.iriclle  r.ip|iorléc  par  M.  de  CHKasETiÈEEl  dans  set 
Notes  d’un  compilateur. 

Notes  d’un  compilateur^  p.  18. 

(3)  S7,  250  et  252  du  Catalogue  déjli  cité. 
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dont  les  Vpri'inijjtcn  Sammlungen  possèdent  un  grand 
nombre  de  bas-reliefs.  Ils  reproduisent  des  enfants  qui 
jouent,  de  jeunes  satyres  et  des  enfants  portant  le  petit 
Racehns,  de  jeunes  Bacebus  folâtrant  avec  des  chiens  et 
autres  sujets  de  même  nature.  Les  compositions  de  cet 
arti.sle  .sont  graeieufses,  les  groupes  en  sont  bien  ordonnés, 
mais  son  dessin  est  peu  corr<;i-t  et  ses  figures  sont  ma- 
niérées. Mansel  est  un  imitateur  du  genre  de  Boucher; 
il  doit  avoir  travaillé  dans  la  seconde  moitié  du  dix  - 
huitième  siècle. 

Nous  terminerons  cette  liste  des  ivoiriers  français  iln 
dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  par  les  deux  Bo.ss<-t, 
François  et  Joseph,  nés  à Saint-Claude  en  Franche- 
Conihi.  Tr>usdeux  travaillèrent  l’ivoire,  mais  Jo.seph  est 
|>lus  connu  que  François.  Dans  une  exposition  des  objets 
d'art  <]iii  se  Fit  au  mois  d’août  181i  dans  les  salles  de 
l'hotel  de  ville  de  Cambrai , on  voyait  plusieurs  œuvres 
de  Joseph  Itosset  : trois  crueifix  dont  un  île  quarante- 
huit  centimètres  de  hauteur,  un  buste  de  Voltaire  et  un 
bii.ste  de  Montescpiieii.  Jo.scph  Bosset  excellait  en  effet  à 
tailler  en  ivoire  les  bustes  des  bomnies  célèbres  de  son 
temps  i'h  Les  Mémoires  secrets  du  continuateur  de  Ba- 
cbauinont  parlent  avec  élo(;e  d'un  .sculpteur  en  ivoire 
du  nom  de  Bosset-Dupont , qui  aurait  été  le  premier  à 
faire  des  bustes  de  Voltaire.  Il  est  probable  que  ce 
Bos.set-Diqiont  n'est  autre  que  Joseph,  puisque  l’expo- 
sition de  Cambrai  a offert  des  bustes  de  jihilosophes 
taillés  par  celui-ci.  I-e  Mu.sée  du  Louvre  po.ssède  une 
très-bonne  statuette  d’ivoire  de  sainte  Thérè.sc,  au  pied 

(0  M.  DE  COKHNKVIÈIIKS,  Notcs  d'un  compilateur^  p.  î)5. 

Mémoires  secrets;  Londres  « 1780)  C.  XXXI V,  p.  7. 
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de  laquelle  on  trouve  écrit  à la  main  le  nom  de  Rosset 
père  Ce  Rosset  père  est-il  Joseph  ou  François?  Les 
renseignements  nous  manquent  a cet  égard. 


XIII. 


Utilité  des  collections  d'ivoires.  — Principales  collections. 

Les  collections  d’ivoires  ont  une  très-grande  impor- 
tance; c'est  en  effet  seulement  par  les  sculptures  en  ivoire 
qu'il  est  aujourd’hui  permis  d’apprécier  l’état  de  la  .sculp- 
ture dans  l’empire  d'Orient  depuis  Constantin  jusqu’à  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  11  en  est  à peu 
près  de  même  pour  la  sculpture  en  Occident  au  moyen 
âge , jusqu’au  douzième  siècle.  Si , à partir  de  cette 
époque,  la  sculpture  monumentale  est  assez  abondante 
pour  fournir  à l’histoire  de  l’art  les  matériaux  dont  elle 
a besoin  , la  sculpture  en  ivoire  des  siècles  postérieurs 
du  moyen  âge  présente  cependant  encore  un  très-grand 
intérêt.  On  y retrouve  en  effet  les  costumes,  les  armes , 
les  instruments  de  musique,  les  ustensiles  et  le  mobilier 
civil  et  religieux  de  ces  temps  reculés.  Aujourd’hui  qu’on 
s’est  mis  à restaurer  les  églises  du  moyen  âge,  et  qu’avec 
raison  on  veut  rétablir  les  décorations  intérieures,  les  bas- 
reliefs,  les  peintures  murales  et  les  vitraux,  dans  le  style  de 
l’époque  où  ces  édifices  ont  été  élevés,  les  petits  tableaux 
d’ivoire  doivent  fournir  aux  sculj)teurs  et  aux  peintres 
d’utiles  enseignements  et  des  modèles  dont  il  est  bon 
qu’ils  s’inspirent.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu’ils  doivent 
imiter  l’incorrection  du  dessin  qu’on  y rencontre  sou- 
vent; mais  en  mariant  aux  idées  de  ces  vieux  temps 


(*)  Collection  Sauvageot,  ii^  235  du  Catalogut*  de  M.  Savz&v,  de  1861. 
TOMR  t.  37 
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rlialiileld  clc.s  pcole.s  acliipllcs,  ils  arriveront  à produire 
des  œuvres  irréproehables  , au  point  de  vue  de  la  scienre 
du  dessin  et  de  l’arcliéologie. 

Paris  pourrait  être  mis  en  possession  du  plus  beau 
miisi'C  de  sculpture  en  ivoire  des  anciens  temps  ; inal- 
benrenscnient  ces  curieuses  sculptures  sont  dispersées 
de  difb’Tcnls  côtés,  et  même  cacbées  aux  yeux  du  public. 
Ainsi  le  département  <les  manuscrits  de  la  Ilibliotbèque 
impériale  conserve  nn  certain  nombre  de  sculptures 
bv/:antine.s  et  de  .scidptiires  du  moyen  â(;e,  œuvres 
très-précieuses  fpii  décorent  pour  lu  plupart  la  couver- 
ture de  certains  mann.scrits  ; elles  .sont  restées  pre.sipie 
tontes  pendant  bien  des  années  enfouies  dans  des  car- 
tons, et  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu’elles  sont 
exposées  dans  des  vitrines,  le  jour  de  la  semaine  où  le 
public  e.st  admis  à vi.siter  la  (jalerie  des  manuscrits. 
Le  cabinet  des  médailles  possède  aussi  des  ivoires  an- 
ciens qui  ne  présentent  pas  moins  d’intérét.  Ainsi , 
dans  le  même  établissement,  voilà  des  ivoires  répartis 
dans  deux  localités  qui  sont  situées  à des  distances 
a.ssez  éloignées  l’iine  de  l’autre.  Le  Musée  du  Louvre 
et  le  Musée  de  Cluny  ont , cbactin  de  leur  coté , une 
a.s.sez  grande  ipiantité  de  belles  sculptures  en  ivoire 
du  moyen  âge,  tant  byzantines  qu’occidentales,  mais 
toutes  ces  |)ièces  ainsi  di.spersées  sont  loin  de  présenter 
le  même  intérêt  que  si  «Jles  étaient  réunies.  Les  musées 
ont  non-seulement  j>our  but  d’oiîrir  aux  artistes  de  beaux 
modèles , mais  encore  de  retracer,  par  des  spticimens 
suffisants,  l'bi.stoire  de  l’art  dej)uis  les  temps  les  |)lus 
reculés  jusqu’à  nos  jours.  Ce  n’est  i|ue  dans  les  sculptures 
en  ivoire,  nous  le  ré])étons,  qu’on  peut  se  former  une 
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idée  exacte  de  l’art  de  la  sculpture  et  même  de  l'art  eu 
général,  depuis  le  cinquième  siècle  jusqu’au  treizième, 
tant  dans  l’èmpire  d’Orient  qu’en  Occident.  On  peut 
juger  par  là  quel  immense  intérêt  il  y aurait  de  réunir 
au  Louvre  les  ivoires  du  cabinet  des  médailles,  de  lu 
Bibliothèque  impériale  et  du  Musée  de  Cluny.  Il  n’est 
pas  possible,  il  est  vrai,  de  faire  sortir  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  impériale,  où  ils  sont  à leur  place,  ni  de 
leur  enlever  leurs  couvertures  d’ivoire;  mais  des  mou- 
lages bien  faits  pourraient  remplacer  au  Louvre  les 
ivoires  de  ces  couvertures  de  livres,  qui  seraient  d’ail- 
leurs exposés  au  grand  jour , aux  veux  du  public , dans 
une  des  salles  du  palais  Richelieu.  On  réunirait  ainsi 
dans  le  Musée  du  Louvre  tous  les  éléments  propres  à 
retracer  l’histoire  de  la  sculpture  en  Orient  et  en  Occi- 
dent pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge. 

Le  Musée  chrétien  de  la  Bibliothèque  vaticane  possède 
quelques  beaux  ivoires  byzantins  et  occidentaux  des  an- 
ciens temps. 

L’ancienne  collection  Fcjervary,  qui  appartient  au- 
jourd’hui à M.  Joseph  Mayer,  de  Liverpool,  en  a aussi 
quelques  beaux  spécimens.  Cette  collection  est  plus  im- 
portante que  celle  du  Musée  britannique,  et  cejieiidant 
il  est  en  possession  de  plusieurs  pièces  remarquables 
que  nous  avons  eu  l’occasion  de  citer. 

Quant  aux  sculptures  du  seizième  siècle  et  du  dix-sep- 
tième, les  musées  de  Paris  en  possèdent  à peine  qucique.s 
sj)éciinens;  c’est  en  Italie  et  surtout  eu  Allemagne  qu’on 
en  trouvera  les  plus  riches  collections. 

Les  palais  des  princes  romains  renferment  pre.sque 
tous  de  belles  pièces  d’ivoire  sculpté  ; nous  citerons  no- 
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tammcnt  le  palais  Ro.spigliosi  au  prince  Pallavicini,  et 
les  palais  Corsini  et  Doria.  Mais,  en  Italie,  c'est  Flo- 
rence (pii  poss(.'de  la  plus  cnmplctc  riiunion  d’ivoires  du 
.seizième  siècle,  et  surtout  du  dix-septièinc.  Ils  étaient 
autrefois  conservés  dans  le  Palais-Vieux,  ils  ont  été 
transportés  au  palais  Pitti.  Parmi  les  cent  cinquante 
pièces  environ  dont  se  compose  ce  musée,  nous  signa- 
lons surtout  a l'admiration  des  amateurs  un  groupe 
représentant  le  Chri.st  sur  la  croix , au  pied  de  laquelle  se 
tiennent  la  Mère  du  Sauveur,  l’une  des  saintes  femmes  et 
saint  Jean  : le  Chri.st  n'a  pas  moins  de  quatrc-vingt-cim| 
centimètres  de  hauteur.  Viennent  ensuite  une  petite  figure 
de  la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  liras;  une 
autre  statuette  de  la  Vierge  avec  l’Enfant  Jésus  et  saint 
Jean , au  bas  de  laquelle  on  voit  les  armes  de  la  famille 
des  Médicis  ; deux  figures  , l’une  du  Christ , l’autre  de 
saint  Sébastien , d’environ  trente  centimètres  de  hau- 
teur; une  autre  figure  de  saint  Sébastien  auquel  un  ange 
apporte  la  palme  du  martyre  ; Curtius,  statuette  éque.stre  ; 
les  quatre  Saisons,  statuettes  de  douze  centimètres  de 
hauteur,  d’un  admirable  travail  ; iin  Apollon  et  une 
Vénus  de  vingt-ciiu]  centimètres;  un  David,  de  mémi; 
hauteur  environ,  tenant  à la  main  lu  tète  de  Goliath: 
celte  statuette  est  élevée  sur  une  culoiiiic  dont  le  fut  et 
lu  ba.se  sont  enrichis  de  bas-reliefs  empruntés  à l’Iiisloire 
de  David  ; un  bas-relief  d’environ  soixante  centimètres 
de  hauteur  sur  trente  de  largeur,  représentant  la  nais- 
sance de  Jésus;  et  à coté  de  ces  belles  productions,  une 
grande  quantité  de  coupes  et  de  vases  de  toute  sorte 
décorés  d’ornements  et  de  fleurs  scul[ilés  en  relief. 

Le  musée  du  Grüne  Gewolhe,  à Dre.sdc,  renferme  à 


Digitized  by  Google 


COLLECTIONS  PRINCIPALES.  *93 

peu  près  cinq  cents  pièces  d'ivuirc,  tant  sculptées  que 
faites  au  tour.  Il  n'y  a lù  que  très-peu  de  monuments  du 
moyen  nge  ; mais  la  collection  abonde  en  œuvres  du  sei- 
zième et  surtout  du  dix-septième  siècle.  On  y trouve  de 
magnifiques  vases  de  differentes  Tonnes  sculptés  en  haut- 
relief,  et  de  très-belles  statuettes  sorties  des  mains  de 
Permoser,  de  Barthel , de  Simon  Troger,  et  des  autres 
artistes  les  plus  en  renrim  de  ces  époques. 

Los  Vereinigten  Suminlungen  de  Munich  possèdent 
quelques  ivoires  du  moyen  âge  et  ne  sont  pas  moins 
riches  que  le  Grilne  Gcwôlbe  en  productions  du  seizième 
et  du  dix-septième  siècle  ; nous  avons  eu  l’occasion  de 
citer  un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  ce  riche  musée. 
Nous  devons  surtout  appeler  l’attention  des  amateurs  sur 
sa  riche  collection  de  groupes  et  de  statuettes  de  ronde 
bosse,  de  trente  à quarante  centimètres,  parmi  les- 
quels nous  avons  surtout  remarqué  un  guerrier  romain 
tirant  l’épée  ; une  Vénus  ; Lucrèce  ; Hercule  tuant 
l’hydre;  Bacehus  tenant  une  coupe;  Pluton  ravissant 
Proserpine;  le  centaure  Nessiis  enlevant  Déjanire;  Her- 
cule sa  massue  sur  l’éjiaule;  Méléagre;  Hercule  com- 
battant le  lion  de  Némée  Nous  ne  devons  pus  ou- 
blier non  plus  un  grand  bus-relief  ovule  (de  soixante 
centimètres  de  largeur  sur  quarante-huit  de  hauteur) 
repré.sentant  le  Festin  des  dieux  dans  l’Ülympe;  il  y u 
là  plus  de  soixante  ligures  : celles  du  devant  sont  en 
très-haut  relief.  C’est  un  ouvrage  italien  de  la  fin  du 
seizième  siècle Nous  rejiroduisons  dans  la])lunchc  XXH 

(I)  N"  231,  2:52,  2:14,  2.3.3,  236,  2118,  239,  240,  241  et  243  J.<  (Uci- 
Influe  cité. 

3UD  du  CaUlt^ue  iléj^  cité. 


Digitized  by  Google 


m SCULPTURE  E.N  IVOIRE. 

(le  notre  Album  un  très-beau  vase  appartenant  à cette 
collection. 

Le  Tnjsor  impérial,  à Vienne,  conserve  aussi  des 
sculptures  eu  ivoire  d’un  (jrand  miirite.  Nous  pouvons 
signaler  les  statues  équestres,  de  près  de  cinquante  cen- 
timètres de  hauteur,  des  empereurs  Léopold  I"  et 
Charles  VI;  une  grande  quantité  de  vases  sculjités  en 
haut-relief,  et  dont  plusieurs  sont  élevés  sur  une  tige 
composée  de  figures  de  ronde  bosse  d'une  belle  exécu- 
tion , et  un  crucifix  que  sa  beauté  a permis  d'attribuer  à 
Benvenuto  Cellini. 

La  Kunstkammer  de  Berlin,  quoique  moins  ri(die  que 
les  collections  de  Dresde,  de  Munich  et  de  Vienne  , pos- 
sède encore  de  très-beaux  ivoires.  Nous  y avons  remar- 
qué surtout  un  bassin  avec  son  aiguière,  sur  lesquels 
sont  reproduits  en  relief  des  scènes  de  chasse  : c'est 
un  gracieux  travail  d’Augsbourg , du  dix-septième 
siècle 

Un  assez  grand  nombre  de  collections  particulières 
renferment  de  beaux  ivoires.  Il  serait  difficile  de  les  in- 
diquer toutes;  mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
celle  que  possédait  le  prince  l’ierre  Soltykoff,  bien 
qu'elle  soit  aujourd’hui  dispersée;  c’était  bien  certainev 
meut  la  plus  remarquable  de  toutes.  Là,  toutes  les  épo- 
ques et  toutes  les  écoles  étaient  représentées  par  des 
pièces  d’une  grande  imjiortance.  Grâce  h l'inépuisable 
complaisance  du  prince,  notre  Album  s’est  enrichi  de 
plusieurs  reproductions  d’ivoires  qui  appartenaient  à ce 
riche  musée. 

(I)  N'*  1H53  et  1890  du  Caudogue  de  cette  ruUcrtion. 
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«CDLPTCRE  ER  lOlI. 

I. 

Dans  l'antiffuisé  et  chez  les  Grecs  du  Bas-Empire. 

Le  bois  a <?té,  après  l’argile,  la  première  matière  em- 
ployée dans  la  sculpture.  L’art  de  le  travailler  pour  en 
former  des  statues  était  attribué  par  Pline  à Dédale  •'*, 
dont  l’existence  est  reporUie  au  «piatorzième  siècle  avant 
l’ère  chrétienne.  Smilis  , contemporain  de  Dédale,  et 
Endéus,  .son  élève,  avaient  taillé  des  statues  de  bois 
(ju’on  voyait  encore  du  temps  de  Paiisanias  <*'.  Gallon 
d’Égine,  qui  vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  et  Canachus  dans  le  cinquième,  sont  encore 
cités  par  les  anciens  auteurs  comme  ayant  sculpté  des 
statues  de  bois  •*>.  11  e.st  à croire  cependant  que  dès 
qu’on  eut  appris  à tailler  le  marbre  et  h fondre  les  mé- 
taux , les  statuaires  de  talent  abandonnèrent  le  bois 
pour  des  matières  plus  précieuses  et  plus  durables.  Le 
bois,  réserA'é  pour  les  statuettes  destinées  à l’intérieur 
des  habitations , pour  les  meubles  et  les  objets  usuels , 
fut  sculpté  en  grande  abondance  ]>ar  la  main  d’artistes 
secondaires,  mais  souvent  (ort  liabiles. 

I.es  tombeaux  nous  ont  conservé  une  innombrable 
quantité  de  monuments  <le  la  vie  privée  des  Egsptiens , 
qui,  bien  antérieurement  aux  Grecs,  avaient  pratiqué 

(■)  Saturai,  hist,,  Ul>.  VU,  ^ 57. 

(*)  Pai'hatiuS)  Voyaje  en  <»rrre,  Üv.  Il  et  VII.  — \V|5gkeljih>>  » 
///(/.  de  i’art  datif  rantiquitêf  liv.  I,  cli.  Il,  cl  liv.  VI,  ch.  i. 
pAL'8il!(tA9  , liv.  11,  ch.  XXXII  et  X. 
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toutfis  les  branches  de  l’art  ; parmi  ces  monuments , 
un  grand  nombre  étaient  de  bois  sculj)té.  Tous  les 
musées  de  l’Europe  en  ont  de  beaux  spécimens  : le 
Louvre  en  conserse  dans  tous  les  genres.  Nous  citerons 
parmi  les  plus  remarquables  une  jolie  figurine  de  bois 
représentant  une  femme  vêtue  d’une  longue  robe  col- 
lante ; une  figure  en  bois  de  cèdre  d’un  homme  qui  porte 
un  panier;  une  figurine  d’une  jeune  fille  nue  tenant 
sur  son  bras  gaiiebe  un  chat  et  .se  peignant  de  la  main 
droite;  des  pieds  de  lits,  de  tables  et  de  fanteuils  repro- 
duisant des  pieds  de  lions,  de  taureaux  ou  de  gazelles; 
des  bras  de  fanteuils  décorés  de  tètes  d’oies,  de  gazelles 
ou  de  bouquetins;  un  peigne  orné  d’un  bouquetin  qui 
inet  un  genou  en  terre  ; divers  .scejitres  ou  attributs  ter- 
minés, d’un  bout,  par  une  main,  et  de  l’autre  pur 
une  tête  d’épervier;  des  aiguilles  de  tète  ornées  d’un 
singe  assis;  des  boites  de  toilette  ayant  pour  motif  une 
jeune  femme  nue,  allongée  comme  en  nageant,  et  te- 
nant dans  ses  mains  nue  oie  du  Nil  ; enfin , des  cuillers 
de  toilette  dont  les  munebes  reproduisent  des  sujets 
très-variés,  entre  autres  un  esclave  portant  une  cruche, 
une  jeune  fille  ipii  joue  du  luth , un  chien  qui  tient  une 
coquille  dans  sa  gueule  l"'. 

L’Assyrie  a fourni  aussi  un  bon  nombre  de  monu- 
ments de  1a  vie  privée  en  bois  sculpté. 

Il  n'est  pas  douteux  qu’on  n’ait  .sculpté  le  bois  dans 
l’empire  romain , mais  les  terres  humides  de  l’Europe 
n’ont  pas  pu,  comme  les  terres  brûlées  de  l’Afrique, 
préserver  de  la  de.stniction  de  minces  objets  de  bois. 


<0  Salle  civile,  artooircs  A,  R,  D,  el  vitrines  G,  M et  N. 
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Si  les  monuments  nous  font  défiiut,  quelques  textes 
subsistent  pour  nous  apprendre  que  la  sculpture  en  bois 
y était  en  honneur. 

En  effet,  une  loi  exemptait  de  toute  imposition  per- 
sonnelle les  sculpteurs  en  bois  qui  produisaient  des 
figures  d’hommes  et  d’animaux  Un  auteur  grec  ano- 
nyme, qui  a écrit  sur  les  antiquités  de  Constantinople, 
parle  aussi  d’un  bas-relief  de  bois  que  Constantin  le 
Grand  avait  fait  placer  dans  le  Forum 

Nous  avons  dit  que  la  grande  sculpture  avait  été  à 
peu  prés  abandonnée  dans  l’empire  d’Orient  depuis 
Léon  l’Isaurien.  La  sculpture  en  bas-relief  de  petite 
proportion  continua  à être  cultivée  ; mais  il  est  à croire 
que  l’ivoire  obtint , jusqu’au  quatorzième  siècle , la  pré- 
férence pour  les  pièces  à l’usage  de  la  vie  privée.  Nous 
avons  pu,  en  effet,  signaler  un  assez  grand  nombre  de 
plaques  d’ivoire  sculptées  par  des  artistes  grecs  depuis 
le  huitième  siècle  jusqu’il  la  fin  du  treizième  ; mais  nous 
ne  connaissons  aucune  sculpture  byzantine  en  bois  qui 
soit  antérieure  à cette  dernière  épo<]ue. 

Au  quatorzième  siècle , la  rareté  de  l’ivoire  amena  sans 
doute  les  sculpteurs  grecs  à se  servir  du  bois.  Nous  pou- 
vons signaler,  à partir  de  ce  moment,  des  monuments 
de  sculpture  religieuse  exécutés  en  bois.  Nous  citerons 
d’abord  une  très-belle  croix  sculptée  h jour  sur  les  deux 
faces,  qui  appartenait  à la  collection  Debruge  Duménil. 
Des  inscriptions  grecques,  gravées  en  relief,  donnent 


0)  L.  Il,  Cod.  Tbeod.  ap.  Not.  imp.  Rom.  et  in  tant  Pavciioli 

Commentarium  ; Lugd.,  160H,  p.  197. 

(^)  Brevef  enarrationes  chronoÿraphictty  ap.  Bandl'RI,  Imperium  orien^ 
taie;  Ant.  Const.,  lîb.  V ; Par.,  1711,  p.  84. 
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l’explication  de  chacun  des  sujets,  fort  nombreux,  qui 
s’y  trouvent  reproduits,  et  le  savant  helléniste  M.  Hase, 
qui  les  a déchiffrées,  a pensé,  à l’inspection  des  carac- 
tères, qu’on  devait  assigner  à ce  monument  lu  date  du 
quatorzième  siècle  A cùté  de  cette  croix  il  en  exis- 
tait une  autre,  également  sculptée  h jour  et  portée  sur 
une  tour  octogone,  dont  toutes  les  faces  ne  présen- 
taient pas  moins  de  quarante-huit  bas-reliefs.  Une 
inscription  grecque,  gravée  en  iiitaille,  apprenait  que 
cette  croix  avait  été  terminée  en  1567  par  Georges 
Lascaris  <*>. 

Il  existe  encore  dans  les  collections  un  assez  grand 
nombre  de  sculptures  grecques  taillées  et  découpées  à 
jour;  mais  elles  sont  toutes,  comme  les  deux  croix  de 
la  collection  Debriige,  de  l’é|>oque  de  la  décadence.  Les 
artistes  (pii  les  ont  faites  avaient  complètement  renoncé 
il  donner  cairière  à leur  imagination,  et  ils  ont  tous 
suivi  un  patron  adopté  par  l’usage.  Le  dessin , à partir 
du  treizième  siècle,  devint  de  plus  en  plus  médiocre,  et 
il  est  difficile  de  déterminer  la  date  de  ces  ouvrages,  qui 
se  ressemblent  tous.  Ils  tirent  leur  principal  mérite 
de  la  finesse  extrême  de  leur  exécution  : ce  sont  des 
oeuvres  de  patience  plutiit  que  des  travaux  d’art;  ils  sont 
cependant  encore  fort  recherchés.  Depuis  la  chute  de 
l’empire  d’Orient,  on  a fait  beaucoup  de  ces  sculp- 
tures à jour  au  mont  Athos,  et  même  en  Russie,  et 

(0  JULKS  Labarte,  Description  des  oiijels  d'art  de  ta  collection  De~ 
hruge  Dumènitf  2,  p.  413.  Cette  croix  a été  adju(;éc  1035  francs  4 la 
vente  de  U collection  licbru(>e}  en  1850. 

Idem^  n°  39,  p.  417.  Elle  a été  adjugée  612  francs  à la  vente  de 
la  collection  Dcbrtigc. 
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il  est  souvent  fort  difficile  de  distinguer  les  productions 
modernes  ou  peu  anciennes  de  celles  qui  sont  antérieures 
à la  domination  des  Turcs. 

II. 

Au  moyen  àye  en  Occîiirnt. 

En  Occident,  jusque  vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 
un  s’occupa  peu  de  sculpter  le  bois. 

Il  est  certain  qu’on  a construit  des  meubles  de  bois 
durant  les  deux  premières  périodes  du  moyen  âge , 
mais  on  préférait  les  décorer  par  des  ]>eintures  ou  les 
couvrir  de  riches  étoffes  plutôt  que  de  les  enrichir  de 
sculptures  L’or,  l’argent  et  l’ivoire  avaient  la  pré- 
férence pour  les  statuettes  et  les  bas-reliefs  de  sainteté 
destinés  aux  autels  ou  ù l’intérieur  des  appartements. 
On  pourrait  croire,  il  est  vrai,  que  si  les  monuments 
nous  font  presque  entièrement  défaut,  c’est  qu’ils  ont  j>éri; 
mais  la  rareté  des  textes  mentionnant  des  sculptures  en 
bois  vient  démontrer  que  la  vileté  de  la  matière  avait 
fait  négliger  le  bois  pour  les  ouvrages  d’art.  Nous  ne 
trouvons  à mentionner  qu’un  bas-relief  de  bois  de  cyprès 
qui  existait  en  831  dans  le  trésor  de  l’abbaye  de  Saint- 
Riquier  et  un  groupe  de  bois  peint  reproduisant  le 
Christ  en  croix  avec  la  Vierge  et  saint  Jean , que  fit 
faire , à l’obbaye  de  Saint-Bertin , l'abbé  Simon , qui 
avait  obtenu  en  1176  le  gouvernement  de  cette  commu- 
nauté L’histoire  du  monastère  de  Vézelay  fait  encore 

(0  Viollbt-i.E-Dür,  Dictionn.  raisonné  du  mobilier  fronçait  ^ p.  4. 

(*)  Chi'onicon  Hariulfi  monachi  S.  Hicharii  Cent.f  ap.  d'Acbkpit  Spi- 
cUegiumy  t.  IV,  p.  4i9. 

Cartularium  SithiensCy  pnn  ni,  § p.  543^  publié  par  Gl'ÉIURD, 
Collection  des  CartulaireSj  t.  III. 
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mention  d’un  moine  scul|iteur  en  bois  du  nom  de 
Lambert , qui  y vivait  en  1165 

Mais  dès  le  milieu  du  treizième  siècle  le  bois  devint 
fort  en  vogue  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne,  et 
fournit  aux  sciiljiteurs  des  matériaux  abondants,  dont 
ils  surent  tirer  un  grand  parti  pour  ciseler  des  portes , 
des  retables , des  stalles,  avec  une  admirable  délicatesse 
et  une  complication  étonnante  de  détails.  Des  statues, 
même  de  grande  proportion  , furent  taillées  dans  des 
|)ièces  de  bois  de  chêne,  dont  la  dureté  se  prêtait  parfai- 
tement à ce  travail.  Lu  vignette  qui  ouvre  le  chapitre 
donne  la  reproduction  d'un  dossier  de  selle  qui  a dû 
ajipartenir  à un  chevalier  compagnon  de  saint  Louis. 
C'est  une  pièce  d’un  dessin  très-correct  et  d'une  grande 
élégance,  qui  donne  une  haute  idée  de  l'habileté  des 
artistes  ornemanistes  du  treizième  siècle  Le  goût 
pour  la  sculpture  en  bois  fut  encore  plus  prononcé  au 
quinziéme  siècle.  Les  textes  et  un  assez  grand  nombre 
de  monuments  encore  subsi.stants  viennent  en  fournir  la 
preuve. 

Les  comptes  et  les  inventaires  royaux  nous  font  voir 
(|ue  les  sculptures  en  bois  étaient  jugées  dignes  de  figu- 
rer dans  le  trésor  des  princes.  Charles  V en  possédait 
plusieurs  pièces.  On  lit  en  effet  dans  l'invenûiire  de  son 
trésor  : « Uiig  grand  tableau  de  bois  à quatre  chapi- 
• teaulx,  où  est  Nostre-Scignour , Nostre-Dame , saint 

(•)  fîint.  Vizeliac,  monast.y  ap.  d’Aciikrt  Spirile^ium  y t.  II)  p.  551. 

(2)  Celle  pièce,  qui  «ppai'lcii.iit  à l.i  culltKrliou  I)cl>ru(;e,  n°  1 du  Cala» 
lo{|ue  déjà  cité,  avait  été  adju{]éo,  à la  vente  de  cette  cullection,  à 
M.  Kvan<t  moyennant  10.‘}5  franc»;  lors<|n’un  a vendu  la  colletflion  «le 
cet  amateur,  en  1863,  elle  a été  adjugée  à M.  Duluii,  de  Rouen,  peut 
2000  franco. 
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• Jehan  et  saint  Jehan  l’Évangéliste;  — ung  image  de 

• Nostre-Darae  de  boys  de  quatre  piez  de  long;  — ung 
» tableaux  de  bois  de  six  pièces  istoriez;  — ung  image  de 

• Nostre-Dame  de  boys  tenant  son  enfant  a sénestre  ; — 
» ung  tableaux  de  boys  de  quatre  pièces  que  Girard  d’Or- 

• léans  fist  • Cet  artiste  était  non-seulement  sculp- 
teur, mais  peintre  ; il  vivait  sous  le  roi  Jean  ; son  nom 
figure  ainsi  dans  les  comptes  d’Étienne  de  la  Fontaine, 
argentier  de  ce  prince  pour  l’année  1451  et  le  premier 
semestre  de  1452  : « Une  aune  de  veluau  baillé  à maistre 
» Girard  d’Orléans,  paintre,  pour  couvrir  deux  chaires 
» pour  madame  la  Dauphine,  l’une  pour  atourner,  l’autre 
» pour  lever  » 11  pourra  paraître  singulier  île  voir  un 
jieintre  se  charger  de  faire  couvrir  deux  fauteuils,  mais 
au  moyen  âge  les  artistes  attachés  à la  maison  des  rois 
et  des  princes  faisaient  un  peu  de  tout.  Girard  avait 
sans  doute  enrichi  les  deux  chaires  de  peintures  et  s’était 
chargé  de  les  livrer  entièrement  terminées. 

On  lit  encore  dans  un  inventaire  des  joyaux  et  de 
l’argenterie  du  roi  Charles  VI,  daté  de  1-418  : « Un 
cruxefilz  de  bois  sur  un  arbre  vert  brossonné  ; — un 

• image  de  bois  de  Nostre-Dame  qui  tient  son  enfant  par 
» le  pié  ; — un  image  de  saint  Jehan , de  bois , tenant 
» un  livre;  — uns  tableaux  de  bois  de  cinq  pièces,  et 
» y a une  pitié  ou  millieu  » 

0)  Inventaire  des  meubics  etjoyaulx  du  roi  Chattes  le  Quint,  rom- 
mancé  te  SI  janvier  i379,  Ma.,  llibl.  imp.,  n**  8.156,  fol.  180,  188,  S09, 
213  et  232. 

Compte  de  Estienne  de  la  Foutaitie,  argentier  du  roi,  de  1351 
à 1355,  Ms.,  Arch.  de  l’Emp.,  KK.  8,  fol.  131. 

Inventaire  de  tous  les  joyaulx  et  vaisselle  d'or  et  d'argent  et  autres 
du  k septembre  1518,  Ms.,  Arch.  de  l'Eoip.,  KK.  39,  fol.  25  vt  26. 
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On  trouve  encore  dans  les  éylises  et  dans  les  musées 
quelques  statues  de  bois,  françaises,  du  quatorzième 
siècle  et  du  quinzième.  Le  Musée  de  Gluny  conserve 
entre  autres  une  statuette  de  saint  Louis  de  soixante-six 
centimètres  de  hagteur,  qu’on  dit  provenir  d’un  retable 
de  la  Suintc-Chapellc  du  Palais , et  une  statue  de  sainte 
Madeleine,  de  plus  d’un  mètre  de  hauteur,  qui  appar- 
tenait antérieurement  à la  collection  Debruge  DuméniP'*. 

Les  ducs  lie  Bourgogne  donnèrent,  comme  les  rois  de 
France , des  encouragements  à 1a  scul|)turc  en  bois.  Plu- 
sieurs artistes  flamands,  leurs  sujets,  se  rendirent  célè- 
bres en  ce  genre  de  travail.  En  1391,  Pbilijipe  le  Hardi 
fit  faire  par  Jacques  de  Baerze , sculpteur  flamand , 
deux  retables  pour  l’ornement  de  l’église  qu’il  avait 
fondée  à Chainpinol-iez-Dijon.  Ces  deux  retables  ou  ta- 
bleaux d’autel  se  ferment  à volets;  ils  ont  un  mètre 
soixante-deux  centimètres  de  hauteur,  leur  largeur  est 
de  deux  mètres  soixante  centimètres.  Etant  ouverts,  ils 
offrent  chacun  cinq  mètres  vingt  centimètres  de  déve- 
lopjieinent.  Après  avoir  été  restaurés  convenablement, 
ces  beaux  spécimens  de  la  sculjiture  du  quatorzième 
siècle  ont  été  placés  dans  le  Mustie  de  Dijon  ***.  Chacun 
de  ces  retables  reproduit  trois  sujets  en  figures  de  ronde 
bosse;  les  vêtements  des  personnages  sont  enjolivés  de 
feuillages  d’or  bruni  sur  un  fond  rehaussé  de  diverses 
couleurs.  Dans  le  premier,  l’artiste  a repré.senté  au  centre 
la  scène  de  la  crucifixion , à gauche  l’adoration  des 
mages,  ii  droite  la  mise  du  Christ  nu  tombeau;  dans  le 
.second,  nu  centre,  le  supplice  de  l’impératrice,  femme 

(1)  )9GV  et  lî)65  Hu  Calalojjue  i!e  1861. 

i2)  pjoi  711  ei7l2  du  Catalogue  de  18^2. 
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de  l’empereur  Maxime,  en  présence  de  sainte  Catherine 
d’Alexandrie,  sujet  traité  d’après  le  récit  de  la  Légende 
dorée,  à gauche  lu  décollation  de  saint  Jean-Baptiste, 
et  à droite  la  tentation  de  saint  Antoine.  Tous  ces 
sujets  sont  sagement  composés  : les  figures  ont  des 
mouvements  justes , et  les  visages , de  l’expression  ; 
les  plis  des  vêtements  sont  disposés  avec  art  ; tout  an- 
nonce que  l’artiste  avait  étudié  la  nature.  Ces  beaux 
ouvrages  ne  sont  pas  inférieurs  à la  plupart  des  travaux 
des  artistes  italiens  du  quatorzième  siècle.  Les  sujets 
sont  placés  au-dessous  de  décorations , dans  le  style 
ogival , très-finement  traitées.  L’intérieur  de  chaque 
battant  des  volets  est  orné  de  cinq  figures  de  saints  de 
quarante  et  un  centimètres  de  hauteur. 

Les  archives  de  Louvain  ont  fourni  le  nom  d’un  autre 
sculpteur  en  bois  ajipartenant  à la  I-'huidre,  Claës  de 
Bruyn.  Il  fit  en  1422,  pour  l’église  de  la  ville,  une  statue 
de  la  Vierge  qui  fut  peinte  et  dorée  suivant  l'usage  généra- 
lement pratiqué  au  quatorzième  siècle  et  au  quinzième 
Les  noms  de  deux  autres  artistes  flamands,  Henri  et 
Guillaume,  qui  vivaient  à la  même  époque,  nous  sont 
donnés  par  une  inscription  qu’ils  ont  laissée  sur  les 
armoires  de  la  sacristie  de  l’église  Saint-François  de 
Ferrare,  qu’ils  enrichirent  de  sculptures  en  1443 

Malgré  la  magnificence  déployée  par  Philippe  le  Bon, 
ce  fastueux  duc  de  Bourgogne  ne  dédaignait  pas  les  sta- 
tuettes de  hois  sculpté.  Dans  l’inventaire  de  ses  joyaux 

(0  Arcb.  de  Louvain,  citées  par  M.  de  Ladoroe,  Les  dues  de  Bour^ 
$ogne,  I.  I,  p.  exiT. 

« Hoc  opns  feccrunt  duo  Alemaiii  de  partilms  Brabanliæ,  S.  Hen* 
> ficus,  et  Guillelnuu,  1^43.  • Cjcocnara,  Storia  delta  scu/furu,  t.  Il, 

p.  106. 
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d'or  et  d’argent,  on  rencontre  un  groupe  ainsi  décrit: 
« Ung  yninge  de  Nostre-Darae,  de  boys,  assise,  et  deux 
» anges  de  boys  aux  II  costez,  ruii  tenant  une  harpe  et 
■ l’autre  une  vielle,  séant  sur  ung  entablement  de  boys, 
» à clerevoyes,  bordé  de  noir,  que  sousiiennent  ini  lions 
» de  boys  » ; et  ce  groiqie  de  figures  de  bois  est  com- 
pris dans  le  chapitre  des  • ymages  d’or  et  d’argent  » . 
Il  fallait  bien  que  le  mérite  de  la  sculpture  lui  eût  valu 
un  pareil  bonneiir. 

La  sculpture  en  bois  a été  fort  en  vogue  en  Italie  de- 
[luis  le  milieu  du  quatorzième  siècle  jusqu’il  la  fin  du  quin- 
zième, et  nous  pouvons  signaler  un  assez  grand  nombre 
d’artistes  qui  se  sont  adonnés  à ce  genre  de  travail. 
L’inventaire  du  Déme  de  Sienne,  dressé  en  LiC7,  con- 
•slate  qu’il  existait  plusieurs  groupes  et  statues  de  bois 
dans  l’église.  Des  13C2,  Francesco  del  Tonghio  avait 
enrichi  les  stalles  du  chœur  de  grandes  figures  de 
ronde  bosse  disposées  dans  des  niebes  élégantes.  Ce 
travail  fut  continué  par  son  fils  Giacomo.  Ces  stalles 
existent  encore  La  cbapelle  du  palais  public  de 
Sienne  conserve  aussi  de  la  même  époque  une  lampe 
de  bois  sculpté  d’un  dessin  délicieux,  enrichie  de  char- 
mantes figurines  qui  pourraient  bien  avoir  été  faites  par 
Francesco  ou  par  son  fils.  M.  Didron  a donné  dans  les 
Annales  archéologiques  la  gravure  de  cette  jolie  pièce 

(0  inventaire  des  joyaulx  d'or  et  d'urgent , religues , aournemens  et  au~ 
ires  choses  de  chapelle  appartenant  à M.  S.  le  duc  de  Bourgogne.,»  du 
%ti*  jour  de  juillet  l'an  mil  cccc.  et  vingtq,  publié  [>ar  M»  DE  LâBOBDEi. 
Les  ducs  de  Bourgogne ^ t.  Il)  p.  S38. 

(*)  Inventario  del  Buomo  e deW  opéra  di  Sancta  Maria  di  Siena 
cominciato  a di  x aprile  m.  cccc.  Livii,  Archives  du  DOme  de 

tienne,  livre  des  InventBires  de  1420  à 1481,  in-Folio. 

(3)  T.  XVI,  p.  5. 
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Âu  cummencemont  du  quinzième  siècle  florissait,  ii 
Sienne,  un  hubile  sculpteur  en  bois,  mnitre  Fruncesco, 
(ils  de  Domenico  di  Valdambrino.  Il  fit  en  1409, 
pour  le  Dôme,  quatre  statuettes  des  saints  patrons  de 
l’église  : S.  Suno  , S.  Savino,  S.  Crescenza  et  S.  Vetorio. 
Ces  statuettes,  qui  portaient  des  coffrets  renfermant  des 
reliques,  étaient  sur  le  maitre-autel 

A peu  près  à la  même  époque,  deux  grands  artistes, 
Brunellescbi , le  constructeur  de  lu  coupole  de  la  cathé- 
drale de  Florence , et  le  célèbre  sculpteur  Donatello , 
sculptaient  chacun  de  leur  côté  un  crucifix  de  bois.  Celui 
de  Brunellescbi  fut  placé  dans  l’église  de  Santa-Maria 
Novella,  à Florence;  celui  de  Donatello,  dans  celle  de 
Santa-Croce,  de  la  même  ville,  où  on  le  voit  encore 
Un  peu  plus  tard , Donatello  sculpta  une  statue  de 
bois  de  la  Madeleine  pour  le  baptistère  de  Saint-Jean 
de  Florence**'.  Cette  statue,  d’un  grand  mérite,  est 
aujourd’hui  placée  au-dessus  d’un  autel,  à gauche  en 
entrant  par  lu  porte  du  milieu. 

Lorenzo  di  Pietro,  surnommé  il  Vecebietta,  sculp- 
teur de  talent,  dont  on  voit  à Sienne  des  .sculptures  de 
bronze  très-remarquables , sculpta  en  1 442 , pour  la 
cathédrale  de  cette  ville,  une  statue  de  bois  du  Christ 
sortant  du  tombeau.  Elle  était  placée  au  centre  du 
■naitre-autel  <*>. 

(0  Inventario  del  Duomo.  — Libre  débit,  e cred.  dal  IVOV  al  1M9* 
p.  225»  Ms.,  Archives  üu  Dôme. 

(?)  Vasaiii,  Vita  di  Donato  ; — Cicoo^iaka,  Star,  délia  scult.f  a donné 
la  gravure  des  deux  crucifix,  t.  Il,  pl.  V. 

GO  Vasaki,  Vita  di  Donato.  — Cicognara,  délia  scult.y  en  a donné 
la  gravure,  t.  il,  pi.  VI. 

(*)  lnve$ïtario  del  Duomo  di  Siena,  cil.— I./6ro  débit,  e crédit,  ad 
an.  1442;  Ms.,  Archive*  du  Dôme  de  Sienne. 
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A |M'ii  prés  à la  luému  éptiquc , travaillait  à Florem-e 
Antonio,  fils  de  Nieolo  ; il  fut  appelé  à Ferrare  en  1451 , 
afin  d’y  sculpter  des  statues  de  bois  destinées  à l'orne- 
mentation de  la  sacristie  de  l’église  cathédrale 

Le  célèbre  Florentin  Andrea  del  Verrocchio  (1432 
7 1488),  <pii  cultiva  tous  les  arts  avec  succès,  et  fiit 
tout  à la  fois  orfèvre , sculpteur,  graveur,  peintre  et  mu- 
sicien, ne  pouvait  niampier,  pour  suivre  les  goûts  de 
son  temps,  dir  sculpter  le  bois.  Vasari  nous  apprend,  en 
etli-l,  qu’il  fit  plusieurs  crucifix  de  bois***. 

L’Allemagne  ne  le  céda  ni  à la  F’rqnce  ni  à l’Italie 
dans  l’art  de  .sculpter  le  bois.  Les  stalles  de  Saint-Géréon 
de  Cidogne,  et  d’autres  belles  sculptures  en  bois  que 
l’on  rencontre  dans  les  églises , notamment  à Augs- 
Imurg,  à Bamberg  et  à Nuremberg,  sont  les  témoi- 
gnages incoiiti’stables  du  talent  des  artistes  qui  se  livraient 
à <’e  genre  de  travail.  Les  sculpteurs  en  bois  de  l’Alle- 
magne acquirent  une  si  belle  réputation,  que  plusieurs 
d’entre  eux  fiirent  appelés  en  Italie  pour  y exercer  leur 
art.  L’inventaire  du  Dôme  de  Sienne,  de  1467,  con- 
.state  qu’il  s’y  trouvait  alors  une  statue  équestre  de  bois, 
ouvrage  d’un  artiste  allemand  du  nom  de  Jean  Cet 
artiste  est  sans  doute  celui  qui,  après  avoir  travaillé  à 
Florence,  alla  ù Rome,  en  1457,  avec  une  lettre  de 
recommandation  de  lu  seigneurie  de  Florence  pour  le 
cardinal  Colonna.  Dans  cette  lettre , lu  seigneurie  le 
signalait  au  cardinal  comme  un  sculpteur  d’un  grand 

(•)  Gioocsaha,  Storia  délia  sciiUura,  C.  Il,  p.  196. 

(*)  ViKiRi,  Vitu  del  Verroexhio. 

(3)  «Uiia  statua  di  Lcmgtiio  a chavallo  fu  fatta  per  Gifjranni  thedearo, 

> 8(a  dremto  a la  porta  di  luczu  délia  chieiia.  • Jnventario  del  Duomo  <li 
SienUf  drjà  cité. 
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talent,  s’adonnant  surtout  a faire  des  crucifix,  sculpter 
egregius  presertini  in  crucifixis  effigiendis 

On  |ieut  citer  parmi  les  sculptures  eu  hois  les  plus  re- 
marquables de  l'Allemagne,  celles  de  I,ucas  Moser,  dans 
l’église  de  Tiefenbronn,  de  H31,  représentant  la  Made- 
leine porté»!  par  des  anges  ; au  même  endroit , au-dessus  d(! 
l’autel,  une  descente  de  croix  de  Scliiilheim,  de  1468; 
les  tableaux  sculptés  dans  le  Üome  d’iîlm,  qu’on  attri- 
bue à Daniel  Mouch  (1521);  les  bas-reliefs  de  Veit 
•Stoss,  de  Krakau  (1  447  7 1542),  placés  au-dessous  <le 
l’orgue,  dans  l’église  de  Bamberg;  un  grand  crucifix  du 
même  artiste,  avec  les  statues  de  la  Vierge  et  de  saint 
Jean,  dans  l’église  Saint-Sebnld  de  Nuremberg;  du 
même  encore,  un  grand  médaillon  suspendu  à la  voûte 
de  l’église  Saint-Laurent  de  Nuremberg,  représentant 
la  Salutation  angélique  et  daté  de  1518.  Voit  Stoss  ,s<! 
distingue  pur  une  manière  tendre  et  naïve  qui  donne 
une  grâce  particulière  à ses  figures  de  femmes,  bien 
qu’elles  soient  un  peu  maniérées.  Parmi  les  oeuvres  que 
nous  venons  de  citer,  il  en  est  plu.sieurs  qui  appar- 
tiennent au  seizième  siècle;  mais  Voit  Stoss  était  de 
l’école  allemande  du  quinzième,  et  quoi(|ue  l'influenci' 
italienne  se  fût  fuit  sentir  en  Allemagne  dès  le  com- 
mencement du  seizième  siècle , il  n’avait  rien  emprunt»' 
au  style  italien  »le  lu  ninaissance,  et  avait  conservé 
dans  ses  oeuvres , de  même  que  la  plupart  des  artistes 
allemands  du  premier  tiers  du  seizième  siècle , un  ca»di»'t 
d’originalité  tout  particulier. 


(*)  LeUera  délia  siÿnoria  di  Firenze  dcl  27  maggio  1^7.  Ma.,  Arrii. 
de*  réformes  de  Florence,  filzn  50,  publiée  par  GâTB,  Cari,  d'urf.,  t.  Ii 
p.  174. 
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Lps  .stalles , dont  on  commença , an  quatorzième 
siècle,  à cloitrer  le  chœur  des  éj'lises,  fournirent  aux 
sculpteurs  en  bois  l'occasion  de  dé|)loyer  leur  talent. 
Dans  les  stalles,  la  sculpture  n’étuit  qu’un  accessoire; 
nous  en  parlerons  en  traitant  du  mobilier  religieux, 
mais  nous  devons  nous  occuper  des  retables,  grandes 
pièces  de  sculpture  qui  s’élevaient  uu-dessus  des  autels 
et  qui  devinrent  fort  en  vogue  à la  fin  du  quatorzième 
siècle. 

III. 

Retubles  en  bois  sculpté. 

Ce  fut  principalement  dans  les  retables  que  se  déve- 
loppa l’art  de  sculpter  le  bois.  Kn  France  et  dans  les 
Flandres,  jusqu’à  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  même 
dans  les  premières  années  du  seizième,  on  en  vit  paraitn; 
d’une  très-grande  élévation,  étalant  tout  ce  que  la  sculjv- 
ture  du  tenq)s  pouvait  jrroduire  de  plus  délicat , et 
offrant , au  milieu  de  décorations  arcbitectoniques  dans 
le  .style  de  leur  épo(pie,  des  scènes  sculptées  en  ronde 
bo.sse  ou  en  baiit-relief  qui  renfermaient  une  quantité 
considérable  de  petites  figures. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  deux  beaux  retables  que  fit 
exécuter  le  duc  de  Bourgogne  l’bilippe  le  Hardi , à la 
fin  du  quatorzième  siècle,  et  qui  sont  aujourd’hui  con- 
.servés  au  Musée  de  Dijon.  Le  Musée  de  Cluny  en 
possède  un  d’une  grande  dimension , où  sont  représen- 
tées les  principales  scènes  de  lu  vie  et  de  la  passion  du 
Christ.  Ce  retable  provient  de  l'église  de  Cbampdeuil , 
village  du  dé])artement  de  Seine-et-Marne.  La  sculpture 
est  un  peu  rude , mais  elle  offre  un  grand  caractère 

(•)  N"  S80B  (lu  aitnluQuc  d(.  1801. 
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Les  Allemands  s’adonnèrent  surtout  à ce  genre  de 
scnljiture.  Suivant  le  docteur  Kugler,  il  aurait  pris  nais- 
.sance  en  Allemagne,  où  il  jouissait  de  beaucoup  de  faveur 
dès  la  fin  du  treizième  siècle  Il  est  certain  (jue  mal- 
gré la  destruction  d'un  grand  nombre  de  ces  retables  h 
l'époque  de  la  réforme , on  en  rencontre  encore  en  Alle- 
magne, et  surtout  dans  la  Souabe,  de  très-importants 
qui  appartiennent  au  quinzième  siècle  et  au  premier 
tiers  du  seizième.  Nous  pouvons  signaler  entre  autres,  il 
Rotbenbourg,  le  retable  du  maitre-autel  de  l’église  Saint- 
Jacques,  de  14CC;  à Bamberg,  dans  la  cbupelle  de 
la  Sépulture , le  beau  retable  colorié  d’Adam  Kraft 
(j"  1507);  à Augsbourg,  dans  l’ancienne  église  Saint- 
Ulrich,  les  retables  à quatre  étages,  qui  s’élèvent  presque 
jusqu’à  la  voûte  au-dessus  du  maitre-autel,  au  fond  de 
l’abside,  et  au-dessus  des  deux  autels  placés  dans  les 
transsepts  : on  voit  au  centre  de  ces  retables  un 
sujet  principal  en  figures  presque  de  grandeur  naturelle; 
dans  le  dôme  de  Schleswig,  le  retable  de  Hans  Brügge- 
inann,  sculjité  en  1521.  Aucun  de  ces  retables  n’égale 
en  baiitciir  celui  de  l’église  Saint-Kilian  d’Ileilbronn , 
qui  est  élevé  en  arrière  du  maitre-autel , au  fond  de 
l’abside.  Il  e.st  divisé  en  trois  parties  : un  soubassement , 
une  partie  centrale  et  une  partie  supérieure.  Le  soubas- 
sement est  partagé  en  trois  arcades  aii-dc.s,sous  des- 
quelles sont  des  figures  à mi-corps;  dans  l’arcade  cen- 
trale, on  voit  le  Christ  , Ecce  bomo,  présenté  au  peuple 
par  la  Vierge  et  saint  Jean.  La  partie  centrale  est  divisée 
en  cinq  niches,  où  sont  placées  des  statues  en  pied  plus 
grandes  que  nature  ; 1a  figure  de  lu  Vierge  est  dans 
0)  Itandbtich  der  Kunstgefchichte  ; Stutt(*ard,  %.  770. 
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celle  du  centre;  des  figures  de  saints  occupent  les 
autres.  Dans  la  ]>artie  supérieure , au  centre  d’une  déco- 
ration ogivale  découpée  à jour  et  décorée  de  niches  ren- 
fermant  des  statuettes,  s’élève  une  croix  sur  laquelle  le 
Christ  est  attaché;  la  Madeleine,  à genoux,  embrasse  le 
pied  de  la  croix;  la  Vierge  et  .saint  Jean  sont  debout 
itn-dessous.  Ce  beau  retable  est  a<Tompagné  de  deux 
ba.s-reliefs  en  bois  disposés  à droite  et  à gauche  du 
soubassement. 

Un  des  caractères  particuliers  de  la  sculpture  en  bois 
du  quatorzième  siècle  et  du  quinzième , c'est  qu’en 
général  elle  est  peinte  et  dorée.  Le  goût  pour  la  sculp- 
ture polychrome  était  alors  si  répandu,  surtout  en  Alle- 
magne, qu’on  rencontre  souvent  des  statuettes  d’or  et 
d’argent  coloriées;  telle  est  celle  dont  nous  donnons  la 
reproduction  dans  la  planche  XXVII  de  notre  Album. 

On  trouve  aussi  en  Allemagne  un  assez  grand 
nombre  do  retables  de  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle  et  «lu  commencement  du  seizième,  à l’exécution 
desquels  le  peintre  et  le  sculpteur  ont  également  con- 
couru. La  partie  centrale,  en  renfoncement,  présente 
une  grande  scène  sculptée  en  baut-relief,  que  des  volets 
viennent  recouvrir;  ces  volets  sont  enrichis  intérieure- 
ment et  extérieurement  de  peintures  appartenant  aux 
premiers  maîtres  allemands  de  l’époque.  Dans  ce  cas, 
c’était  le  peintre  qui  fourni.ssait  le  dessin  de  la  partie 
sculptée  de  cette  espèce  de  triptyque  ; il  en  dirigeait 
l’exécution,  et  souvent  il  y travaillait  lui-même  <’>.  On 
rencontre  maintenant  de  ces  monuments  incomplets  : 
les  voIcLs  peints  sont  venus,  comme  tableaux,  enrichir 

(0  D*"  Kur.LKR)  Uandbueh  der  KunUÿeschichtc , s.  771. 
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quelque  musée;  la  partie  sculptée,  moins  appréciée  et 
séparée  des  volets,  est  restée  dans  les  églises  ou  bien  a 
été  détruite.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  à Vienne,  dans  la 
belle  galerie  du  prince  de  Lichtenstein , les  deux  volets 
d’un  triptyque  de  la  main  d’Âlbert  Dürer,  dont  le  pan- 
neau central,  qui  sans  doute  était  sculjité,  n'existe  plus. 

A côté  de  CCS  retables  de  grande  ]>roportion , il  en 
existe  de  petits  qui  ont  été  destinés  à orner  les  cha- 
pelles, les  oratoires,  à être  placés  au  chevet  <lu  lit,  et 
qui  par  leur  dimension  constituent  des  monuments  de 
la  vie  privée.  En  général,  leur  exécution  est  délicate  et 
soignée , et  il  n'est  pus  douteux  que  les  meilleurs  ar- 
tistes ne  se  soient  adonnés  à ce  genre  de  travail.  Ils 
reçoivent  en  Allemagne  le  nom  d'autel  domestique 
(hausaltürcben) , qui  leur  convient  part'aiteincnt. 

Le  Musée  de  Cluny  po.s.scde  un  charmant  spécimen  de 
ces  autels  domestiques.  La  scène  principale,  sculptée 
en  figures  de  ronde  bosse  de  ving't-six  à vingt-huit 
centimètres  de  hauteur , représente  la  descente  de 
croix.  Le  corps  de  Jésus  repose  sur  les  genoux  de  lu 
Vierge;  la  Madeleine  agenouillée  contemple  la  tête  du 
Sauveur;  saint  Jeun  et  deux  saintes  femmes  se  tiennent 
debout  derrière  la  Vierge.  Sur  le  premier  plan,  à droite, 
le  donateur,  moine  de  l'ordre  des  Chartreux,  est  à 
genoux.  Dans  le  fond  on  aperçoit  le  Calvaire,  sur  lequel 
les  deux  larrons  sont  encore  en  croix;  à droite,  Jo- 
seph d'Arimathie  et  Nicodème  préparent  le  tombeau. 
Toutes  les  figures  sont  peintes;  la  Vierge  et  les  saints 
portent  de  riches  vêtements  taillés  ù la  mode  allemande 
du  quinzième  siècle.  La  niche  qui  contient  la  sculpture 
est  fermée  par  deux  volets  sur  chacun  desquels  sont 
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peintes,  il  l'intérieur,  trois  scènes  de  lu  pussion  du  Christ. 
Ces  peintures  sont  attribuées  à Martin  Schonjjuuer  ou 
Schiui,  célèbre  peintre  et  graveur  d'Augsbourg(ÿ  1499). 
L’extérieur  des  volets  présente  en  outre  deux  tableaux. 
Lu  hauteur  totale  du  monument  est  de  quatre-vingts 
c entimètres 

Nous  reproduisons  dans  la  planche  XXIIl  de  notre 
.Album  un  retable  à volets,  sculpté  en  bas-relief,  qui  ap- 
partient à l’école  allemande  du  quinzième  siècle.  Il  re- 
produit en  petit  les  disjiositions  du  souba.ssement  et  de 
la  partie  centrale  du  retable  de  l'église  Saint- kiliuii 
d’ileilbronn , dont  nous  avons  parlé  plus  haut**'. 

IV. 

Sculfiture  en  bois  un  XVI*^  siècle. 

La  vogue  dont  jouis.sait  la  sculpture  en  bois  au  quin- 
zième siècle  se  perpétua  au  seizième.  On  continua  en 
France,  en  Italie  et  en  Allemagne,  de  sculpter  des 
rc;tablc!s  et  d’enrichir  de  figures  de  ronde  bosse  et  de  ba.s- 
reliefs  les  stalles  des  ciglises  ; rorncmentation  des  frises 
et  des  voûtes  des  grandes  salles  des  ]>ulais  et  des  édificcîs 
publics  fiit  souvent  exécutée  en  bois  scidpté.  Les  artistes 
de  second  ordre  s’adonnèrent  surtout  à la  sculpture  des 
meubles,  dont  nous  parlerons  en  traitant  du  mobilier  des 


(0  retablC)  après  avoir  fail  partie  <le  la  collection  Debru{*e  Dumé- 
iiU  (n*  1481  de  la  description  déjà  citée),  était  passé  dans  celle  du  prince 
Sultykoff  (n^  29  du  Catalof'uu).  A la  vente  de  cette  collection,  il  a été 
acheté  pour  le  Musée  de  Cluny  moyennant  1605  francs. 

Après  avoir  fait  partie  de  la  collection  Debruge  (n°  3 de  la  descrip» 
tion  déjà  citée),  H était  passé  dariti  celle  du  prince  Sultykoff  (n°  30  du 
Catalogue).  A la  vente  de  cette  collection,  il  a été  .adjugé  moveniiaiit 
1310  francs. 
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iiiibitiition.s.  Lc.s  noms  de  quelques-uns  des  meilleurs 
srulpteurs  en  bois  ont  été  conservés.  Iticbard  Taurin, 
originaire  de  Rouen , était  ranyé  au  nombre  des  artistes 
de  talent*'^  Du  Hancy,  qui  vivait  sous  Louis  XII,  se  bt 
une  grande  réputation  par  les  sculptures  dont  il  orna  les 
églises  Saint-Médéric  et  Saint-Gervais  à Paris  Li-s 
frères  Jacquet  firent  à la  meme  époque  de  belles  sculp- 
tures dans  l’égli.se  Saint-Gervais  W. 

François  I"  fit  faire  de  grands  travaux  de  sculpture 
en  bois  à Fontainebleau.  Deschaufl'our  et  Loisonnier 
sculptèrent  en  bois  de  noyer,  d’après  les  dessins  de  Pierre 
Lèsent,  s<q)t  figures  de  six  pieds  de  haut,  qui  ilevaieiit 
entrer  dans  la  décoration  d’une  horloge  **>.  Un  peu  plus 
tard,  Roland  Maillard,  les  deux  Hardoin,  Francisrpie 
et  Biard,  auxquels  était  adjoint  l’Italien  Ponce  Trebati, 
exécutèrent  les  sculptures  en  bois  qui  ornaient  les  lam- 
bris, les  portes,  les  embrasures  des  fenêtres  et  le  plafond 
de  la  chambre  de  parade  du  vieux  Louvre  W.  Jannie, 
sculpteur  français,  alla  s’établir  à Florence  et  acquit 
beaucoup  de  renommée  par  ses  travaux  en  bois.  Vasari 
fait  l’éloge  d’une  statue  de  saint  Roeb  , de  bois  de 
tilleul,  grande  comme  nature,  que  Jannie  avait  sculptée 
pour  l’église  de  la  Nunziata  où  on  la  voit  encore 

On  comprend  par  là  que  la  sculpture  en  buis  devait  être 


(0  Hilaire  Pater,  Songe  énigm.  sur  la  peinture,  p.  25. 

Sadval,  Antiq.  de  Paris,  t.  I,  p.  et  453. 

(3)  Sattal,  Antiq,  de  Paris,  t.  I,  p.  453. 

Compte  de  Nicolas  Picart,  commence Janvier  1540  et  fini  le 
dernier  de  septembre  1550,  publié  par  M.  de  Laborde,  La  renaissance 
des  arts  à la  cour  de  France,  t.  I,  p>  428. 

Saüval,  Antiq.  de  Paris,  t.  II,  p.  35. 

(*}  Vasari,  Le  vite  de*  pltt.,  scult.  e arch.,  introduiione,  tcuU.,  cap.  vit. 
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encore  très-recherchée  en  Itiilie  durant  le  seizième  siècle  : 
nous  |>ouvons  citer  en  elTct  quelques  artistes  italiens, 
qui  se  sont  fait  un  nom  dans  ce  genre  de  travail.  Crocini 
est  cité  par  Baldinucci  comme  ayant  traité  avec  beaucoup 
de  talent  les  sculptures  en  bois  de  la  bibliothèque  Lau- 
rentienne  de  Florence.  Ale.ssandro,  fils  de  Itartholomeo 
Boticelli,  fut  associé  à Crocini  pour  d'autres  travaux  de 
sculpture  en  bois  qui  furent  faits  par  ordre  du  grand- 
duc  Co.sme  1"  d>.  Ciengnara  désigne  Oian  Barde  comme 
avant  exécuté,  sons  la  direction  de  Baphaèl , des  sculp- 
tures .sur  les  portes  et  les  plafonds  du  Vatican,  Giovanni 
Battista  et  .Santa  Corbetti  comme  ayant  fait,  en  15-tl, 
dix  statues  colo.ssales  j)Our  l'ornementation  d'un  arc  de 
triompbe  élevé  à l’occasion  de  l'entrée  de  Charles-Qiiint 
il  Milan.  Il  cite  encore  Ricciardo  Taurini,  qui  était  élève 
d'Albert  Üürer,  jioiir  les  beaux  bas-reliefs  de  bois  dont 
il  enrichit  les  stalles  du  chœur  du  Dôme  de  Milan  <*' , 
(iiovanni  de  Montepulciano  et  Domenico  de  Florence 
pour  leurs  belles  sculjitures  des  salles  du  Dôme  de 
Sienne,  terminées  en  1573 

Occupons-nous  maintenant  des  sculptures  mobilières 
de  petite  proportion  qui  rentrent  davantage  dans  le 
sujet  que  nous  nous  sommes  proposé  de  traiter. 

V. 

Petite  sculpture  allemande  en  bois  de  la  première  moitié  du  XVI*  siècUr. 

Nuremberg,  où  travaillaient  Adam  Kraft  (7  1507),  Mi- 
chel Wohigemuth  ('l- 1519),  Peter  Vischer  (j  1529),  Veit 

0)  BaldINüccI,  Xot.  de*  prof , <Ut  disrgno^  t.  VI  ,p.  18i;  t.  VII,  p.  91. 

CicooiuRA,  Storia  délia  scultura,  t.  Il,  p.  448  ei  449. 

P*)  Idem^  t.  I,p.  198. 
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Sto,ss  (-j-  15-i2)  et  le  célèbre  Albert  Durer  (-J-  1528),  était 
au  commencement  du  seizième  siècle  le  centre  artistique 
de  toute  l'Allcmugne  et  le  rendez-vous  de  tous  les 
hommes  qui  voulaient  étudier  les  arts.  Il  se  forma  h 
côté  de  ces  maîtres  comme  une  pépinière  d'artistes  qui 
mirent  leur  talent  au  service  de  tontes  les  industries.  Ils 
imprimèrent  alors  aux  monuments  de  lu  vie  privée  et 
aux  ustensiles  domestiques  de  toutes  sortes  des  formes  si 
pures,  ils  les  enrichirent  d'ornements  si  ravissants,  de 
fiyures  si  (jrucieuses,  qu’ils  en  firent  de  véritables  objets 
d’art  qu’on  recherche  aujourd’hui  avec  empressement. 

Paimi  ces  artistes  de  second  onlre,  les  jdus  habiles 
produisirent  un  nombre  considérable  de  [ætites  sculptures 
remarquables  par  une  concejition  spirituelle,  par  la  cor- 
rection du  dessin  et  par  la  finesse  de  l’exécution.  Ils  y 
employaient  le  bois  et  diverses  cs|)èces  de  pierres.  Les 
artistes  les  plus  renommés  en  ce  genre  sont  Ludwig 
Krug  (-J-  1535),  Peter  Flôtiier  (7  15i6),  qui  a sculpté 
sur  bois  et  sur  pierre  avec  une  égale  perfection,  .lohann 
Teschler  (■]■  1536)  et  .lacob  IIolTmann  (-|-  1563). 

Les  plus  grands  artistes  de  cette  éj)oque  ne  dédai- 
gnaient pas  de  s’adonner  il  cette  sculjiture  de  petite 
proportion.  On  conserve  au  Musée  de  llerlin  une  .sta- 
tuette de  bois  di?  .sainte  Barbe,  un  bas-relief  reprodui- 
•sant  la  famille  de  la  Vierge,  et  un  satyre  ailé  donnant 
de  la  trompe  rpi'on  attribue  à Albert  Diirer  ; et  au 
Musée  de  Gotha,  deux  statuettes,  Adam  et  ftve,  de  la 
plus  exquise  finesse,  qui  sont  traitées  dans  la  manière 
de  ce  grand  maître.  Nous  avons  vu,  en  1835,  dans  la 
odlection  de  M.  Melchior  Boisseré,  à Munich,  deux  bas- 
<0  N»*t06ï,1232  ot  1250  du  Cnlaloguc  de  ce  Muâéc. 
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reliefs  .sur  btiis  de  dix  à douze  centimètres  de  hauteur 
sur  lesquels  le  monogramme  de  Durer  est  gravé;  ils  re- 
|)ré.seiileut  tous  deux  la  Vierge  dehoiit  tenant  l'Enfant 
Jé.sus;  l'un  est  daté  de  1515,  l’autre  de  151(1;  il  est  im- 
possible  de  rien  trouver  en  ce  gi'iire  de  plus  ruvi.s.sant. 

Les  mii-sées  d'Allemagne  renferment  un  assez  grand 
nombre  de  ces  petites  sculptures  en  bois  du  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Parmi  celles  que  conservent  les 
Vereinigten  Sammluiigen  île  Municb,  on  doit  remarquer 
six  petits  bas-ndiefs  de  la  même  main,  d'un  dessin 
vigoureux  et  d’une  bonne  exécution.  Ils  reproduisent 
des  sujets  trè.s-divers  : un  clievalier  à cheval  se  tournant 
vers  une  femme  et  un  vieil  homme;  un  chevalier  frap- 
pant de  son  épée  un  vieillard  ; un  chevalier  qui  caresse 
une  femme;  Moïse  recevant  les  Udiles  de  la  loi,  le  Christ 
en  croix  soutenu  pur  Dieu  le  Père,  et  la  célébration  de  la 
sainte  messe.  Nous  devons  citer  encore  une  fine  cise- 
luri-  représenlant  un  camp;  elle  e.st  signée  du  mono- 
gramme P.  O.,  avec  la  date  de  15.15  P>. 

La  Kunstkammer  de  llerlin  est  très-riche  en  sculptures 
en  bois.  Nous  devons  surtout  signaler  un  petit  autel 
domestique  finement  exécuté,  ou  e.st  gravé  le  mono- 
gramme de  Hans  Briiggemann,  l'auteur  du  beau  retable 
de  la  cathé'drale  de  Scbleswig;  une  figure  allégorique  de 
la  Nature,  de  Wentzel  Jamnitzer(7  158(1),  ijue  cet  habile 
orfévri^  a ensuite  exécutée  en  urgent  ; la  Vierge  à genoux  en 
adoration , dans  le  style  de  Diircr  ; Adam  et  È ve,  statuettes 
de  l'école  d’Aiigsbourg;  cin(|  hauts-reliefs,  sujets  de  la 
Passion,  de  l’écrole  de  Nuremberg,  dans  le  style  de  Veit 
.Sto.ss;  un  médaillon  reproduisant  la  Vierge  avec  l'Enfant 
il)  )78  k 183  et  V07  du  Cuiuluguc  de  ce  Mu$ce. 
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Jésus  et  sainte  Elisabeth,  de  Hans  SchaütJIein  (-j- 1550), 
une  petite  fi(;urc  de  l'apôtre  saint  Jacques  en  bas-relief, 
pleine  d’expression  et  d’un  travail  très-délicat,  avec  le 
monogramme  du  même  artiste,  qui  était  un  peintre  dis- 
tingué, élève  d’Albert  Düror,  et  un  buste  de  ronde  bosse 
repré.sentant  un  jeune  cbevülier,  par  Hans  Schwartz 
On  peut  voir  aussi  à Paris,  au  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  impériale , un  petit  bas-relief  en  bois 
marqué  d’un  monogramme  qu’on  regarde  comme  celui 
de  Lucas  de  Leyde,  et  au  Musée  du  Louvre  une  figu- 
rine de  Pallus  et  une  antre  de  .Meraire  (*',  un  squelette 
d'homme  et  un  squelette  de  femme  <’>. 

VI. 

Portraits  en  6<fis. 

Ce  fiit  surtout  dans  les  portraits  que  la  petite  sculp- 
ture allemande  atteignit  à la  perfection.  Ces  ouvrages, 
empreints  de  réalisme,  sont  d’un  style  si  pur  et  d’un  fini 
si  remarquable,  qu’ils  peuvent  être  comptés  parmi  les 
plus  belles  productions  de  l’art  germanique,  et  soutenir 
la  comparaison  avec  les  plus  beaux  médaillons  des 
artistes  italiens.  On  les  faisait  sur  bois  et  sur  pierre. 

La  ville  d’Aiigsbourg  se  montra  dans  ce  genre  de 
scniptnre  lu  rivale  de  Nuremberg.  Les  portraits  de  Nu- 
remberg sont  plus  particulièrement  travaillés  sur  pierre , 
ceux  d’Angsbourg  sur  bois  **>.  Ce  qui  caractérise  les  pre- 
miers, c’est  un  style  très-arreté,  trè.s-ferme,et  une  grande 

(I)  32.'),  1003,  1082,  1020  à 1023,  1028,  11.38,  1100  « 1170 

du  C.iUiluf>«ie  de  ee  MuHec. 

P)  N’'*  12»'J  cl  125,  riill.  Saiiv.ij'col,  Caulo{;iic  de  M.  Sin/\T,  de  I86I . 

(3)  947  948  (Vitaluijiie  de  M.  de  L4BonDR,  de  l8dd» 

f)*"  Kl'gu:r,  Uaudbuch  der  Kun^tjjeschichte , ».  782. 
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Facilité  (l’exécution.  Dans  les  seconds,  dont  nous  avons 
en  ce  moment  à nous  occuper,  on  trouve  une  observa- 
tion naïve  de  la  nature  unie  à beaucoup  de  grâce  et  de 
finesse.  Parmi  les  arti.stes  d’Augsbourg,  Hans  Schwartz 
est  cité  comme  le  jiliis  habile;  Hans  Cuhnbach  a laissé 
son  nom,  avec  la  date  de  1528,  sur  un  bon  portrait  que 
conserve  la  Kiinstkammer  de  Berlin. 

Cette  application  de  la  sculpture  aux  portraits  de 
petite  proportion , surtout  en  médaillons,  a été  fort  en 
vogue  pendant  tonte  la  durée  du  seizième  siècle.  Les 
jiliis  beaux  appartiennent  au  premier  tiers;  ces  produc- 
tions de  l’art,  fort  estimeies  à juste  titre,  sont  aujour- 
d’hui recueillies  avec  soin,  non-seulement  dans  les  col- 
lections particuli<;rcs , mais  encore  dans  les  musées 
publicji.  Il  existe  un  très-grand  nombre  de  portrails- 
niédaillons  en  bois  à Berlin  dans  1a  Kunstkainmei'P).  Les 
plus  remarquable»  sont  ceux  de  Jacob  Fugger  et  celui 
d’un  jeune  homme  par  Hans  Schwartz;  celui  d’un  homme 
avec  le  mono;p-amme  d’Albert  Dürer,  et  ceux  de  Mag- 
dalena  Honoldt,  de  Bart.  Welser  et  de  Barbara  Reihiig, 
aussi  de  Huns  Schwartz  •*>. 

Les  Vereinigten  Saramiungen  de  Munich  en  possèdent 
également  de  fort  beaux  ; ceux  de  Sébastien  et  d’Ursule 
Liegsalz,  datés  de  1517,  et  ceux  de  Laurent  et  d’I^.lisa- 
beth  Kreller,  de  1520,  tous  quatre  de  Dürer,  sont  d’une 
admirable  finesse  d’exécution 

A Vienne , on  fait  tant  de  cas  des  portraits  sur  bois  et 
sur  pierre  <pie  dans  le  (Mibinet  des  antiques  on  en  con- 


(0  1101  ü 1^2  du  CatnIo{]ue  île  cette  colicction. 

P)  1162,  1163,  1164,  1165,  1167  et  1172  du  CataloRUc. 

P)  101  à 104  du  Catalogue  ; iU  i$uut  placée  dans  la  seconde  vitrine. 
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serve  plusieurs  dans  les  vitrines  qui  renferment  les  beaux 
caindes  antiques  et  ceux  de  la  renaissance  sur  pierres 
dures.  On  voit  là  les  portraits  de  Maximilien  1",  de 
Charles-Quint  et  celui  de  Ferdinand  I"  avec  la  date  de 
MDXXXX.  La  collection  d’Ambras,  l’une  des  plus  cu- 
rieuses de  Vienne,  possède  un  assez  grand  nombre  de 
ces  portraits-médaillons,  dont  plusieurs  trè.s-beuiix. 

Le  Musée  du  Louvre  est  assez  riche  en  portraits- 
médaillons  sur  bois.  Parmi  ceux  qui  lui  provien^ient  de 
1a  collection  Sauvageot,  on  remarquera  ceux  de  Henri  IV, 
d'Anne  de  Clèves,  d’Kléonore  d’.\utricbe,  de  Steffan 
Keltenhofer  presque  de  face,  d’Anne  Berchtold,  d’Emest 
margrave  de  Bade-Dourlach  et  de  Raymond  Fugger 
Nous  reproduisons  les  deux  derniers  dans  lu  planche  XXIV 
de  notre  Album.  Les  plus  intéressants  de  l’ancienne  col- 
lection du  Louvre  sont  ceux  de  Charles-Quint,  de  René 
d’Anjou,  de  Jean  Constans,  électeur  de  Saxe,  et  de  sa 
femme  Sophie;  d’Antlioni  Duzel  et  de  sa  femme,  et 
celui  d’un  porte-enseigne  <**.  Nous  devons  signaler  encore 
parmi  les  portraits  en  bois  sculjité  du  Louvre  un  por- 
trait en  très-haut  relief  de  José  Truchess,  commandeur 
de  l’ordre  Teutonique.  Les  belles  qualités  de  cette  sculp- 
ture l’avaient  fait  attribuer  à Albert  Durer,  mais  ce  grand 
artiste  était  mort  depuis  quelques  années  quand  elle  a 
été  exécutée 

A part  leur  valeur  artistique , ces  petits  portraits  de 
bois  et  de  pierre  présentent  aujourd’hui  un  autre  intérêt. 


(1)  ^0»  132,  133,  137,  138,  134  et  135  du  Cauluçue  de  M.  Sauzat, 
de  I8C1.  Led  deux  derniers  sont  reproduits  dans  notre  planche  XXIV. 

936  à 942  du  Catalogue  de  M.  d£  Laiordl,  de  1853. 

M.  Sauzat,  Catalogue  du  Musée  Sauvageot i 1861,  art.  441. 


:i*o 


SCOLPTURE  EN  BOIS 


c’esl  cl’ctre  rertaincineiit  los  plus  fidèles  qu’on  puisse 
rencontrer  de  tous  les  |iersoiiiin{{es  importants  de  la 
grande  époque  du  seizième  siècle. 


VII. 


Sculpturf  en  boit  miçrvtcopi^ue. 

Parmi  les  artistes  qui  sculptaient  le  bois  avec  tant  de 
perfection  en  France  et  en  Allemagne,  il  en  est  qui 
s’exercèj-ent  il  produire  des  ouvrages  d’une  telle  finesse, 
qu’il  faut  souvent  une  loupe  pour  en  apercevoir  tons  les 
détails. 

Dans  un  espace  de  quelques  millimètres,  ils  placèrent 
souvent  des  scènes  qui  contiennent  vingt  personnages. 
Si  les  artistes  qui  ont  fuit  ces  petits  ouvrages  ne  se 
recommandaient  que  par  la  patience  qu’il  leur  a fallu 
jionr  les  terminer,  il  y aurait  à leur  tenir  peu  de  compte 
de  ce  mérite;  mais  jiliisieiirs  de  ces  fines  sculptures 
joignent  à l’extrême  délicatesse  de  leur  exécution  une 
composition  sage,  un  dessin  correct,  des  figures  et  des 
attitudes  pleines  de  sentiment  et  d’expression. 

Le  (joùt  un  peu  bizarre  pour  les  ouvrages  de  .sculp- 
ture microscopique  existait  déjà  dans  l’antiquité.  Pline 
nous  apprend  que  de  très -petits  ouvrages  en  marbre 
avaient  donné  de  la  réputation  à leurs  auteurs;  il  cite 
Myrmécides,  tpii  avait  fait  un  quadrige  avec  son  cocher 
couvert  des  ailes  d’une  mouche,  et  Callicrate,  qui  avait 
ciselé  des  fourmis  dont  les  ailes  et  les  pattes  échappaient 
à la  vue  ('L 

Quelques-unes  des  sculptures  en  bois  microscopiques 
appartiennent  à la  fin  du  quinzième  siècle.  Le  Musée  du 
(•)  Pûmes,  //,>(.  nalur.,  lib.  XXXVI,  § IV.  Î7. 
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Louvre  possède  de  cette  époque  deux  petites  boules 
s’ouvrant  à charnière,  qui  renferment  un  bas-relief 
à l’intérieur  de  chacune  dés  parties  hémisphériques; 
l’une  a quarante-cinq  millimètres  de  diamètre,  l’autre 
trente  Les  plus  curieuses  sont  du  seizième  siècle. 
Elles  fai.saient  l’admiration  de  Vasari  , qui  signale 
les  Allemands  comme  ayant  excellé  en  ce  genre  de 
travail 

Le  Louvre  conserve  deux  pièces  remarq\iables  La 

première  reproduit  une  lettre  F de  soixante-treize  milli- 
mètres de  hauteur  et  de  treize  millimètres  d’épais.seiir. 
Elle  s’ouvre  à charnière,  de  façon  à former  deux  F 
adossées.  K l’extérieur,  les  deux  cotés  de  la  lettre  .sont 
enrichis  de  gracieux  rinceaux  de  feuillages.  L’F  étant 
déployée  offre  à l’intérieur  dix  médaillons  circulaires, 
disposés  sur  la  haste  et  les  barres  transversales  ; les  plus 
grands  ont  seize  millimètres  de  diamètre,  les  plus  petits 
huit.  Les  parties  qu’ils  lai.s.sent  libres  sont  occupées  par 
des  dragons  d’une  fantaisie  digne  de  Callot  et  par  des 
groupes  d’enfants  qui  jouent  entre  eux.  Hector  , 
Alexandre,  Jules  César,  Josué,  David,  Judas  Machabée, 
Charlemagne,  le  roi  Artus,  Godefroy  de  Bouillon,  sont 
repré.sentés  à cheval  tlans  neuf  des  médaillons;  tous  ces 
preux  portent  les  armures  et  les  costumes  du  commen- 
cement du  .seizième  siècle.  Josué  a siu"  son  écu  une  sala- 
mandre, emblème  de  François  I",  et  Charles,  l’aigle 
imj)érial  à deux  tètes  sur  le  caparaçon  de  son  cheval.  Le 


(I)  192  ei  193  Catalogue  de  M.  Sal'ZAT)  de  1861 , 

(*)  Le  Vite  de*  seul. y pin.  e arch.y  Introduzione,  ScutT.,  cap.  vji. 

N*'*  189  et  189  bis  du  Caialogtiedu  Musée  Sanvageot»  de  1861. 
TOMIl  I.  41 
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dixième  médaillon  renferme  le  Christ  en  croix,  avec  la 
Vierge  et  saint  Jean  <*>. 

L’antre  pièce  reproduit  une  M de  forme  onciale, 
sculptée  sur  ses  deux  faces.  L’artiste  y a représenté  dans 
quatre  médaillons  l'histoire  et  le  martyre  de  sainte  Mar- 
guerite d’Antioche,  d'aj)rès  la  Légende  dorée.  Nous 
donnons  lu  reproduction  de  cette  lettre  M dans  la 
planche  XXIV  de  notre  Aihum,  ce  qui  nous  dispense 
d'en  faire  ici  la  description. 

On  a supposé  que  ces  deux  lettres,  dont  l’une  retrace 
l'image  des  preux  avec  Jo.stié  portant  l'emhlème  du  roi 
chevalier,  et  l'autre  la  légende  de  sainte  Marguerite, 
avaient  été  faites  pour  François  I"  et  pour  sa  sœur  Mar- 
guerite d'Angoulèuie.  Klles  sont  taillées  dans  le  même 
hois  et  doivent  être  de  lu  même  main.  L'F  se  trouvait,  au 
dix-huitième  siècle,  dans  le  cabinet  du  fameux  amateur 
Jamet  M.  Dehruge  Duménil,  en  1837,  l'acheta  pour 
cent  vingt  francs  d’un  marchand  de  curiosités;  h la  vente 
de  la  collection  Dehruge,  en  1840,  elle  fut  adjii  gée  à 
M.  llope  moyennant  six  cents  francs.  La  vente  de  la  col- 
lection de  cet  amateur  fut  faite  en  1855.  M.  Sauvageot, 
qui  avait  déjà  pris  la  résolution  de  donner  sa  précieuse 
collection  au  Musée  du  Louvre,  voulut  réunir  cette  K à l’M 
que  po.s.sédait  déjà  le  Musée,  et  il  soutint  les  enchères 
jusqu’à  deux  mille  cinq  cents  francs  pour  l’(d)tenir. 

La  lettre  M appartenait  en  1745  à M.  Bon,  ancien 
premier  président  de  lu  chambre  des  comptes  à Mont- 


(•)  On  trouver.!  une  bonne  gravure  de  retle  F avec  une  disnerlatinn  de 
M.  Alfred  Diircel,  d.in4  Icm  Anuales  arcltéoloÿttjucSf  t.  XVI,  p.  231. 

(2)  Lettres  de  l'ablir  niirlbélemy  à Mercier  de  Sninl-Lcgcr,  dan* 
prit  de<  journaux , février  et  mai  1779. 
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pellier,  qui  en  a donné  la  gravure  avec  une  dissertation 
dans  Y Histoire  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  tome  XVIII,  p.  316.  M.  Bon  attribue  cet  objet 
au  treizième  siècle.  Il  est  inutile  aujourd'hui  de  discuter 
cette  opinion;  le  style  des  sculptures  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l’époque  de  son  exécution,  qui  appartient  au 
premier  quart  du  seizième.  Ce  joli  bijou  de  sculpture 
existait  dans  la  collection  de  M.  Revoil,  et  est  entré  au 
Louvre  par  suite  de  l'acquisition  que  Charles  X fit  de 
cette  collection,  le  16  avril  1828. 

Nous  devons  signaler  encore,  parmi  les  jolis  bijoux  de 
bois  que  possède  le  Louvre,  un  cadre  de  miroir,  de 
treize  centimètres  de  hantenr  sur  dix  de  largeur,  pro- 
veiiant  de  la  collection  Suuvagcot  ; il  est  cnriebi  de  figu- 
rines et  de  bas-reliefs  d’un  fini  ravissant  <'*.  C’est  un 
ouvrage  de  la  fin  du  seizième  siècle  exécuté  en  Flandre, 
ainsi  que  l’indiquent  des  devises  en  langue  fiamande 
ciselées  en  différents  endroits. 

Le  Grüne  Gewiilbe , de  Dresde , conserve  un  noyau 
de  pêche  gravé  par  une  femme , Properce  Rossi , morte 
ù Bologne  en  1 530 , et  plusieurs  noyaux  de  cerise  où 
sont  ciselées  une  foule  de  choses  ; il  en  est  nn  sur  le<piel , 
ù l’uide  d’une  loupe,  on  peut  compter  jusqu’à  cent  têtes. 
Léo  Prôner,  de  Nuremberg  (-j-  1630),  jouissait  d’une 
grande  réputation  dans  ce  genre  de  travail  C’est  sans 
doute  à cet  artiste  qu’on  doit  attribuer  un  noyau  de 
cerise  que  nous  avons  vu  dans  la  collection  de  M.  Pierre 
Leven,  de  Cologne.  On  pouvait  avec  une  loupe  y distin- 
guer une  foule  de  tètes,  parmi  lesquelles  un  pape,  un 

(0  170  du  Caulugue  du  Musée  Sauvageot,  de  1861. 

Dk  LasdsbbrC)  L»  Grûné  Gtwolbe  à Dresde;  Dresde,  1845,  p.  59. 
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cardinul  et  des  évêques.  Ces  petiles  fi(;ures,  bien  mode- 
lées, ne  munqunient  pus  d'ex])ression 


Vlll. 


Scuipturc  en  bot*  de  la  seconde  moitié  du  A*  K/*  tièfle 
et  des  A r//«  et  XVI II‘. 


I.e  style  de  la  renaissanre  italienne,  qui  avait  pénétré 
partout  vers  le  milieu  du  seizième  siècle , était  particu- 
lièrement favorable  à rorncinentalion.  Aussi  l'industrie 
artistique  prit-elle  durant  cette  période  un  immense 
développement;  les  .sculpteurs  en  bois  s’apjjliquèrcnt  à 
décorer  les  meid3les  et  une  foule  d'ustensiles  doines- 
tiipies  d'arabesques,  de  festons  composés  de  fleurs  et  de 
fruits , et  de  rinceaux  du  meilleur  {{oùt.  Les  musées  pu- 
blics et  les  collections  particulières  renferment  un  (jrand 
nombre  de  charmantes  productions  en  ce  (jenre;  nous 
nous  en  occuperons  lorsque  nous  traiterons  du  mobilier 
il  l'usafje  des  habitations  et  des  ustensiles  domestiques. 
Nous  ne  si{jnalcrons  en  ce  moment,  comme  spécimen  de 
cette  charmante  sculpture  décorative,  <pie  le  cadre  de 
miroir  que  nous  avons  fait  rejiroduire  pour  le  titre  du 
second  volume  de  notre  Album.  Ce  cbef-d'œuvre  de 
goût  et  de  délicates.se,  qui  doit  avoir  été  exécuté  en  Alle- 
magne vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  après  avoir  fait 
partie  de  la  colhxtion  Debrugo  Duménil , était  passé 
dans  celle  du  prince  Soltykoff  <*>.  A la  vente  de  cette 
dernière  collection , les  enchères  en  ont  porté  le  prix  à 
plus  de  huit  mille  francs. 

(0  Catalogue  de  la  collection  des  antiifuités  et  objets  de  curiosité  de 
feti  Pierre  îu^ven  à Cologne ^ n'*  941;  Colo{*nC)  1853. 

N*'  34  de  la  description  de  la  collcclion  Dcbni|*e  déj.'i  citée  ; n**  359 
du  Catalogue  de  la  collection  du  prince  Soltykoff,  de  18G1. 
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Plusit'iini  (les  urtistes  qui  sculptuieiit  l'ivoire  ii  lu  fin 
du  seizième  siècle  et  au  dix-sejitième  s’udoiiiièrenl  à lu 
sculpture  en  buis.  Ils  produisirent  en  cette  mutièie  de 
jolis  bas-reliefs  et  des  statuettes  du  meilleur  style,  d'un 
modèle  excellent  et  d'uiie  grande  délicatesse  d'exécution. 
r.,es  musées  d'Allemagne  en  renferment  un  {jrand 
nombre,  l’urmi  les  ivoiriers  allemands  et  flamands  dont 
nous  avons  déjà  apprécié  le  talent  et  qui  sont  connus 
pour  avoir  é"alement  sculpté  le  bois,  on  peut  citer  le 
cébibre  François  du  Quesiiov,  Francis  van  Bossiut, 
Simon  Troyer  et  Krubensberyer.  D'autres  sculpteurs  en 
buis  ont  laissé  leurs  noms  sur  de  jolis  ouvrages  : Jérùine 
Itiiscli  a dans  la  Kunstkummer  de  Berlin  (|uel<pies  bas- 
reliefs,  avec  la  date  de  15bt;  Scbwandaller,  artiste  du 
dix-septieme  siècle,  plusieurs  bas-reliefs,  dont  l'un  repré- 
sente Dioyène  et  Alexandre;  et  Meissner,  une  bonne 
composition,  Vénus  dans  1(!S  nues.  Dans  les  Vereini(|ten 
Sammluiif'en  do  Munich,  Balthasar  Ableitner,  du  di.x- 
septième  siècle,  a un  læau  portrait  du  comte  palatin 
Henri  de  Neuboui  jj,  réuni  à celui  de  sa  femme,  et  Pendi 
d'üsterbofen,  un  bas-relief  des  trois  rois  mages. 

Parmi  les  artistes  français  (]uc  nous  avons  cités  comme 
ayant  .sculpté  l'ivoire  avec  succès  , il  en  (?st  plusieurs  cpii 
sculptaient  également  le  bois  : Le  Geret,  Girardon,  Guil- 
lermin,  Vilicrme  et  Lacroix  sont  les  plus  renommés. 
Nous  avons  déjà  donné  sur  ces  urtistes  les  renseigne- 
ments (|ue  nous  possédions , nous  n'avons  pas  à y reve- 
nir. 

La  sculpture  en  bois,  après  avoir  été  abandonnée 
pendant  plus  de  cent  cinquante  années,  a repris  faveur 
depuis  quelque  temps.  Des  ateliers  se  sont  formés  ; mais 
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en  l'ciiéral  leurs  productions  sont  un  peu  maniérées  et 
inuinpicnt  de  style.  L'étude  des  beaux  objets  du  quin- 
ziéme siècle  et  du  seizième  qui  sont  conservés  dans  les 
innsties  publics  conduiront  certainement  avant  ])cu  les 
artistes  qui  s’occupent  de  ce  yenre  de  sculpture  à de 
bons  résultats. 


§ 111- 

l'KriTK  Rr.l’LmCItK  AtLKUASDE  SCR  PIERRE  AC  X\t*  SlÈCI.E  ET  AC  E\T|R. 


Nous  avons  dit  plus  haut  (pi’un  commencement  du 
seizième  siècle,  et  sous  la  direction  des  grands  maîtres 
allemands  de  ci'tte  é|)o<pie,  il  s’était  l’oriné  à Nuremberg 
et  il  Augsbouq;  un  grand  nombre  d’artistes  de  second 
ordre  dont  le  talent  naît'  et  original  avait  produit  une 
grande  quantité  de  ebarmantes  sculptures  de  petite  pro- 
portion. Nous  venons  de  parler  des  sculptures  en  bois, 
qui  étaient  |ilus  particulièrement  exécutées  à Augsbourg. 
Les  artistes  de  Nuremberg  s’exerçaient  de  préférence 
sur  des  pierres  tendres.  Ils  emplovaient  l’albàtre,  un 
marbre  tendre  (feinen  marmnr),  diverses  e.spèces  de 
jiierre,  mais  surtout  un  calcaire  compacte,  à grain  fin 
(kalk.stein) , dont  un  se  sert  pour  la  litbograpbie.  Cette 
pierre  est  de  deux  sortes  : le  speckstein,  d’un  ton  gris- 
verdàtre  et  d’un  grain  très-fin;  le  kehlbeimerstein , d’un 
ton  jaunâtre  et  d'un  grain  un  peu  moins  fin. 

La  sculpture  sur  celte  pierre  jouissait  d’une  grande 
vogue  dès  le  commencement  du  seizième  siècle,  cl  les 
nieillenrs  artistes,  par  passe-temps  ou  pour  obéir  à la 
mode,  jiroduisirent  de  charmantes  sculptures  sur  celte 
pierre  tendre.  Le  docteur  Kugler  cite  comme  étant  bien 
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certainement  de  lu  main  de  Dürer  un  haut-relief  en 
speckstein  représentant  la  naissance  de  saint  Jean  , daté 
de  1510,  qui  se  trouve  au  Musée  hritannique,  et  une 
prétlication  de  saint  Jcan-Bu|)tiste,  également  en  haut- 
relief,  dans  la  collection  de  Brunswick.  La  Kunstkammer 
de  Berlin  possède  un  portrait-médaillon  d’un  vieillard 
qui  porte  le  monogramme  d'Alhert  Dürer  et  la  date 
1514  O);  il  est  hien  digne  de  ce  grand  artiste.  On  con- 
serve dans  les  Vereinigteii  Snmmiungen  de  Munich  plu- 
sieurs bas-reliefs  ronds,  il’environ  vingt  centimètres  de 
diamètre,  représentant  des  figures  de  femme  avec  des 
armoiries  qui  sont  attribuées  à Lucas  Kranach.  C'est  un 
travail  d’une  grande  pureté  de  dessin  et  d’une  admirable 
finesse  d’exécution. 

Les  musées  d’Allemagne  possèdent  beaucouj)  de  ces 
jolies  sculptures  sur  pierre  tendre  h grain  fin.  Les  ar- 
ti.stes  qui  travaillaient  cette  matière  l’emplovaient  sur- 
tout à faire  des  portraits  en  bas-relief.  On  voit  a 
Vienne,  dans  le  cabinet  des  antiques,  les  portraits  en 
médaillon , sur  kchlheimcrstcin , de  Maximilien  1"  et  de 
Ferdinand  111,  et  celui  de  Charles-Quint  sur  un  marbre 
tendre. 

Nous  avons  dit  que  parmi  les  artistes  qui  s’étaient 
adonnés  à la  scailpture  de  petiti-  proportion  dans  In  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle,  les  jilus  renommés 
étaient  Ludwig  Krug,  Peler  Flotner  et  Johann  Teschler. 
Plusieurs  bons  ouvrages  sur  pierre  de  ces  artistes  sont 
conservés  dans  la  Kunstkammer  de  Berlin.  Il  faut  encore 
in.scrire  parmi  les  artistes  de  talent  Augustin  llirschvogel, 


0)  1282  (lu  CaiuloQuc  de  ce  Muâée. 
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dont  ou  possible  dans  re  Musée  un  lion  portrait-mé- 
daillon d’tjrsule  Durer,  daté  de  1530  0). 

Tons  res  ouvrages  en  |iierre  de  l’école  allemande  se 
font  remarcpier  par  un  stvie  très-ferme,  un  modelé  cor- 
rect et  une  {jrande  finesse  d’exécution  ; on  peut  les 
ri’fjarder  comme  les  meilleures  productions  de  la  sculp- 
ture [[ermanique. 

I,a  pièce  la  plus  remarqnalile  en  speckstein  que  nous 
connaissions , est  un  bas-relief  de  quarante-sept  centi- 
mètres de  longueur  sur  vingt-sept  centimètres  de  hau- 
teur, sculpté  par  Ilans  Dollinger,  sculjitenr  et  graveur 
en  pierres  fines  qui  jouissait  en  Allemagne  d’une  grande 
réputation  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle**'. 
Il  fut  exécuté  en  mémoire  de  la  visite  que  Charles-Qiiint 
fit  à Henri  Vlll  en  Angleterre,  en  1522.  L’empereur 
est  à cheval,  revêtu  de  son  armure;  le  roi,  qui  marche 
après  lui,  est  aussi  à cheval,  armé  de  toutes  pièces.  Les 
deuxsouverains  sont  entourés  de  chevaliers  et  de  soldats  à 
pied  , et  .suivis  de  quatre  dames  montées  sur  des  haque- 
nées  que  condui.sent  des  soldats  allemands.  Tout  ce  cor- 
tège traverse  un  pont  au  milieu  dmpiel  s’élève  un  arc 
de  triomphe.  Les  armes  do  l’Empire  sont  grav«*es  sur  ce 
monument,  et  au-de.ssous  on  lit  le  monogramme  de  l’ar- 
tiste. Des  chevaliers  français  sont  emporti*s  au  milieu 
des  eaux  éeumeuses  du  fleuve  que  traverse  le  cortège. 
Dans  le  fond  du  tableau  à droite,  du  coté  d'où  le  cortège 
e.st])arti,  on  aperçoit  la  fête  donnée  à l'occa.sion  de  l’ar- 

(0  N®  1286  dti  C^italopue  de  ce  Mutw>e. 

Otie  belle  pièces  qui  faisait  partie  de  la  rnileetion  I)ebru(*e  lhi> 
inénil,  lOV  du  (l-Kaloçiie  déjà  rite,  a été  acqui^r,  1or«  de  la  vente  de 
celte  cullectioii  cii  18V9,  par  M.  le  duc  de  D!a<  as  moyennant  4it0U  ft . 
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rivée  de  l’empereur.  Des  seigneurs  se  livrent  au  plaisir 
de  la  danse,  d’autres  sont  h table,  d’autres  s’exercent 
dans  un  tournoi,  d’autres  enfin  partent  pour  la  chasse. 
L’originalité  de  la  composition,  la  vigueur  et  1a  pureté 
du  dessin,  le  fini  étonnant  de  l’exécution,  la  grande 
dimension  de  la  pierre,  font  de  ce  bas-relief  le  plus  pré- 
cieux morceau,  sans  doute,  de  la  sculjitiirc  allemande  de 
petite  proportion  du  commencement  du  seizième  siècle. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  quelques  bonnes  sculp- 
tures allemandes  sur  kalkstein  : une  Judith,  bas-relief 
de  vingt-trois  centimètres  de  hauteur,  d’un  beau  style,  et 
une  jeune  fille  embrassée  par  un  seigneur;  ce  dernier  bas- 
relief,  qui  porte  le  monogramme  de  lleinrich  Aldegraver, 
peintre  et  graveur,  élève  d’Albert  Uürer,  est  la  repro- 
duction d’une  gravure  de  cet  artiste  faisant  partie  d’une 
suite  de  douze  sujets,  connus  sous  le  nom  de  Les  danseurs 
de  noce.  Le  bas-relief  a-t-il  été  exécuté  d’après  la  gra- 
vure, la  gravure  au  contraire  n’est -elle  que  la  repro- 
duction du  bas-relief,  c’est  ce  qu’il  est  difficile  de  dire. 
Toujours  est-il  que  le  goût  bien  constaté  des  artistes 
allemands  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle  pour 
la  sculpture  sur  kalkstein  doit  faire  regarder  ce  charmant 
bas-relief  comme  un  ouvrage  de  la  main  d’Aldegraver. 
Nous  en  donnons  la  reproduction  dans  la  planche  XXV  de 
notre  Album.  On  trouve  encore  au  Louvre  un  tout  petit 
bas-relief  cintré,  reproduisant  un  enfant  ailé  entre  deux 
cigognes,  vrai  bijou  d’une  délicatesse  achevée,  et  trois 
bons  portraits -médaillons.  Toutes  ces  sculptures  sur 
speckstein  proviennent  de  la  collection  Sauvageot  '"b 

<•)  X®*  10  à 34  du  Calalo(;uc  de  M.  SirwT,  de  1861,  déji  cité. 
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Au  dix-septième  siècle  on  travaillait  encore  en  Alle- 
magne sur  kalkstein.  Les  sculpteurs  s’appliquèrent  alors 
à faire  de  petits  bustes  de  ronde  bosse.  La  collection 
Debruge  Duménil  possédait  le  buste  de  Léopold  I",  em- 
pereur d'Allemagne  (-J-  1705),  et  celui  de  sa  femme  la 
princesse  palatine  Eléonore  Madeleine  Thérèse  de  Neu- 
bourgC'.  Ces  deux  bustes,  de  cinq  centimètres  de  hauteur 
seulement,  sont  d'un  excellent  modelé.  A la  vente  de 
la  collection  Debruge,  en  1849,  ils  ont  été  achetés  par 
M.  Thiers. 

Parmi  les  artistes  du  dix- septième  siècle  qui  ont 
sculpté  le  spcckstein,  nous  pouvons  citer  Lucas  Kelian, 
dont  la  Kunstkummer  de  Berlin  possède  un  portrait  d'un 
comte  de  Hohenlubc,  et  Georges  Schwelgger  de  Nurem- 
berg , qui  a signé  un  bas-relief  de  Lucrèce  se  donnant  la 
mort,  qu'on  voyait  dans  lu  collection  Debruge  Duménil 

§ IV. 

SCOLPTCBE  EH  CIBE. 

La  matière  molle  de  lu  cire  se  prêtait  trop  bien  à la 
plastique  pour  n’avoir  pas  été  employée  par  les  sculp- 
teurs dans  les  temps  les  plus  reculés.  On  sait  que  les 
Grecs  et  les  Romains  modelaient  des  figures  en  cire.  Au 
dire  de  Pline,  les  Romains  de  distinction,  sous  la  répu- 
blique, possédaient  dans  l'utrium  de  leurs  maisons  les 
portraits  de  leurs  ancêtres  exécutés  en  cire 

La  céroplastique  fut  pratiquée  en  Italie  dès  la  renais- 

(•>  N®*  H6  et  117  du  Cntalogue  dt'jj  cité. 

N®  114  du  Catalogue  d<jà  cité. 

Plinics,  llxst.  nat.,  lib.  XXXV,  § 2. 
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sancc  de  l’art.  Tous  les  célèbres  orfèvres  italiens  du 
quatorzième  siècle  et  du  quinzième  préparaient  en  cire  les 
modèles  de  leurs  délicieuses  compositions,  et  de  grands 
artistes  Brent  leurs  jiremiers  essais  sur  cette  matière. 
Luca  délia  Robbia  avait  appris  à modeler  en  cire;  le 
fameux  Ghibcrti , forc<;  par  la  peste  de  quitter  Florence 
en  1400,  s’occupait,  durant  son  exil,  de  modeler  en  cire 
et  en  stuc;  Michelozzo,  l’un  des  meilleurs  élèves  de  Do- 
natello , tirait  parti  de  la  terre , du  marbre  et  de  lu  cire 
avec  un  égal  snccès;  le  célèbre  sculpteur  vénitien  San- 
sovino  avait  modelé  en  cire  une  copie  du  groupe  de 
Laocoon , qui  fut  regardée  par  Raphaël  comme  un  chef- 
d’œuvre  ; et  le  Tribolo , élève  de  Sansovino , faisait  des 
statuettes  de  cire  assez  estimées  pour  servir  de  modèle  à 
Andrea  del  Sarto  dans  une  grande  peinture  à fresque 
Un  bas-relief  de  plus  de  soixante  centimètres  de  hau- 
teur représentant  une  descente  de  croix,  qui  existe  dans 
la  Riche-Chapelle  du  palais  royal  de  Munich,  est  attribué 
à Michel-Ange , et  la  beauté  de  l’ouvrage  vient  à l’appui 
de  cette  opinion.  EnBn  le  modèle  en  cire  que  Cellini  a 
fait  de  sa  statue  de  Persée  est  bien  supérieur  au  bronze 
La  facilité  qu’il  y avait  de  donnera  la  cire  les  couleurs 
de  la  nature,  la  fit  employer  pour  les  portraits.  Orsino , 
sous  la  direction  d’Andrea  Vcrrocchio , son  maître , exé- 
cuta en  cire  et  de  grandeur  naturelle  la  figure  de  Lau- 
rent de  Médicis.  Ce  genre  de  portrait  devint  fort  à la 
mode  à cette  époque;  Orsino  en  fit  un  grand  nombre 
dont  Vasari  vante  le  mérite 

(0  Vasari,  dnns  la  Vie  de  ces  cinq  artistes. 

Ce  modèle  est  conservé  dans  Li  galerie  de  Florence. 

0 Vasari,  VU  d'Àndrta  Kerrooc/tio» 
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Lorsqu'au  conimencpiuent  du  soizième  siècle  les  por- 
traits-méduillons  devinrent  à la  mode,  on  en  fil  beaucoup 
en  cire;  les  tifpires  découj)ées  étaient  appliquées  sur  un 
fond  d’ardoise,  de  verre  teint,  ou  d'ivoire  coloré. 
Âlfonso  Lombardi  de  Ferrare,  qui  était  l’artiste  le  plus 
renommé  dans  ce  genre  de  travail,  exécuta  les  portraits 
des  plus  célèbres  personnages  de  son  temps.  Lors  du 
couronnement  de  Charles-Qnint,  il  était  à Cologne.  Ses 
médaillons  le  mirent  en  vogue,  et  tous  les  seigneurs  de 
lu  suite  de  l’empereur  voulurent  Faire  faire  leur  portrait 
par  cet  artiste  Dans  le  second  tiers  du  seizième  siècle, 
il  y avait  en  Italie  un  tel  engouement  jiour  les  portraits- 
médaillons  en  cire,  que  les  amateurs  eux-mêmes  se 
livraient  à ce  genre  de  travail.  « Je  serais  trop  long  si 
> je  me  mettais  à énumérer,  dit  Vasari  tous  ceux  qui 
• modèlent  des  médaillons  en  cire  ; car  aujourd’hui  il 
» n’y  a pas  un  .seul  orfèvre  qui  ne  s’en  mêle,  et  bien  des 
» gentilshommes  s’y  sont  appliqués,  comme  Jean-Bap- 
» liste  l’ozzini  à Sienne,  et  le  Rosso  de  Guigni  ù Flo- 
» renee.  » 

Les  portraits-médaillons  en  cire  de  Lombardi  ayant 
pénétré  en  Allemagne  préci.sémcnt  à l’époque  où  les 
artistes  de  Nuremberg  et  d’Augsbourg  apportaient  le 
plus  de  perfection  dans  les  portraits-médaillons  sur  bois 
et  sur  pierre , plusieurs  d’entre  eux  s’empressèrent 
d’imiter  l’Italien  Lombardi  et  se  serviront  de  la  cire, 
bien  plus  facile  encore  à manier  que  le  bois  et  la  pierre 
tendre.  Les  portraits-médaillons  en  cire  sont  presque (*) 


(*)  Vasahi,  Vie  de  Lombardi. 

Vie  de  VaUrio  de  Vicentino  et  autres  graveurs  en  pierres  fines, 

^ Vasari  arait  termioé  son  oarraga  van  la  milieu  du  leiaièma  siècle. 
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toujours  coloriés;  les  vêtements  et  les  coiflrires  sont 
souvent  ornés  de  petites  perles , de  diamants  et  de 
pierres  fines. 

Les  musées  d'Allemagne  conservent  un  grand  nombre 
de  portraits  en  cire  provenant  d’artistes  allemands  ; les 
plus  beaux  reproduisent  des  personnages  de  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Nous  avons  particulièrement 
remarqué  dans  la  Kunstkammer  de  Berlin  ceux  de  Sigis- 
mond  II,  roi  de  Pologne  (f  1572),  de  Georges  II  de 
Liegnitz  (j-  1577),  de  l’électeur  Jean  Georges  de  Bran- 
debourg et  de  sa  femme  Élisabeth,  de  1579.  La  collec- 
tion de  M.  Hertel  de  Nuremberg  est  très -riche  en  por- 
traits de  ce  genre  : les  plus  beaux  sont  attribués  à Lorenz 
Strauch,  artiste  de  cette  ville.  Nous  avons  vu  aussi 
dans  le  cabinet  de  M.  Forster,  de  la  même  ville,  un  beau 
portrait  de  l’empereur  Rodolphe  II,  signé  Wenceslas 
Maller. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  quelques  médaillons  en 
cire  parfaitement  modelés  qui  lui  proviennent  de  la  col- 
lection Sauvageot  ; nous  signalerons  parmi  les  plus 
carieux  du  seizième  siècle  celui  de  François  duc  d’Ur- 
bin  (1574  f 1626)  : son  vêtement  est  orné  de  losanges 
de  perles,  il  porte  une  bague  en  diamant;  celui  du  conné- 
table Anne  de  Montmorency  (j  1567)  ; ceux  de  Charles- 
Quint  et  de  son  frère  Ferdinand  I"  sur  des  pièces  de 
damier,  et  un  portrait  de  femme  très-fin,  portant  un 
vêtement  noir  avec  des  boucles  d’oreilles  et  un  collier 
de  perles  PL 

On  continua  au  dix-septième  siècle  et  au  commence- 
(<)  N°*  1086, 1088, 1089  et  1093  du  Catalogne  de  M.  Suiut,  de  1861. 


33*  SCÜLPTÜRE  EN  CIHE. 

ment  du  dix -huitième  à faire  des  portraits  en  cire. 
C.  Rajip , cavalier  que  nous  avons  déjà  cité  pour  ses 
médaillons  en  ivoire,  et  Weilienincyer,  ont  laissé  leurs 
noms  sur  quelques  ouvrajjes.  Lück,  qui  sculptait  l’ivoire, 
a fait  à Dresde,  où  il  était  établi  en  1737,  de  grandes 
figures  d’ivoire  qu’on  admirait  beaucoup  <'>.  Il  n’est  pas 
douteux  qu’il  n’ait  fait  des  portraits-médaillons  en  cire. 
La  Kunstkammer  de  Berlin  conserve  un  grand  nombre 
de  portraits  en  cire  de  Ilaymond  Faltz,  qui  travaillait  à 
la  fin  du  dix-septième  siècle  Au  Musée  de  Gotha,  on 
trouve  de  très-bons  portraits  de  [)elitc  proportion , en 
haut-relief  pour  la  plupart;  les  vêlements,  qui  dénotent 
le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  sont  en  étoffes 
du  temps.  Nous  avons  lu  le  nom  de  l’artiste  Braunin  sur 
l’un  des  meilleurs. 

Le  Musé(!  du  Louvre  possède  quelques  jolis  portraits 
du  dix-septième  siècle  et  du  dix-huitième,  parmi  lesquels 
celui  de  Vittoria  délia  Ilovere,  femme  de  Ferdinand  II, 
grand-duc  de  Toscane 

La  vogue  des  portraits-médaillons  en  cire  se  soutint 
jusqu’à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Le  Musée  du  Louvre 
conserve  un  portrait-médaillon  de  mademoiselle  Saint- 
Huberti , célèbre  cantatrice  de  l’Opéra  à l’époque  de 
Louis  XVI. 

On  s’est  également  servi  de  la  cire  en  Italie  et  en 
Allemagne  à la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  dix-hui- 

(I)  Lebnikger,  Description  de  ta  ville  de  Dresde,  p.  159y  citation  de 
M.  DR  CuKRXEViRRES,  Aotc.(  d’uH  Compilateur,  p.  57. 

CO  M»  2159  & 2167,  2229  à 2231  ci  2246  4 2260  du  Catalogue  de  ce 
MuAce. 

(3)  N“  1087  du  CatalofFue  de  M.  Sadzat,  de  1861. 

W 1090  du  même  Catali^uc. 


Digitized  by  Google 


SCULPTURE  EN  STUC. 


335 


tième,  pour  faire  en  haut-relief  des  sujets  qui  bien  que 
dans  un  style  peu  élevé,  sont  remarquables  par  la  finesse 
de  l’exécution  et  la  vérité  des  figures. 


§ V. 

tCDLPTOnE  EN  STUC. 

Pastorino,  de  Sienne,  élève  du  célèbre  peintre  sur 
verre  Guillaume  de  Marseille,  s’était  fait  une  grande 
réputation  dans  le  second  quart  du  seizième  siècle  par 
ses  belles  peintures  sur  verre  à Arezzo  et  à Sienne.  Très- 
capricieux  de  sa  nature  et  doué  d’une  très-grande  facilité, 
il  se  mit  à faire  des  portraits-médaillons  en  cire  coloriée, 
à l’époque  où  ce  genre  de  portrait  était  le  plus  en  vogue; 
mais  bientôt  il  résolut  de  faire  mieux  et  autrement  que 
les  autres  artistes.  Voulant  travailler  sur  une  matière 
plus  durable  que  la  cire,  il  inventa  un  stuc  coloré  de 
diverses  couleurs  avec  lequel  il  modelait  des  figures  dont 
les  carnations,  lu  barbe,  les  cheveux  et  les  vêtements 
étaient  rendus  avec  leurs  couleurs  naturelles,  de  telle 
façon,  dit  Vasari,  que  ces  figures  semblaient  vivantes.  Il 
acquit  dans  ce  genre  de  travail  une  très-grande  réputa- 
tion et  fit  un  nombre  considérable  de  portraits  Plu- 
sieurs artistes  suivirent  l’exemple  de  Pastorino  de  Sienne 
et  se  mirent  à faire  des  portraits  en  stuc  coloré.  Vasari 
cite  comme  s’étant  particulièrement  distingués,  deux  ar- 

{*)  Va8ahi>  Vila  di  Valerio  Vicenlino  td  altri,  — G.  MilaneSI,  Com- 
mentario  aUa  vitadi  Guÿlielmo  da  MarcUiof  étlît.  Lemonnicr  de  VaMii, 
t.  VIII,  p.  108. 

Kita  di  Lione  Liant  td  allrii  édit.  Lcmonnler,  t.  XIII)  p.  118. 
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listes  qui  vivuicnt  de  son  temps,  Murio  Capocaccia,  dont 
le  chef-d'œuvre  était  un  portrait  du  pape  Paul  V,  et  Puli- 
doro,  fils  d’un  peintre  de  Pcrou.se. 

Les  musées  et  les  collections  particulières  conservent 
quelques-uns  de  ces  portraits  de  stuc. 
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CHAPITRE  III. 

SCCI-PTCRE  EN  MÉTAL. 

§ I- 

rONTR  IROKZR. 

I 

Histori<jue  de  Vart  de  la  fonte  au  moyen  âge. 

La  fonte  et  la  ciselure  des  métaux  forment  une  branche 
très-intéressante  de  la  sculpture.  Nos  recherches  doivent 
se  borner  pour  le  moment  au  travail  du  bronze  et  du  fer; 
quant  aux  ouvrages  d’or  et  d’argent  qui  appartiennent 
à l’orfèvrerie,  nous  nous  réservons  d’en  parler  en  traitant 
de  cet  art.  Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  non  plus 
de  la  fonte  des  statues  et  des  pièces  monumentales  qui 
se  rattachent  à la  statuaire;  nos  études  ne  doivent  em- 
brasser que  les  objets  de  petite  proportion,  les  instni- 

TOMK  I.  A3 
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ments  du  culte,  les  meubles  et  les  ustensiles  domesti- 
ques ; mais  en  les  restreignant  même  à ces  monuments 
de  la  vie  privée,  il  nous  faut  examiner  ce  qu’était 
devenu  au  moyen  âge  l’art  de  fondre  les  métaux , dans 
lequel  excellait  l'antiquité. 

Le  goût  des  anciens  pour  les  bronzes  s’était  conservé 
en  Italie  au  quatrième  siècle  et  au  cinquième , et  les 
procédés  qu’on  avait  jadis  employés  pour  la  fonte  con- 
tinuaient à être  en  pratique.  Les  fondeurs,  ærarii,  fusores, 
étaient  compris  parmi  les  arti.stcs  et  les  artisans  qu’une 
loi  du  code  Théodosien  exemptait  des  charges  per- 
sonnelles. 

Parmi  les  objets  dont  Constantin  enrichit  les  églises 
de  Rome  avant  de  transporter  le  siège  de  l’empire  à 
Constantinople,  on  trouve  un  assez  grand  nombre  de 
pièces  de  bronze  ou  de  cuivre  qui  devaient  avoir  été 
obtenues  par  la  fonte.  Ce  sont  des  candélabres,  des 
lampes  et  des  lustres  en  cuivre  et  d’autres  candélabres 
de  grande  dimension  en  bronze  Le  Liber  pontjlcalis 
mentionne  encore  l’exécution  de  quelques  pièces  de 
bronze  de  peu  d’importance  sous  les  papes  saint  Célestin 
et  saint  Sixte;  mais  le  pape  saint  Hilaire  (-ifil  4fi8)  fit 
faire  des  portes  de  bronze  damasquinées  d’argent  pour 
les  églises  SainWean-liaptiste  et  Saint-Jean  l’Évangé- 
liste, et,  en  avant  de  l’oratoire  de  Sainte-Croix,  une 

(0  L.  II)  C.  Theod.)  De  excusât,  artif.;  — Ao/.  digntt.  imper.  Rom. 
et  in  eam  PAKCtnoLi  Comment,;  Lugd.,  1608,  p.  197. 

c Camirl.ilirn,  phara  canthara,  cerostala  aiiriclialca.  * Liber  ponti^ 
Jicalit^  in  S.  SilTntt.,  t.  I,  p.  86,  92,  98.  L’aui’icalquc  était  le  laiton  ou 
ruirre  jaune.  laiDOnt  IliSP.  epiSc.  Originum  sive  etymologiarum  librif 
lib.  XVI,  cap.  XX. 

• Candflubra  vrea  in  pedibiis  denii  pexamia  tin{pila  Ub.  cg.  • 
Lib.  pont.f  t.  I,  p.  99. 
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fontaine  cntourde  de  colonnes  reliées  par  des  architraves 
et  entre  lesquelles  s'étendaient  des  (grilles  ; le  tout  était 
de  bronze  Malgré  les  malheurs  dont  l’Italie  fut  acca- 
blée pendant  deux  cents  années , l’art  de  fondre  le  bronze 
y subsistait  encore  au  commencement  du  septième  siècle. 
On  lit  en  effet  dans  le  Liber  pontijicalis  que  le  pape 
Honorius  (625  f 638) , après  avoir  reconstruit  l’église 
Sainte-Agnès  hors  des  murs  de  Rome,  fît  élever  au-dessus 
du  tombeau  de  cotte  sainte  martyre  un  ciborium  de 
bronze  d’une  grande  élévation  Mais  à partir  de  cette 
époque  les  arts  industriels,  de  même  que  les  beaux-arts, 
tombèrent  en  Italie  dans  un  état  d’anéantissement  pres- 
que complet,  et  nous  ne  trouvons  plus  aucune  trace 
de  l’art  de  fondre  le  bronze  que  postérieurement  à l’ar- 
rivée des  artistes  grecs. 

Cet  art  continua  de  subsister  dans  les  Gaules  durant 
l’époque  mérovingienne.  Les  Saxons  et  les  Germains  en 
connaissaient  aussi  les  procédés.  On  a trouvé  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  dans  des  tombes  qui 
remontaient  au  cinquième,  au  sixième  et  au  septième 
siècle,  une  foule  d’objets  de  bronze  obtenus  par  la  fonte. 
Les  sépultures  de  Charnay  en  Bourgogne,  que  M.  Bau- 
dot suppose  du  cinquième  siècle,  renfermaient  des  agrafes 
de  bronze  dont  les  plaques  découjtécs  à jour  par  le  tra- 
vail de  lu  fonte  reproduisent  des  griffons  ailés  Ces 
objets  sont  en  général  d’un  style  grossier. 

(0  Liber  pontijicalis  ^ t.  I , p.  155  el  156. 

m Idem,  1.  I,  p.  Î45. 

M.  Baudot,  Jlfemoire  sur  Us  sépuUurts  des  barbares;  Dijon,  1860, 
p.  34,  35,  37,  38 , 69  et  82,  et  planches  VIII  et  XVIII.  — M.  l'abbé 
Cochet,  Se'puUures gauloises,  romaines , /ratufues  et  normandes;  Pari», 
1857,  paiaim. 
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Le  siège  connu  sous  le  nom  de  trône  de  Dagobert  est 
la  plus  belle  production  de  bronze  de  Tépoque  mérovin- 
gienne qui  soit  parvenue  jusi|u’à  nous;  mais  l’artiste  qui 
l’a  exécuté  s’est  inspiré  de  monuments  antiques  qu’il 
avait  sous  les  yeux.  Nous  en  donnons  la  reproduction 
dans  la  vignette  du  chapitre  I*'  de  l’orfèvrerie,  où  nous 
en  expliquerons  l'origine 

La  sculpture  en  bronze  n’avait  jamais  cessé  d’étre  en 
pratique  à Constantinople,  et,  du  quatrième  siècle  au 
huitième,  on  y fondit  un  grand  nombre  de  statues  de 
métal,  ainsi  qu’on  a pu  le  voir  d’après  l’exposé  succinct  que 
nous  avons  fait  plus  haut  de  l’état  des  arts  dans  l’empire 
d’Orient  durant  cette  période.  La  grande  porte  de  bronze 
qui  subsiste  encore  à l’extrémité  sud  du  narthex  de 
Sainte-Sophie  est  un  bel  exemple  du  savoir  des  fondeurs 
byzantins  Postérieurement  et  à différentes  époques, 
Constantinople  a fourni  aux  églises  d’Italie  de  grandes 
portes  de  bronze. 

Il  paraîtrait  que  les  fondeurs  qui  exécutaient  les 
piè(!es  monumentales  n’avaient  point  eu  à souffrir  des 
persécutions  des  empereurs  iconoclastes  et  qu’aucun 
de  ces  artistes  n’avait  émigré  à Itome  au  huitième  siècle; 
car  lorsque  le  pape  Adrien  I"  (772  j-  795)  voulut 
placer  des  portes  de  bronze  à la  tour  qu’il  avait  fait  con- 
struire auprès  du  portique  de  1a  basilique  de  Saint-Pierre 
au  Vatican  i**,  il  fut  obligé  de  faire  apporter  de  Pérouse 
des  portes  de  bronze  anciennes  qui  s’y  trouvaient 

(*)  Voyez  au  litre  de  rOnFÉvRKRie,  ch.  1,  § II,  an.  II. 

(^)  M.  DB  Salzbkberg  en  a donné  la  gravure,  AU^ChrisÜicht  Bau~ 
denkmale  von  Con$tantinopel  ^ Blatt  XIX. 

, P)  Libor  ponùjicalis,  t.  U,  p.  205. 

(*)  Idem,  i.  II,  p.  235. 
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muis  sous  Léon  III  (f  816) , son  successeur,  la  renais- 
sance de  l’art  était  complète,  et  des  artistes  en  tout 
genre  existaient  à Home  : aussi  vuit-on  cet  éminent 
pontife  faire  exécuter  des  portes  de  bronze  pour  fermer 
l’entrée  de  la  confession  dans  la  basilique  de  Saint-Paul 
Sous  saint  Léon  IV  (f  855) , on  savait  encore  à Rome 
fondre  de  grandes  pièces  de  bronze  Mais,  nous  l’avons 
dit,  le  réveil  de  l’art  fut  de  courte  durée  en  Itabe.  L’in- 
vasion des  Hongrois  et  des  Sarrasins,  les  désordres  qui 
souillèrent  la  chaire  de  saint  Pierre  et  les  calamités  de 
toute  sorte  que  l’Italie  eut  à subir,  avaient  fait  aban- 
donner complètement  le  culte  des  arts  dès  la  fin  du  neu- 
vième siècle.  L’art  de  fondre  le  bronze  n’y  était  plus 
connu  au  onzième,  et  lorsque  Didier,  le  célèbre  abbé  du 
Mont-Cassin,  voulut  orner  l’église  de  Saint-Benoit,  il  fut 
obligé  de  commander  àConstaiitinoj>le  (1068)  non-seule- 
ment des  portes  de  bronze,  mais  même  des  candélabres 
et  des  lampes.  A la  même  é|)oque,  Ilildebrand,  sous  le 
pontificat  d’Ale.xandre  II  (1061  j 1073),  faisait  éga- 
lement faire  à Constantinople  les  portes  de  bronze  de 
la  basilique  de  Saint-Paul  hors  des  murs  de  Rome  P*. 

A la  voix  de  Charlemagne,  la  renaissance  de  l’art 
s’était  faite  en  Occident  : toutes  les  industries  artistiques 
étaient  revenues  à la  vie.  Les  artistes  français  de  cette 
époque  savaient  faire  usage  de  la  fonte  et  du  repoussé 
dans  le  travail  des  métaux.  Charlemagne  put  enrichir 
de  portes  de  bronze  la  chapelle  royale  qu’il  avait  élevée 


(1)  Liber  pontif.f  t.  Il,  p.  306. 

(2)  Idem,  t.  Ili,  p.  8Î. 

PO  Voyez  plu  haut,  chap.  I,  § 11,  art.  V,  p.  87,  et  § III,  art.  1, 
p.  118  et  luÎT. 
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auprès  de  son  palais  à Aix  Sous  le  rè{jne  de  ce  prince, 
le  moine  Airard , lors  de  la  reconstruction  de  l'église  de 
Saint- Denis,  offrit  il  cette  église  une  porte  de  bronze 
cnricliie  de  bas-reliefs  où  le  donateur  était  représenté 
offrant  sa  porte  au  saint  apôtre  des  Gaules  Toutes  les 
grandes  abbayes  qui  furent  alors  fondées  ou  restaurées 
.se  remplirait  d'artistes,  parmi  lesquels  figuraient  les 
orfèvres  et  les  fondeurs  en  bronze.  Nous  donnerons  sur 
ce  point  de  nombreux  renseignements  en  traitant  de 
l'orfèvrerie  Mais  la  restauration  de  l'art  par  Charle- 
magne n’avait  pas  jeté  de  profondes  racines  : dés  la  fin 
du  neuvième  siècle  l’obscurité  était  complète  en  Occi- 
dent. L'art  de  fondre  les  grandes  pièces  de  bronze  avait 
ces.sé  d’y  être  en  pratique.  Ce  fut  en  Allemagne  qu’on  le 
vit  renaître  dans  les  dernières  années  du  dixième  siè- 
cle. On  attribue  ii  Willigis , archevêque  de  Mayence 
(976  1011),  l’honneur  d’avoir  été  le  premier  qui 

depuis  Charlemagne  ait  fuit  fondre  des  portes  de  bronze. 
C’est  ce  qui  parait  résulter  de  l’inscription  suivante,  qui 
se  trouve  gravée  sur  les  portes  qui  ferment  l’église  cathé- 
drale de  Mayence,  du  côté  du  marché  : VViixicis  AnciiiEPls- 
COPCS  EX  METALU  SPECIE  VALVAS  EFFECER.AT  PRIMIS.  CeS  portes 
ne  présentent  d’autre  sculpture  qu’une  tête  de  lion , d’une 
expression  rude,  mais  d’un  beau  caractère,  fixée  au 
centre  de  chaipic  battant.  Saint  Hernward,  évêque  d’Hil- 
desheim,  fut  véritablement  le  restaurateur  de  l’art  de  la 
fonte.  Dès  1015  le  saint  prélat  coulait  en  bronze  les 
portes  de  son  église,  ainsi  que  le  constatent  les  inscrip- 

(0  Chronicon  Moitsiacente{  ap.  Peutz,  Mon.  Germ.  hist.y  t.  I,  p.  303. 

Feuiieü,  Histoire  de  Vabbaye  de  Saint-Denis  y p.  174. 

Voyez  au  titre  de  rOarÉTitsBiBy  chap.  III,  § II,  art.  I. 
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lions  qui  s'y  trouvent.  Chaque  battant  reiiferme  huit 
hauts-reliefs.  Dans  le  battant  à droite,  les  sujets  sont  tirés 
des  premières  scènes  de  la  Genèse  ; dans  celui  h gauche , 
ils  sont  empruntés  aux  Évangiles  ; des  tètes  de  lion  d’un 
beau  style  décorent  le  milieu  des  battants.  Les  composi- 
tions ont  peu  de  personnages  ; le  modelé  des  figures 
laisse  beaucoup  à désirer,  et  quelques-unes  font  saillie 
d’une  façon  désagréable.  Elles  ne  manquent  ni  de  mou- 
vement ni  d’expression.  Saint  Bernward  connaissait  assu- 
rément certaines  œuvres  d’art  byzantines  et  avait  du  les 
étudier,  mais  il  n’avait  pas  su  s’approprier  les  belles 
qualités  des  artistes  grecs  du  dixième  siècle;  son  style 
avait  encore  beaucoup  consers'é  de  la  rude.s.se  qui  carac- 
térise la  sculpture  allemande  du  commencement  du  on- 
zième .siècle , dont  on  voit  des  exemples  à Bamberg  et  au 
portail  septentrional  de  la  cathédrale  de  Bàlc , qui  a été 
élevé  par  l’empereur  Henri  II.  Malgré  tout,  les  œuvres  de 
saint  Bernward  témoignent  d’une  amélioration  sensible 
dans  la  technique  de  l’art  et  dénotent  un  artiste  qui , par 
l'étude  de  la  nature,  cherchait  à sortir  de  la  routine.  La 
science  d(!  la  perspective  était  inconnue  au  saint  évéque. 

En  1022,  saint  Bernward  éleva  une  colonne  de  bronze 
de  près  de  cinq  mètres  de  hauteur  que  l’on  voit  encore 
sur  la  place  de  l’église  d’ilildeshcim.  L’histoire  du  Christ 
y est  reproduite  en  vingt-huit  groupes  qui  se  déroulent 
en  spirale  de  la  base  au  sommet  comme  ceux  de  la  colonne 
Trajane.  Ces  bas-reliefs  valent  mieux  f|ue  ceux  des  portes. 
Le  voyage  que  suint  Bernward  avait  accompli  en  Italie 
avec  Othon  II  lui  avait  fait  connaître  les  monuments  de 
l’antiquité  ; il  en  avait  tiré  profit  pour  améliorer  son  style. 

Une  inscription  qui  se  lit  sur  un  candélabre  sorti  des 
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ateliers  crées  par  saint  Bemward , et  que  l’on  conserve 
à Hildcsheim  vient  apporter  la  preuve  que  l'art  de 
fondre  les  naétaux  était  à cette  époque  un  art  dont  les 
procédés,  après  avoir  été  mis  en  ouhii , venaient  d’être 
retrouvés;  elle  est  ainsi  conçue  : BEnxARDrs.  prf.sul.  can- 
DELABRl’M.  HOC.  PÜERIM.  StXM.  PRIUO.  HCJI  S.  AETIS.  FLORE. 
NON.  AUnO.  NON.  ARCENTO.  ET  T.AMEN.  UT.  CERNIS.  CONFLARR. 
JUBERAT.  Quoique  cette  inscription  soit  assez  obscure , on 
peut  la  traduire  ainsi  : « A la  renaissance  de  cet  art 
• (l’art  de  la  fonte),  le  prélat  Bernward  ordonna  à son 
« élève  de  fondre  ce  candélabre  qui  n’est  ni  en  or,  ni 
» en  argent,  et  cependant  tel  que  tu  le  vois  <**.  » 

L’art  de  la  fonte  continua  à s’améliorer  en  Allemagne 
<lurant  tout  le  cours  du  onzième  siècle.  Le  tombeau  de 
Bodolplie  de  Souabe,  élevé  en  1080  dans  l’église  de  Mer- 
sebourg, en  est  le  témoignage.  Il  se  compose  d’une  plaque 
de  bronze  reproduisant  l’elfigie  du  prince  en  bas-relief 
d’une  saillie  peu  prononcée.  Le  style  est  simple  et  sévère. 
L’influence  byzantine  se  fait  sentir  dans  cette  sculptime. 

L’art  de  fondre  les  pièces  monumentales  de  bronze  se  ré- 
veilla plus  tard  en  France  qu’en  Allemagne.  Les  pre- 
miers grands  travaux  de  bronze  que  nous  trouvons  à si- 
gnaler sont  les  portes  de  l’église  de  Saint-Denis,  que  fit  faire 
l’abbé  Suger  (1 140).  Elles  étaient  enriebies  de  bas-reliefs 
qui  reproduisaient  la  passion  du  Christ  et  sa  résurrec- 
tion <’>.  Quarante  ans  plus  tard,  les  fondeurs  français  mon- 

(0  II  eût  grave  dans  l’ouvrage  du  Kratz,  Der  Dom  zu  IfilJeshcim , 
et  dans  lc«  Annales  archéologiqueSf  t.  XIX,  p.  59. 

CO  Noua  donnerona  la  deacriplion  du  candélabre  au  titre  de  l'OnFR- 
VRBRIK,  cbap.  IV,  § I,  art.  I. 

(3)  SucBRii  Ab.  De  reb.  in  adm.  sua  ^est.;  ap.  Dt’coKSKB,  Hisf. 
Franc,  script. f t.  IV,  p.  331. 
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trnient  qu'ils  avaient  su  atteindre  à la  perfection  par  le 
mausolée  élevé  dans  le  chœur  de  Saint-Etienne  de  Trovcs 
à Henri  I”,  comte  de  Champagne.  La  tombe,  haute  d'un 
mètre,  était  entourée  de  quarante-quatre  colonnes  de 
hronze  doré  ; au-dessus  était  une  table  d'argent  sur  la- 
quelle était  couchée  la  statue  du  prince  avec  celle  d'un  île 
scs  fils,  toutes  deux  de  bronze  doré  et  grandes  comme 
nature.  Entre  les  arcades  que  soutenaient  les  colonnes 
étaient  des  bas-reliefs  d'argent  et  de  bronze  doré  repré- 
sentant le  Christ , des  anges , des  prophètes  et  des 
suints 

Il  ne  peut  être  douteux  que  les  artistes  soi-tis  des  écoles 
fondées  par  l'abbé  Didier  au  Mont-Cassin  n'aient  remis 
en  pratique,  en  Italie,  les  procédés  de  la  fonte  des  métaux 
et  qu'on  n'y  ait  fabriqué  divers  objets  de  bronze  dès  le 
dernier  quart  du  onzième  siècle  ; mais  les  grands  travaux 
de  fonte  ne  poi'aissent  pas  y avoir  été  exécutés  avant  lu 
fin  du  douzième.  A cette  époque , lionano  fondit  les 
portes  de  bronze  de  la  cathédrale  de  Pise.  Une  inscrij>- 
tion  qui  se  trouvait  gravée  sur  l'une  des  portes,  détruite 
en  I59G  dans  un  incendie,  constatait  qu'elle  avait  été 
terminée  pur  lui  dans  l'esjiace  d'une  année,  en  1180  **'. 
(juciques  années  après,  lionano  fit  celles  de  Saint-Martin 
de  Lacques,  et  en  II 80,  les  grandes  portes  de  la  cathé- 
drale de  Monreale,  où  son  nom  se  trouve  également 
inscrit*’*.  En  1195,  Pietro  et  Uberto  de  Plaisance  exé- 
cutaient sur  l'ordre  de  Célestin  III  celles  qui  ornent  la 
chapelle  orientale  de  Saint-Jean  de  Latran. 


(*)  BAUciERy  Mtm.  histar,  de  la  province  de  Champayne^  t.  I,  p. 

(*>  Vasahi,  VtUt  di  Ârnolfo  di  Lapo. 

(3)  DrcA  DI  Sshka  di  Falco,  Del  Duomo  di  Monreale;  Palermo,  1838. 
TOME  I.  44 
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Cependant,  suivant  Cico(;nara  **’,  la  porte  principale 
de  lu  Imsilique  de  Saint-Marc  aurait  etc  fondue  dans  les 
j>reniicres  années  du  douzième  siècle  par  un  artiste  véni- 
tien qui  prenait  pour  modèle  une  autre  porte  de  la  basi- 
lique, dont  ce  savant  reconnaît  la  provenance  byzantine. 
Nous  ne  pouvons  partager  rette  opinion.  Trois  portes  de 
bronze  à deux  battants  donnent  accès  de  l'atrium  dans 
l’église.  Chacun  des  battants  de  la  porte  de  droite  est 
divisé  en  quatorze  ]>unneaux  qui  renferment  des  figures 
rendues  par  une  gravure  incrustée  d’argent;  elles  repro- 
duisent des  saints  dont  les  noms  sont  indiqués  en  carac- 
tères grecs.  Au  centre , sont  des  tètes  de  lion  en  haut- 
relii.’f.  Le  dessin  des  figures  est  correct,  et  il  n’est  [lus 
douteux  que  ce  travail  n’appartienne  au  neuvième  ou 
au  dixième  siècle.  C’est  cette  porte  de  droite,  dont  Cico- 
gnara  reconnaît  l’origine  grecque,  qui  aurait,  suivant  lui, 
.servi  de  modèle  à la  porte  du  milieu.  Chacun  des  but- 
tants de  celle-ci  est  divisé  en  vingt-quatre  comparti- 
ments distribués  en  huit  rangées.  Les  dix-huit  compar- 
timents des  six  rangées  du  centre  sont  enrichis  chacun 
d’une  figure  de  saint  gravée  et  damasquinée  d’argent  ; 
les  têtes  et  les  mains  sont  entièrement  d’argent.  Quatre 
tètes  de  lion  d’un  beau  style  décorent  le  centre  de  la 
porte.  Les  noms  des  saints  représentés  y sont  gravés  en 
latin,  et  on  y lit  cette  inscription  : Leo  de  Molino  hoc  opcs 
FiEBi  lussiT.  Ce  Leone  de  Molino  était  procureur  de 
Saint-Marc  en  1112  et  de  ces  deux  circonstances  les 
Vénitiens  ont  tiré  cette  conséquence,  que  la  porte  avait 
été  fondue  et  damasquinée  à Venise.  Les  figures  de  la 

0)  Storia  deUa  sculturOf  t.  ly  p.  420. 

CQ  Vennla  e le  sue  lagune,  t.  Il,  part,  il,  p.  37. 
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porte  (lu  milieu  sont  d'un  assez  hon  dessin , mais  leurs 
proportions  allongées  dénotent  le  style  adopté  par  les 
artistes  byzantins  dès  le  commencement  du  onzième 
siècle.  Nous  la  croyons  tout  aussi  byzantine  (jue  l’autre  : 
Leone  de  Molino  l’a  fait  exécuter,  voilà  seulement  ce  <jue 
constate  rin.scrij>tion  ; on  comprend  très-bien  qu’en 
commandant  une  porte  à Constantinople,  il  aura  indiqué 
les  saints  (ju’il  voulait  y faire  représenter,  et  en  aura  donné 
les  noms  latins  au  damascpiineur.  Les  in.scriptions  lutines 
ne  prouvent  absolument  rien  dans  cette  circonstance  : le 
travail  est  comjdétement  byzantin.  Nous  ne  nous  éten- 
drons jias  davantage  sur  les  grands  travaux  de  sculpture 
monumentale  en  bronze  : ils  n’aj)partiennent  pas  à la 
partie  de  l’art  dont  nous  nous  occiqtons  j nous  avons 
voulu  seulement  rappeler  où  s’était  d’abord  produite  en 
Occident,  après  l’obscurcissement  du  dixième  siècle, 
la  restauration  de  l’art  de  la  fonte,  et  en  déterminer 
l’époque. 

De  nos  recherches,  nous  pouvons  tirer  cette  consé- 
quence, que  dès  le  commencement  du  onzième  siècle  on 
a bien  certainement  fondu  en  bronze,  en  Allemagne,  une 
grande  (piantité  de  monuments  du  culte  et  de  la  vie 
privée.  Cependant  très-peu  d’objcîts  de  cette  éj)oque 
reculée  sont  venus  jusqu'à  nous.  Les  monuments  d’or  et 
d’argent  sont  plus  nombreux  que  ceux  qui  se  rattachent 
à la  sculpture  en  bronze.  Il  est  à croire  que  la  vileté  de 
la  matière  en  aura  causé  l’abandon,  lors(]ue  les  richesses 
du  clergé  et  le  luxe  des  grands , au  cpiatorzième  siècle , 
eurent  fait  adopter  presque  exclusivement  l’or  et  l’argent 
ou  tout  au  moins  le  cuivre  doré  et  émaillé  pour  les  instru- 
ments du  culte  et  les  vases  et  ustensiles  à l’usage  des 
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princes.  Parmi  les  objets  fondus  en  bronze  du  onzième 
.siècle,  nous  citerons  seulement  un  très-curieux  candélabre 
à se|)t  branches  de  deux  mètres  de  hauteur,  qui  est  con- 
serve dans  l'église  d’Es.sen  rinscri])tion  qu’on  y voit 
(jravée  sur  le  pied  : M.sthii.d.  abb.^tissa  me  fiebi  ji  .ssit  et 
O xi>  cos  (et  opus  ebristo  consecravit),  constate  que  le 
candélabre  a été  fait  du  temps  d’une  abbesse  Mathilde. 
Plusieurs  abbesses  de  ce  nom  ont  (jouverné  le  célèbre 
monastère  d’F.ssen  ; la  première  vivait  à la  fin  du  neu- 
vième siècle,  la  .seconde  mourut  en  1002;  c’est  donc  ù 
rubbe.ssc  Mathilde,  troisième  du  nom,  qui  vivait  dans  le 
dernier  quart  du  onzième  siècle  <*>,  qu’il  faut  attribuer  la 
donation  de  ce  candélabre. 

Un  très-j;rand  nombre  de  monuments  meubles  de 
bronze,  tels  (jiie  candélabres,  c-uves  baptismales,  pare- 
ments d’autels,  couronnes  de  lumière,  ont  été  exécutés 
en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie,  à partir  du  com- 
meni  ement  du  douzième  siècle  et  se  voient  encore  dans 
dilférentes  églises  : il  serait  beaucoup  trop  long  de  les 
citer  ici.  Nous  ne  pouvons  cependant  négliger  de  faire 
mention  du  chandelier  à sept  hranches  de  1a  cathédrale 
de  Milan.  Ce  magnifique  lampadaire  de  six  mètres  de 
hauteur  est  porté  par  quatre  pieds  en  forme  de  dragons 
ailés  dont  la  tète  rampe  sur  la  terre,  et  dont  la  croupe  se 
relève  pour  soutenir  un  [)rcmier  nœud  qui  porte  l’arbre. 
1,’espace  entre  les  dragons  est  rempli  par  des  enroule- 
ments feuillus  (pii  renferment  une  foule  de  figures  et  de 


(0  On  peut  voir  la  (p-avurc  üo  ce  caiuléiabrc  dam  Ica  Armâtes  arehêo- 
iotjifjueSy  t.  XI)  p.  204. 

(^)  Gab.  Bt'CELtfflf  Gennania  Topo-chrono~stemmato-grttphica  sacra  et 
profana,  pars  altcra;-  Uliiisc,  1602,  p.  143. 
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.vijnLs.  La  queue  des  dragons  contient  aussi  de.s  person- 
nages. Le  nœud  du  milieu  de  l’arltre  offre  les  figures  de 
la  Vierge  tenant  son  Fils,  et  celles  des  trois  rois  mages  h 
cheval.  On  voit  encore  sur  le  pied  une  quantité  de  demi- 
figures  et  de  têtes  qui  sortent  de  feuillages  largement  dé- 
coupés et  chargés  de  cette  espèce  de  pomme  de  pin  qu’on 
retrouve  si  souvent  dans  les  œuvres  de  l'orfèvrerie  alle- 
mande. Cet  ensemble,  si  compliqué  dans  les  détails, 
échappe  à toute  description,  et  ne  peut  être  connu  que  par 
la  vue  de  ce  chef-d’œuvre  ou  par  des  gravures.  M.  Didron 
a pris  le  soin  d’en  publier  d’excellentes^’^  Le  savant  ilirec- 
teur  des  Annales  archéologiques  croit  devoir  reporter  l’exé- 
cution de  ce  lampadaire  au  treizième  siècle  ; par  son 
style,  il  nous  parait  appartenir  plutôt  à la  seconde  moitié 
du  quatorzième.  Avant  Nicolas  de  Pise,  aucun  sculpteur 
en  Italie  ni  en  Allemagne  n’aurait  pu  produire  une  pa- 
reille œuvre.  Nicolas  et  scs  élèves  avaient  un  style  plus 
classique,  ]>Ius  arrêté  que  celui  de  l’auteur  du  candélabre 
de  Milan.  C’est  donc  à l’un  des  sculpteurs  de  la  seconde 
génération  depuis  la  renaissance  de  l’art  qu’il  faut  l’attri- 
huer.  Il  doit  dater  de  l’époque  où  l'on  travaillait  aux 
autels  d’argent  de  Pi.stoia  et  de  Florence,  et  où  flo- 
rissaient  Piero  et  Leonardo  3e  Florence  et  tant  d’autres 
éminents  artistes  dont  nous  parlerons  en  traitant  de  l’or- 
févrerie. 

A l’époque  du  seizième  siècle,  les  fondeurs  en  bronze 
ont  produit  des  monuments  qu’on  ne  peut  considérer 


(0  Anna/i's  arcfieo/oÿii^ues.  La  d’rnâemldc  du  candt'Iahre  paI 

publié  au  (.  XVI] I,  p.  237.  Lpa  dclaîlA  ont  été  donncü  en  plii.Aicun 
phncluïi,  t.  XIII,  p.  5,  177  Cl  2G2;  XIV,  p.  341;  XV,  p.  263;  XVII, 
p.  52  Cl  239;  XVIII,  p.  96. 
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comme  des  produclions  de  l’industrie,  et  qui  sont  véri- 
tahlement  des  œuvres  d’art.  Tels  sont  le  ma{jniGqnc  can- 
didalire  de  prés  de  quatre  mètres  de  hauteur,  exécuté 
par  Andrea  Riccio,  que  pos.sède  l’église  Saint-Antoine 
de  l'adoue  <*',  et  un  autre  candélabre,  haut  de  deux 
mètres,  qui  appartient  à l’église  Santa-Maria  délia  Sainte 
à Venise,  ouvrage  d’Alexandre  Bre.sciano  qui  parait  avoir 
été  élève  de  Sansovino^*’.  Nous  ilevoiis  au.ssi  ranger  parmi 
les  œuvres  d’art  exécutées  en  fonte  de  bronze  le  tombeau 
de  saint  Séhald,  élevé  par  l’ierre  Viscber  (1489  7 1529) 
dans  l’église  de  Nuremberg  dédiée  sous  le  vocable  de  ce 
.saint.  Si  l’on  peut  reprocber  au  monument  de  manquer  de 
.sévérité  dans  le  .style  et  de  simplicité  dans  la  composition, 
lu  correction  du  modelé  des  statuettes,  le  sentiment  qui 
les  anime  et  le  fini  de  l’exécution  doivent  néanmoins  le 
taire  considérer  comme  une  œuvre  d’art  remarquable. 

Beaucoup  d’in.slruments  du  culte  , de  châsses  et  de 
reliquaires  ont  éti'  également  fondus  en  bronze  durant  le 
moyen  âge  et  à l’époque  de  la  renaissance  ; mais  ces 
piè-tœs  j>lus  ou  moins  euriebics  de  matières  précieuses  ou 
d’émaux , se  rattachent  à l’orfèvrerie,  et  nous  aurons 
occasion  de  nous  en  occuper  et  d’en  citer  un  grand 
nombre  en  traitant  de  cet  art.  Pour  le  moment  nos  re- 
cherches s’arrêteront  sur  quelques  productions  de  l’art 
de  la  fonte  appartenant  aux  monuments  de  la  vie  privée 
que  l’on  rencontre  souvent  dans  les  musées  et  dans  les 
collections. 

(0  II  a été  roproiluii  |tar  CicoGniat)  Sloria  délia  teuUura^  t.  II, 
pl.  XXXV. 

(2)  Idem  y pl.  LXX. 
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II. 

Chandrliers  allemands  de  bronze  du  XI^  siècle  et  du  JT//'. 

Parmi  les  monuments  de  bronze  fondu  qui  appar- 
tiennent à l’industrie  allemande,  nous  devons  signaler 
des  chandeliers  destinés  aux  usages  de  la  vie  privée  ; 
ils  se  font  remarquer  par  l'originalité  de  la  composi- 
tion unie  à l’élégance  de  la  forme,  et  par  la  finesse  de 
la  fonte.  Ges  qualités  ont  fait  dater  du  douzième  sièclt' 
la  plupart  de  ceux  qui  existent  dans  les  collections,  ou 
qui  ont  été  gravés  et  publiés.  Mais  en  les  mettant  en 
regard  de  quelques  monuments  de  bronze  dont  la  date 
est  certaine,  et  qui  ont  avec  eux  de  l’analogie,  comme 
le  candélabre  de  saint  Bernward , on  acquiert  la  con- 
viction que  plusieurs  de  ces  curieux  chandeliers  doi- 
vent être  reportés  au  onzième  siècle.  Parmi  ceux  de 
cette  époque,  l’un  des  plus  curieux,  qui  apjiartenait  ii 
la  collection  de  M.  Dugué,  reproduit  un  homme  nu 
affourché  sur  un  dragon  qui  retourne  lu  tête  pour  le 
saisir;  une  plante  feuillée  se  déroule  sur  le  dos  du 
monstre  et  se  termine  par  une  fleur  qui  porte  la  bou- 
gie. Nous  en  donnons  la  reproduction  dans  la  vigni'tte 
qui  est  en  tête  de  ce  chapitre  Dans  un  autre  flam- 
beau du  meme  style,  qu’on  voyait  dans  la  collection 
du  prince  Soltykoff,  on  trouve  à peu  près  le  même 
dragon  .sans  le  personnage  Le  It.  P.  Martin,  dans 
une  dissertation  qui  fait  partie  des  Mélanges  d'ar- 

(*)  II  a été  é(^Iement  reproduit  par  le  R.  P.  AnTHt'n  dans  les 

Mtlanget  d'archtofo^te , t.  I,  p*  92,  pi*  Wl. 

II  appartenait  anlcricurcmcnt  à la  colleetion  de  M.  Desmottes,  et  a 
été  graré  par  le  R.  P.  AnTiiua  MsaTUt,  Mélanges  d’archéologie  ^ t.  I, 
pl.  XVII, 
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chéologie,  n établi  (jue  le  groupe  de  l'hoinme  et  du 
dragon  reproduisait  Tyr,  l’un  des  compagnons  d’Odin, 
et  le  monstre  Fenris,  acteurs  d’une  fable  de  l’ancienne 
religion  des  j)eu|)les  du  Nord , qui  s’était  perpétuée 
durant  le  moyen  âge.  D’autres  chandeliers  de  lu  même 
époque , moins  compliqués , offrent  des  pieds  triangu- 
laires formés  de  trois  ]>uttes  de  lion  qui  se  rattachent 
à des  tètes  de  dragons  ailés  unis  à des  entrelacs  bizarres; 
une  courte  tige  s’élève  au-dessus  et  porte  une  couj>e 
dans  laquelle  des  lézards  et  des  animaux  funtastiipies 
cherchent  à boire  Ce  genre  bizarre  de  chandeliers  a 
continué  à être  exécuté  au  douzième  siècle.  Le  R.  P. 
Martin  en  a publié  un  très-beau,  de  la  collection  de 
M.  Carrand,  qui  reproduit  Tyr  mettant  lu  main  dans 
la  gueule  du  monstre 

Le  Musée  de  Cluny  possède  un  chandelier  du  même 
temps  Il  est  certain  que  ces  flambeaux  ont  été  sou- 
vent employés  au  service  des  autels  dans  les  petites 
cbapelles  et  dans  les  oratoires.  La  c<illection  Debruge 
Duménil  en  possédait  une  paire,  du  treizième  siècle, 
reproduisant  des  cerfs  qui  portaient  une  tige  au  haut 
de  laquelle  une  petite  coupe  recevait  lu  bougie  Le 
cerf  a joué  un  grand  rôle  au  moyen  âge;  il  était  re- 
gardé comme  doué  d’une  certaine  vertu  prophétique; 
on  le  voit  souvent  dans  les  légendes  indiquer  l’exi.s- 


(0  Pliiitictirs  de  CCS  fl.-imLcaux  sont  ^avés  dans  les  Annales  arckéolo- 
yitjttes,  I.  X,  p.  141  ; XVIII,  p,  161  i XIX,  p,  53. 

<2)  Mélanges  d'archéologie , t.  I , pi.  XIX, 

N°  1537  du  Catalogue  de  1861;  il  a été  public  dam  Ici  Annales 
arehéotogiguet  ^ t.  IV,  p.  1. 

(^)  X"  1478  de  la  Description,  Ces  chandeliers  étaient  passés  dans  la 
collecliun  SoliykofT,  n*’  127  du  Catalogue  de  1861,  dtjà  cité. 
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tence  dc.s  rcliijucs  ensevolies  dans  Jin  lieu  inconnu  : 
aussi  est-il  souvent  employé  dans  l’ornementation  des 
«ibjets  consacrés  à la  célébration  du  culte.  Il  est  à croire 
que  les  chandeliers  de  ce  genre  étaient  destinés  à porter 
les  cierges  qui  brûlaient  devant  un  reliquaire. 

III. 

la.Tfr  à eau  de  fabrication  allemande. 

Certaines  fabriques  allemandes,  qu'on  suppose  avoir 
été  établies  dans  les  environs  d’Augsbourg,  ont  produit, 
dés  le  onzième  siècle , des  vases  à eau  .sous  la  forme 
d’unimaux.  Ce  fut,  au  surplus,  un  goût  général  à cette 
('■poque'  que  l’exé<'ution  d’objets  usuels  en  iné'tal  sous 
lu  forme  d’animaux,  et  ce  goût  s’étendait  même  aux 
vases  destinés  au  service  des  autels.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  les  anciennes  cbronicpies.  Ainsi  l’on 
voit  figurer  dans  le  mobilier  dont  Théodoricus  (1099 
7 1 107),  abbé  du  célèbre  monastère  de  Saint-Tron,  dans 
le  diocèse  de  Liège,  avait  enrichi  son  église,  une 
ccdombe  de  bronze  servant  d’aiguière  pour  coiiteiur 
l’eau  destinée  nu  lavement  des  mains,  et  pour  recevoir 
l’eau,  un  bassin  de  bronze,  sous  forme  d’une  petite 
bète,  dont  la  queue  .servait  d’anse 

Ces  fabriques  continuèrent  à produire  des  va.ses  de 
cette  sorte  jusqu’à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Ils  se  pré- 
sentent souvent  sous  la  forme  d’animaux  chimériques 
qui  sont  toujours  d’un  beau  style.  On  en  trouve  même 

(0  M.  Alfred  Maurt,  Etsai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen  âqei 
Pario,  18^2. 

HuDULPiirR,  Gesta  abbatum  Trudonensium^  ap.  d'Acukry,  Spicitc- 
yiumf  C.  VII,  p.  403 
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sous  (orme  de  .statuettes  i;(]iie.stres.  M.  Carrant!  conserve 
dans  sa  collection  deux  de  ces  vases,  dont  riin  repro- 
duit un  chevalier  du  temps  de  saint  Louis , et  l’autre  le 
jeune  Coiiradin , l'infortuné  rival  de  Charles  d'Anjou. 
Ces  deux  vases,  du  treiziéme  siècle,  sont  d’un  bon  mo- 
tlelé  ; c’e.st  ce  que  nous  avons  vu  de  plus  parfait  en  ce 
{jenre.  Le  Musée  di'  Cluny  possède  également  deux  va.ses 
à eau  des  fabriques  allemandes  ; l’un  reproduit  une 
licorne,  l’autre  un  cheval  chimérit|ue<'>;  ilsup|iartiennent 
à lu  fin  du  quatorzième  siècle  ou  au  commencement  du 
quinzième.  Le  goût  pour  les  vases  qui  figuraient  des 
hommes  ou  des  animaux  était  général  dans  l’orfèvrerie 
en  l' rance  au  ipiatorzièrae  siècle,  ainsi  t|u’on  le  verra 
plus  loin.  Le  Musée  de  Cluny  conserve  une  aiguière  de 
bronze  sous  la  forme  d’un  buste  d'homme  portant  sur 
la  poitrine  un  écus.son  aux  iis  de  l' rance 


IV. 


Médaillons  tumulaires  allemands  du  .YV*  siècle  et  du  XVI*. 


On  a vu  plus  haut  que  l’art  de  la  fonte  avait  été  très- 
flori.ssant  en  Allemagne  dès  le  onzième  siècle,  et  nous 
avons  signalé  quelques  belles  tombes  monumentales  de 
bronze  <pii  existent  dans  les  églises.  Il  n’y  avait  cepen- 
dant que  peu  d’artistes  qui  pussent  entreprendre  de 
grandes  tables  tumulaires  où  .se  trouvait  fi{;urée  l’image 
du  défunt , et  le  prix  trcs-élevé  de  ces  monuments  ne 
pouvait  en  permettre  l’emploi  que  pour  les  tombes  des 
évêques  et  des  princes.  Mais  lorsque  le  goût  des  arts  se 
fut  réj)andu  en  Allemagne,  et  que  les  artistes  de  talent 

(0  2336  el  3157  du  Catalogue  de  1661. 

133V  du  CaUiloQue  de  1861. 
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furent  devenus  très-nombreux,  les  particuliers  riches 
firent  placer  sur  les  tombeaux  de  leurs  parents  des  mé- 
daillons circulaires  de  bronze  fondus  et  ci.selés , qui 
avaient  le  plus  souvent  pour  motifs  les  armoiries  du  dé- 
funt , quelquefois  supportées  par  des  anges , des  enfants 
ou  des  animaux.  Les  bas-reliefs  de  ce  genre  sont  ordi- 
nairement découpés  dans  leurs  contours,  et  appliqués 
sur  la  table  de  pierre.  Le  cimetière  Saint-Jean  de  Nu- 
remberg renferme  un  grand  nombre  tic  pierres  tumu- 
laires  enrichies  d'un  médaillon  de  bronze  faisant  relief. 
La  tombe  d’Albert  Durer,  qui  est  dans  ce  cimetière,  n’a 
pus  reçu  d’autre  ornementation  ; on  y lit  celte  inscrip- 
tion ; • QUUQCIU  ALBERTI  Dl  RERI  MURTALE  FUIT,  SCR  HOC 
CONDITCR  TUMULO.  EUICRAVIT  VTH  inUS  APRILIS  M.  D.  XXVIII.  » 

Nous  y avons  remarqué  aussi  celle  du  poète  Hans 
Sachsen,  avec  la  date  de  1589,  et  celle  de  Hans  Stoss, 
sculpteur  en  bois,  de  1591.  L’une  des  plus  belles  est 
celle  de  Christophe  Petters  et  de  sa  femme  : des  anges 
soutiennent  un  écusson  au-dessus  duquel  le  Christ  est 
représenté  sortant  du  tombeau.  Ce  bas-relief,  qui  n’a 
pas  moins  d’un  mètre  et  demi  de  hauteur,  est  signé  de 
Sébastien  Pennz  et  daté  de  1678.  On  voit  par  là  que  ce 
mode  d’ornementation,  tout  à la  fois  simple  et  artistique, 
avait  continué  ù être  en  vogue  au  delà  du  seizième  siècle. 

La  vignette  imprimée  sur  le  titre  de  nos  volumes  est 
empruntée  à un  médaillon  tumulaire  allemand  et  en 
donne  une  reproduction  fidèle.  Nous  avons  seulement 
remplacé  les  noms  des  défunts,  Bartholomé,  orfèvre 
d’Heidelberg,  et  Christine  de  Francfort,  sa  femme,  par 
la  devise  instauratür  quod  abiit  , et  leurs  armoiries  par 
nos  initiales. 
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V 

Pitiiriiiti~meiIaiüont  en  métal. 

Dés  les  premiers  temps  de  lu  renaissance  de  l'art  en 
Italie,  des  hommes  érudits  s’étaient  adonnés  avec  pas- 
sion à la  recherche  des  monuments  de  toutes  sortes  de 
l'antiquité.  Parmi  ces  monuments,  les  médailles  et  les 
mi'daillons  eu  métal  étaient  de  nature  à appeler  surtout 
l’iiitérét.  La  vue  des  beaux  portraits  des  empereurs  ro- 
mains inspira  à quelques  artistes  de  talent  le  désir  du  les 
imiter.  Us  ignoraient  l’art  d’enfoncer  les  coins  et  ne 
connaissaient  pas  le  balancier  ; mais  habiles  fondeurs  et 
ci.seleiirs  émérites,  ils  s<!  servirent  des  moyens  qu’ils 
possédaient  pour  produire,  par  la  fonte  dans  un  moule, 
des  portraits  d’un  beau  style,  auxquels  la  ci.selure  venait 
donner  le  fini  nécessaire.  Très-souvent  ces  médaillons 
ont  un  revers  qui  reproduit  un  emblème  se  rapportant 
au  personnage  représenté. 

Vittore  Pisan<-llo  ou  Pi.sano,  peintre  habile  de  Vérone 
(•[•  1 i.ïl),  e.st  regardé  comme  le  restaurateur  de  cet  art. 
Il  fit,  dit  Vasari  •'*,  un  grand  nombre  de  portraits  mé- 
daillons, medaglioni  di  getto,  de  divers  princes  et 
d’autres  personnages  de  son  temps;  il  les  signait  : Pisam 
PicTORis  om:s.  M.  Milanesi  a donné,  dans  la  dernière  édi- 
tion de  Va.sari , la  liste  des  médaillons  que  Pisanello  a 
signés,  et  qui  sont  reconnus  comme  étant  bien  de  sa 
main  <*>. 

L'invention  de  Pisanello  eut  beaucoup  de  succès,  et 

(0  ViUx  di  Vittore  Pisanello;  edit.  Lrmonnier,  t.  IV,  p.  156. 

CommenUxrio  alla  vita  di  Vittore  Pisanello;  édit.  Leoionnier,  t.  IV, 
p.  170. 
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un  grand  nombre  de  peintres  et  de  seulpteurs  italiens 
se  mirent  à fondre  en  bronze  des  portraits-médaillons. 
Parmi  les  plus  connus,  il  faut  citer  Matteo  Pu.sli,  Gio- 
vunraaria  Pomedello,  Giulio  dellu  Torre  et  Praiicesco 
Caroto,  ù Vérone;  Gentilo  lielliiii,  Giovanni  lioldii , An- 
tonio Erizzo,  Marco  Giudizziani  et  Vittore  Camelio,  à 
Venise;  Andrea  Riccio , Briosco,  Giovanni  Cavino  et 
Giovanmaria  Mosca,  à Padoue  ; Pietro  Paolo  Galeotti , ù 
Rome;  le  célèbre  peintre  et  orfèvre  Francia,  à Bologne; 
Giovanni  Bernardi  de  Castel- Bologncse  ; Baldassure 
d’Est  et  le  peintre  Bono,  ù Ferrare;  Severo,  à Ravenne; 
l’orfévre  Ambrogio  Foppa , surnommé  Caradusso;  En- 
zola , ù Parme;  le  célèbre  Valerio  Belli , Sperandio  Mi- 
glioli  et  Corrudini,  à Muntoue  ; Ales.sandro  Cesati,  sur- 
nommé le  Grecbetto,  et  Domenico , le  fameux  graveur 
en  pierres  fines,  tous  deux  de  Milan;  Francesco  di 
Girolamo  del  Proto,  à Crémone;  Paolo  de  Raguse,  à 
lirbino;  Pietro,  à Fano;  Bertoido,  Petrellino  et  Nic- 
colo  Domenico  di  Polo,  et  Domenico  Poggini,  ù Florence. 
Antonio  del  Pollaiiiolo  et  Benvenuto  Cellini  ont  fait 
aussi  quelques  portruits-méduillons  de  fonte.  Sienne 
compte  parmi  les  fondeurs  de  médaillons  Francesco  di 
Giorgio  et  le  Pastorino,  et  Arezzo,  Leone  Leoni. 
Comme  on  le  voit,  il  n’est  presque  pas  de  ville  en  Italie 
qui  ne  puisse  compter  quebpics  ortistes  modeleurs  et 
fondeurs  de  portraits-médaillons.  Mais  tous  les  médail- 
lons ne  sont  pas  signés,  et  il  existe  quelques  belles 
pièces  très-recbercbées  dont  les  auteurs  sont  inconnus. 
Ainsi,  la  collection  de  M.  Louis  Fould  possédait  un 
portrait-médaillon  très-eslimé  de  Jeanne  Albizzi,  femme 
de  Laurent  Tornabuoni,  patricien  de  Florence,  dont 
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l'auteur  n’e.st  pa.s  nommé.  Au  revers,  l'artiste  a repré- 
senté un  groupe  de  trois  femmes  nues,  imité  du  groupe 
unticpie  des  trois  Grâces,  ])Our  personnifier  les  vertus  et 
les  qualités  de  Jeanne  .\lhi/./.i  : la  Charité,  la  Beauté, 
l'Amour  conjugal,  comme  l'indique  la  légende;  Castitas, 
PLXCHRITi  nO,  AMOR  <*>. 

Nous  aurions  dû  inscrire  parmi  les  artistes  fondeurs 
de  luédaillons  Andrea  Spinelli , qui  a signé , avec  la 
«late  de  1540 , un  très-bon  bas-relief  circulaire  de  trente 
et  un  centimètres  de  diamètre , qui  est  conservé  dans  le 
Muséi;  Correr  de  Venise;  il  représente  Bernardo  Supe- 
rantio,  sénateur  vénitien  En  présence  du  goût  qui 
régnait  de  son  temps,  il  ne  peut  être  douteux  que  le 
sculpteur  Sj)inelli  n’ait  fait  d’autres  portraits  dans  les 
dimensions  usitées. 

Les  Allemands,  qui  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle  excellaient,  comme  nous  l’avons  vu,  dans 
les  portraits-médaillons  sur  bois  et  sur  pierre,  se  livrè- 
rent aussi  à 1a  fonte  et  à la  ciselure  des  métaux  pour 
reproduire  des  portraits.  Les  artistes  les  plus  distingués 
de  cette  époque  furent  Hieronymus  Magdeburger  et 
l’orfévre  Henri  Beitz  de  Leipzig.  On  a de  cet  artiste  un 
beau  médaillon  de  Cbarles-Quint,  dont  nous  donnons 
la  reproduction  dans  le  cul-de-lampe  qui  termine  ce 
cbapitre 

On  nomme  encore  à Nuremberg  Hans  Massfitzer, 

(•)  M.  CKARoriLLET,  Detcriptitm  des  aut,  et  objets  d'art  du  cabinet  de 
Af.  LoitisFnnldy  |i.  121). 

(2)  N**  lOÔS  du  Cai.tli^iic  tl»t  M.  1.AZARI,  Xntiiia  delle  opéré  d'arte  e 
d'antichitù  délia  rat'coUa  Correr;  Vono/i.i,  1859. 

i?)  Lt*  MuM:e  du  Koiivrc  en  pos.^ède  un  exemplaire  en  argent,  n"  563 
«lu  Qat.ilugue  do  la  culleriion  Sauvageot. 
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les  frères  Wentzel  et  Albrecht  Janmitzer,  et  Kold, 
comme  ayant  exécuté  des  portraits-médaillons  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  Les  artistes  de  cette 
époque  employèrent  les  mêmes  procédés  qu’en  Italie. 
Ils  ont  moins  de  simplicité  dans  le  style  que  les  Italiens, 
mais  une  étonnante  habileté  manuelle. 

Dans  la  .seconde  moitié  du  seizième  siècle , les  artistes 
d'Augsbourg  vinrent  faire  concurrence  à ceux  de  Nu- 
remberg. Durant  cette  seconde  période,  les  médailleurs 
cherchèrent  à imiter  les  œuvres  de  leurs  devanciers; 
mais  on  ne  retrouve  plus  dans  leurs  travaux  lu  j)ureté 
du  style  ni  le  fini  de  l’exécution,  qui  avaient  fait  la  ré- 
putation de  ceux-ci.  Quehpies  artistes  cejiendant  se 
firent  encore  remarquer  : Matthias  Karl  et  Valentin 
Maler,  à Nuremberg;  Constantin  Muller,  à .\.ugsbourg, 
et  Jacob  Oladehals,  h Berlin,  sont  cités  comme  les  plus 
habiles  ^'K  iVu  dix-septième  siècle,  on  continua  en  Alle- 
magne à faire  des  portraits-médaillons.  On  voit  dans  la 
Kunstkammer  de  Berlin  un  portrait-médaillon  d’argent 
d’Albert  Durer,  exécuté  par  Dans  Pezolt,  orfèvre  nu- 
rembergeois  qui  jouissait  d’une  grande  réputation  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Le  même  Mu.sée 
possède  aussi  du  sculpteur  Georges  Schweiger  quelques 
beaux  portraits  de  bronze 

Les  Flamands  firent  également  des  portraits-médail- 
lons en  métal.  On  peut  citer  comme  les  meilleurs 
artistes  du  seizième  siècle  Paulus  van  Vianen , Steven 
van  Holland  et  Conrad  Bloc. 

Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  on  fit  en  France  des 

O)  D*"  Rccten,  IlanJbuch  der  Kunslgeschickte , f.  796. 

P)  Î637  a 2640  du  Catal«»fiue  de  ce  Mii^ée. 
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portraits-mrdiiillon.s.  On  pos,sp<le  une  méJuille  d'or,  de 
qiiutre  centimètres  de  diamètre,  reprodui.sant  la  figure 
de  Charles  VllI , et  au  revers  celle  d'Anne  de  Bre- 
tagne. La  commune  de  Lyon  la  fit  faire,  en  1A9.3,  pour 
la  présenter  à la  reine  Anne  à son  entrée  dans  cette 
ville  Quehpies  années  plus  tard,  la  ville  de  Lvon  fit 
faire  un  autre  médaillon  en  l’honneur  de  la  seconde 
entrée  de  la  reine  Anne  dans  ses  murs.  Il  repré.sente 
Ivonis  XII  de  profil,  presque  à mi-corps,  et  coiffé  d’un 
honnet  orné  de  la  couronne  royale  fleurdeli.sée  ; le 
champ  est  semé  de  fleurs  de  lis.  Au  revers  est  le  huste 
de  profil  d’Anne  de  Bretagne,  sur  un  champ  semé  à 
gauche  de  fleurs  de  lis,  et  à droite  d’hermines.  La  lé- 
gende de  ce  médaillon  est  explicite  et  ne  nécessite  pas  de 
commentaires  : u cDu(nensi)  re  . prm.iCA  . c.\ui)K(n)TE  . 
BIS.  ANNA  . RECNANTF.  . BENIfiNE  . SIC.  Fi  l . CONFI.ATA  . Li99. 
C’est  la  médaille  qui  parle  : • La  cité  de  Lyon  ,se  ré- 
• jouissant  du  second  règne  de  la  lionne  Anne,  j’ai  été 
» ainsi  fondue.  » Deux  documents,  jiuhliés  par  M.  de 
Soullrait  ont  appris  les  noms  des  auteurs  de  ce  beau 
médaillon.  Il  fut  modelé  par  Nicolas  et  Jean  de  Saint- 
Priest,  jioiir  le  prix  de  quatre  écus  d’or;  puis  fondu, 
pour  huit  écus  d’or,  par  Jean  Lepère,  orfèvre,  qui  dut 
pour  ce  prix  « hailler  sur  le  patron  de  ladite  médaille 
» une  autre  médaille  de  cuivre  hrute  pour  la  garder  en 
» la  maison  de  ville  de  Lyon.  » Le  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  po.sséde  de  ce  tvpe 
un  bel  exemplaire  d’argent  fondu  et  ciselé,  qui  doit 

<*)  cabliM't  des  médailles  de  la  Bildimhéque  lm|iénalc  de  Pari» 
séde  c«  médaiütin,  2002  du  Oitaio{*ue  de  M.  CiutouiLUiT,  déjà  eité. 
fitu'uc  numismatique  f année  p.  45. 
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être  contemporain  de  l’entrée  de  la  reine  Anne  à 
Lyon  f'. 

On  continua  à faire  des  portraits^nédaillons  en  France 
au  commencement  du  seizième  siècle.  On  possède  une 
médaille  de  François,  duc  de  Valois  et  comte  d’Angou- 
léme  (depuis  François  I") , avec  la  date  de  1 504  ; 

une  autre  de  Louise  de  Savoie , mère  de  François  1"  ; 
une  médaille  de  ce  prince  avec  la  date  de  1517;  une 
autre  du  Dauphin , fils  de  François  1*',  qui  mourut  en 
1536,  à l’àge  de  dix-neuf  ans 

Ce  sont  les  orfèvres  qui , habiles  modeleurs , fondeurs 
et  ciseleurs,  exécutaient  alors  ces  médailles;  mais  ils 
n’ont  pas  signé  leurs  ouvrages.  Nous  pouvons  cependant 
en  citer  un  dont  le  nom  nous  a été  révélé  par  les  comptes 
royaux  : c’est  Begnault  Damet , orfèvre  h Paris , qui 
reçut,  en  1538 , « 430  livres  10  sous  tournois  pour  trois 
» médailles  de  bronze  grandes  comme  le  naturel  (*>.  » Si 
Damet  fondait  et  ciselait  des  portraits  grands  comme 
nature,  il  devait  en  faire  certainement  d’une  plus  petite 
dimension,  puisque  les  portraits  de  ce  genre  étaient  fort 
recherchés. 

On  possède  de  belles  médailles  françaises  de  tous  les 

(')  N**  S905  du  CataloQiie  de  M.  CuAHoriLLETf  déji  cité.  On  (rouvern 
onc  gravure  de  ce  mrd-iillon  dans  le  Trésor  de  numismatiffutf  Mrd. 
FHAnç.,  I"  partie,  pî.  V,  n'*  1.  Le  Must'e  du  Louvre  en  conserve  un 
exemplaire  de  bronze,  provenant  de  la  collection  Sauvagrot,  n**  517  du 
Caulogac  de  M.  Sai'zay*  déjà  cité. 

(2)  Le  Musée  du  Louvre  en  consers’e  un  exemplaire  ; collection  Sauva- 
geot,  518  du  Cai.-ilogue  de  M.  Saczay. 

(®)  Trésor  de  nutnismatitiue ^ pl.  VI,  VII  et  X. 

W Compte  de  maistre  Claude  Ualigrey  des  recettes  et  dépenses  par  /ut 
Jaictes  à cause  des  menus  plaisirs  durant  treize  mots,  commençant 
te  1"  jour  de  décembre  1«>28  et  finissant  te  dernier  jour  de  décembi^ 
ensuivant  1529;  Archives  de  l’Eiupirc,  KK.  100. 
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souverains  qui  occupèrent  le  trône  de  France  au  sei- 
zième siècle  : Henri  II,  Catherine  de  Médicis,  François  II 
et  Marie  Stuart,  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV*"'; 
il  y en  a plusieurs  de  Jeanne  d'Alhret  et  de  Marie  de  Mé- 
dicis. Sous  le  rè{jne  du  premier  des  liourbons,  un  artiste 
de  talent,  Geor{;es  Dupré , se  fait  connaître  par  la  signa- 
ture qu’il  a posée  sur  de  très-beaux  portraits  de  métal.  La 
plus  ancienne  médaille  de  Dupré  est  probablement  celle 
<pii  reproduit  Henri  IV  en  Mars,  vu  à mi^orps  et  coilïé 
d'un  casque;  elle  porte  la  date  de  1601  (’b  La  dernière 
est  sans  doute  celle  de  François  IV,  duc  de  Mantoue, 
représenté  dans  sa  vingt-sixième  année,  ce  qui  donnerait 
a cette  médaille  la  date  de  1638.  Dupré  a fait  un  grand 
nombre  de  portraits-médaillons  avec  ou  sans  revers. 
Parmi  les  plus  curieux , on  peut  citer  le  médaillon  qtii 
reproduit  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis  superposés,  de 
profil,  avec  la  date  de  1605;  ceux  de  Henri  IV  datés  de 
1606,  l’un  de  profil,  l’autre  de  trois  quarts;  celui  du 
doge  Marc-Antoine  Meramo  daté  de  1612,  et  celui  de 
Pierre  Jeannin , surintendant  des  finances,  avec  la  date 
de  1615. 

A Dupré  succéda  Jean  Varin  (1604  - 1 692) , que  l’on 
croit  son  élève.  On  a de  Varin  quelques  portraits-mé- 
daillons , mais  la  grande  réputation  de  cet  artiste  lui 
vient  des  perfectionnements  qu’il  apporta  à la  gravure 
des  médailles  et  des  nouveaux  procédés  qu’il  imagina 

(0  Le  Trémr  de  numitmatiffue  donne  la  li<le  de  toute»  Ici  mcdaillt'it 
franrai-ici.  Le  Muttée  du  I>ou>tc  en  |>oiièdr  piuiieuni  provenant  de  la  coU 
Ici'tton  Sauvageot , n***  518  et  luivanli  du  Cnlalttguc. 

Le  cohiiict  dei  médailles  de  U Dibliothèqiie  impériale  <le  Pari»  en 
ronierve  un  exemplaire  d'ar^entf  n**  2906  du  Catalogue  de  M.  Cha- 
bot'iLLKT,  déjà  cité. 
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pour  les  frapper.  Nous  u'avous  pas  à nous  occuper  de 
ces  travaux,  qui  se  rattachent  à la  numismatique. 

VI. 

Bronzes  Jtorentins  du  XVI*’  siècle. 

L’Italie  possédait  au  seizième  siècle  un  très-grand 
nombre  de  sculpteurs  de  talent  qui  improvisaient,  avec 
une  facilité  et  une  promptitude  incroyables,  des  sta- 
tues, des  groupes,  des  monuments,  des  fontaines  en 
marbre,  en  bronze  et  en  pierre.  Plusieurs  de  ces  artistes 
se  mirent  à fondre  des  bronzes  de  petite  proportion ,' 
statuettes  ou  bas-reliels,  qui  sont  ]>our  la  plupart  des 
copies  d’ouvrages  antiques  ou  d’œuvres  d’artistes  con- 
temporains. Ce  fut  surtout  à Florence  que  les  sculp- 
teurs se  livrèrent  à ce  genre  de  travail.  Les  élèves  de 
Jean  de  Bologne,  et  entre  autres  Antonio  Susini,  Pietro 
Tacca  de  Carrare  etFrancesco  délia  Stella,  reproduisirent 
en  statuettes  de  bronze  de  petite  proportion  les  œuvres 
nombreuses  et  variées  de  leur  maître  <**.  On  rencontre 
aujourd’hui  dans  les  collections  une  assez  grande  quan- 
tité de  ces  jolies  statuettes  et  de  ces  fins  bas-reliefs,  qui 
sont  fort  recherchés  des  amateurs.  On  en  voyait  dans  le 
cabinet  de  M.  Louis  Fould  une  belle  réunion  j ces  pièces 
n’ont  été  obtenues  qu’à  des  prix  très-élevés  à la  vente 
de  ce  cabinet  <*).  Les  mêmes  artistes  ne  dédaignèrent 
pas  d'associer  leur  talent  aux  productions  de  l’industrie, 
qu’ils  enrichirent  de  statuettes  et  de  bas-reliefs  d'un 

(*)  Filippo  Baldinl'ccI)  ffotizie  de'  professori  del  disegno;  Firenie , 
1767,  t.  VII,  p.  10*. 

Unu  rcduclion , de  trenle^troid  ccntimètrcfi  de  Iiautcnry  du  groupe 
anticjue  dc«  deux  Intlcurs  qu’on  voit  au  Muüée  de  Florence,  a été  portée 
par  les  enchères  * plus  do  2300  francs  et  adjugée  * lord  Hestford.  ‘ ' 
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modèle  excellent  et  d’une  exécution  très-soignée.  On 
trouve  aujourd'hui  dans  les  musées  et  dans  les  collec- 
tions, des  chenets,  des  flambeaux,  des  écritoires,  des 
marteaux  et  des  poignées  de  porte  et  d’autres  objets 
usuels  qui  y sont  conservés  comme  des  œuvres  d’art, 
avec  juste  raison.  A la  vente  du  cabinet  de  M.  Louis 
Fould,  une  paire  de  chenets  surmontés  des  figures  de 
Vénus  et  Adonis  a été  ]>ortée  par  les  enchères  au  prix  de 
2,500  francs,  une  autre  paire,  où  l’on  voyait  les  figures 
de  Jupiter  et  de  Junon , à 2,100  francs  <'>.  La  collection 
du  prince  Soltykoff  possédait  quelques  belles  pièces  de  ce 
genre.  Deux  chenets  décorés  des  figures  de  Mars  et  de 
Vénus  ont  été  portés  par  les  enchères  au  prix  de 
6,000  francs. 

§ U- 

TKiVAlL  AU  REPOUSSÉ. 

A cùté  des  ouvrages  fondus  dans  un  moule,  il  en 
existe  d’autres  qui  sont  obtenus  par  un  procédé  diffé- 
rent : il  consiste  à repousser  au  marteau  des  feuilles  de 
métal,  de  manière  à leur  donner  la  forme  que  l’artiste 
veut  produire , et  à exprimer  à leur  surface  des  figures 
ou  des  ornements  en  relief. 

Ce  procédé,  qui  a reçu  de  quelques  énidits  le  nom 
de  sphyrélaton  et  auquel  on  donne  le  plus  ordinaire- 
ment celui  de  travail  au  repoussé,  remonte  à une  haute 
antiquité.  Les  objets  métalliques  dont  parle  Homère 
sont  toujours  travaillés  au  marteau,  et  il  n’est  pas  dou- 


(0  189S  à 1895  de  la  Deftcription  de  cette  collection  par  M.  Cha- 

■ot’iLLET,  Cet  rhcncta  ap|>articiinent  aujourd'hui  à M.  Jaraet  de  Rolhachild. 
(2)  Mo  1022  du  Cauluguc  de  cette  collection,  dcjii  cité. 
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teux  que  les  statues  colossales  des  anciens  n’aient  été 
ainsi  fiiites.  Quelque  légèreté  que  l’on  puisse  donner  au 
métal  fondu  par  la  perfection  du  moule , elle  ne  pourra 
jamais  être  mise  en  comparaison  avec  celle  d’une  feuille 
de  métal  dont  le  marteau  viendra  réduire  l'épaisseur 
autant  que  sa  malléabilité  peut  le  permettre. 

« En  orfèvrerie,  • dit  un  savant,  grand  connaisseur  en 
fuit  d’art,  et  d’art  industriel,  » la  fonte  et  la  ciselure 
» sont  des  procédés  bornés;  le  repoussé  est  l’art  sans 
» limites  *'*.  » Aussi  le  procédé  du  repoussé  fut-il  em- 
ployé principalement  dans  la  confection  des  armures  de 
luxe  et  dans  l’orfèvrerie,  qui,  jusqu’au  dix-septième 
siècle,  comprenait  l’exécution  des  bas-reliefs  et  des  sta- 
tues d’or  et  d’argent;  il  s’agissait  de  réunir  dans  ces  ar- 
mures de  parade  la  richesse  et  la  légèreté,  et  dans  les 
travaux  d’orfèvrerie,  de  produire  des  pièces  d’une  grande 
dimension  en  leur  donnant  le  moins  de  poids  possible; 
rien  ne  pouvait  mieux  satisfaire  à cette  double  condition 
que  le  travail  au  repoussé. 

Dès  les  premiers  moments  du  retour  au  culte  des 
arts , après  l’obscurcissement  du  dixième  siècle , nous 
voyons  employer  le  procédé  du  repoussé  dans  les  tra- 
vaux artistiques.  Willegis  et  saint  Uernward  avaient 
restauré  l’art  de  lu  fonte  du  bronze;  l’abbé  Itichard, 
leur  contemporain  et  leur  émule,  remit  en  honneur  le 
travail  au  repoussé.  Élu  en  1004  abbé  du  célèbre  et  riche 
monastère  de  Saint-Viton  de  Verdun , il  s’empresse  de 
rebâtir  son  église;  et  dés  qu’elle  est  élevée,  il  la  fuit  dé- 
corer avec  soin  et  l’enrichit  d’un  mobilier  somptueux. 

(*)  M.  le  comte  db  LaboudB)  Dt  Vunion  des  arts  et  de  l'industrie,  t.  H, 

p.  481. 
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L'amlxin,  dans  lequel  on  lisait  l'évnngile  au  peuple,  était 
alors  une  vaste  tribune  élevée  de  plusieurs  marclics  au- 
dessus  du  sol  : l'abbé  Richard  eu  construisit  un  dont  les 
quatre  Faces  étaient  décorées  de  bas-reliefs  de  bronze 
produits  par  le  travail  au  repoussé.  Les  termes  dont  se 
sert  le  moine  llugon  dans  sa  chronique  ne  peuvent  lais- 
ser aucun  doute  à cet  égard  (‘h  Ces  bas-reliefs  offraient 
un  travail  de  sculpture  considérable.  Sur  la  face  de 
l’ambon  qui  regardait  l’occident,  on  avait  représenté  les 
douze  apôtres  et  douze  prophètes;  sur  celle  du  nord, 
les  quatre  fleuves  du  paradis;  sur  la  partie  circulaire,  où 
se  tenait  le  diacre  qui  lisait  l’évangile,  on  voyait  le  sacri- 
Rce  d’Âhraham,  Âbel  offrant  un  agneau  au  Seigneur,  Isaac 
bénissant  ses  enfants,  Jacob  supplantant  Esaü,  Tobie 
ensevelissant  un  mort,  et  David  donnant  des  preuves  de 
son  courage;  sur  la  face  principale,  Jésus  sur  un  trône, 
accompagné  de  sa  mère,  de  saint  Jean  et  des  quatre 
évangélistes,  et  entouré  de  cbœurs  d’anges.  Ces  sculp- 
tures étaient  rehaussées  de  diverses  couleurs,  sculptorio 
et  polimito  opéré  cxaratæ,  et  il  est  à croire  que  ces 
couleurs  n’étaient  autres  que  des  émaux. 

L'impulsion  artistique  était  donnée  : durant  le  moyen 
âge  tous  les  vases  d’or  et  d’argent , et  beaucoup  de  mo- 
numents de  bronze,  furent  travaillés  au  repoussé  et 
ciselés  ensuite.  Le  moine  Théophile , qui  vivait  au 
onzième  siècle,  nous  l’apprend  dans  sa  Diversarum  ar- 

(0  • Piilpitiim  aiiti-m  arrc  orebris  tunsit>nibu»  in  laminait  tabula«qim  pro* 
ducio  et  drauralofartum  tsite  coinant  salis  acciirnte  et  elcganter,  ei  per  Xtl 
Libulas,  Kii  propbetarum  ima{pncs,  xii  apostolorum  formas  subvehen- 
tium  sculptorio  et  polimito  tipcre  exnraiæ  snnt.*  Cht'onicon  Ilt'coais  abk. 
FLAViKucBiisiSfapud  Peutz,  Monumenta  Germanice  histoi  icOf  t.  X,p.374« 

(*)  Que  M.  Pertt  interj>rète  par  multicolore,  idem,  loc.  cit. 
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lium  schedula.  «On  fiiit  aussi,  dit-il,  des  fers  pour 
» exécuter  sur  l’or,  l’argent  et  le  cuivre,  des  figures  hu- 
> maines,  des  oiseaux,  des  animaux  et  des  fleurs  repous- 
» sés  Ces  fers  sont  de  la  longueur  d’une  palme, 
» larges  et  garnis  d’une  tète  à la  partie  supérieure,  effilés , 

• ronds,  minces,  triangidaires , carrés  ou  recourbés  à la 
» partie  inférieure,  selon  l’exigence  du  travail  que  l’on 

• se  propose  de  faire  ; on  les  fra|)pe  avec  un  marteau  » 

Après  avoir  décrit  les  instruments  nécessaires  au  tra- 
vail du  repoussé,  Théophile  enseigne  la  manière  de  s'en 
servir,  et  en  expliquant  la  fabrication  du  calice,  des 
burettes  et  de  l’encensoir,  il  fournit  des  exemples  qui 
font  voir  que  le  marteau  était  le  principal  instniment  de 
l’orfévTe.  Les  anses  et  quelques  pièces  accessoires  étaient 
.seules  fondues 

Parmi  les  grands  monuments  'exéaités  au  repous.sé 
durant  le  moyen  ôge,  il  faut  signaler  les  portes  de 
bronze  placées  sur  le  flanc  sud  de  la  cathédrale  d’Augs- 
bourg.  Nous  les  avions  autrefois  indiquées  comme  étant 
une  œuvre  de  fonte  ; mais  l’opinion  de  MM.  Viollet- 
le-Duc  et  Darcel**^  a de  nouveau  appelé  notre  attention, 
et  nous  y avons  reconnu  un  travail  au  repoussé.  Les 
deux  vantaux  de  cette  porte,  d’inégale  largeur,  sont 
recouverts  l’un  de  quatorze,  l’autre  de  vingt  et  un  pan- 
neaux de  bronze  assemblés  par  des  bandes  de  même 


<l)  Ad  exprimrnda»  diictilrs  in  .mro. 

Dii>ersarum  artium  schftlula^  iih.  Il,  c-ip.  xni,  De  ferrU  ad  dtirtili». 
(5)  Chap.  XXV,  XXVI,  rvin,  lix,  lxxvii. 

(*)  IhscripHon  de  la  coltevtivà  Debruge  Duménil,  inirotluct.,  p.  .W. 
(^)  ViOLLK'i-LE-Dt'c,  LeUres  adretaées  d’Allemagne,  p.59. — M.  Alfxf.d 
Darcel,  Excursion  artistique  en  Allemagne,  p.  13^1.  On  trouvera  une 
reproduction  de  ces  portcA  dan«  la  Eevue  archéologique , I.  VI,  p.  5V. 
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métal,  qui  sont  clouées  sur  des  ais  de  bois  et  ornées  de 
têtes  d'hommes  à leurs  points  d’intersection.  Une  tête 
de  lion  occupe  l'un  des  panneaux  du  centre  dans  chaque 
vantail. 

Dans  l’orifjine,  les  deux  vantaux  devaient  être  égaux; 
mais  aujourd’hui  le  vantail  à droite  contient  quatorze 
panneaux  de  même  dimension,  divisés  en  deux  bandes  et 
superposés  ; celui  de  gauche  contient  entre  deux  bandes  de 
sept  panneaux  qui  ont  la  dimension  de  ceux  du  vantail 
à droite,  une  troisième  bande  de  sept  panneaux  plus 
étroits.  Chacun  des  panneaux,  grands  ou  petits,  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  figure  principale.  I.es  reproductions 
que  l’on  y voit  sont  assez  singulières  : c’est  un  homme 
qui  fiiit  devant  un  serpent  ; un  autre  qui  regarde  dans 
une  fiole  qu’il  tient  élevée;  un  centaure  et  un  lion  ré- 
pétés deux  fois;  un  homme  vêtu  d’un  court  manteau, 
armé  d’une  lance  et  d’un  bouclier;  on  y voit  encore  deux 
fois  Samson  ouvrant  la  gueule  d’un  lion  et  combattant 
avec  la  mâchoire  d’un  àne.  Toutes  ces  figures  ont  du 
mouvement,  quelques-uu(?s sont  d’un  bon  style.  M.  Viollet- 
le-Duc  croit  que  ces  panneaux  sont  d’époques  différentes, 
et  que  les  plus  anciens  pourraient  avoir  été  faits  à Con- 
stantinople, au  cinquième  siècle  ou  au  sixième.  M.  Dar- 
cel  les  regarde  comme  étant  allemands,  et  du  huitième 
siècle.  Il  est  constant  que  l’auteur,  quel  qu’il  soit,  de  ce 
monument  avait  étudié  l’art  byzantin  ; mais  nous  ne 
retrouvons  ]>as  dans  ces  sculptures  la  correction  ni  sur- 
tout la  finesse  d’exécution  qui  caractérise  les  ouvrages 
grecs  du  sixième  au  onzième  siècle.  Les  scènes  bizarres, 
et  les  animaux  chimériques  qu’elles  reproduisent,  sont 
bien  dans  le  goût  du  onzième  siècle  en  Allemagne.  Ces 
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portes  doivent  <i])|>artenir  a l’un  des  artistes  de  cette 
tfcole  créée  ]>ar  saint  Bernward , qui , tout  en  étudiant 
les  belles  productions  de  l'art  byzantin,  étudiait  aussi  la 
nature,  et  qui,  faisant  profession  de  beaucoup  d'indé- 
pendance, cberchait  pai-toiit  des  voies  nouvelles. 

Des  monuments  de  sculpture  au  repoussé,  de  petite 
proportion,  ont  été  exécutés  en  grande  quantité  pendant 
le  moyen  âge.  Nous  devons  signaler  surtout  les  orfèvres 
de  Limoges  comme  ayant  produit,  au  treizième  siècle, 
il  l'aide  de  ce  procédé,  des  statuettes  et  des  figures  de 
baut-relief,  en  cuivre,  qui  ne  .sont  pas  sans  mérite.  Les 
têtes  sont  entièrement  repoussées  ; les  coqis  et  les  vêle- 
ments, dans  les  pièces  importantes,  sont  souvent  rendus 
par  des  feuilles  battues , dressées  et  appliquées  sur  une 
forme  de  bois.  Le  métal  est  doré  et  souvent  enricbi 
d'émail.  La  collection  de  M.  Sellière  possède  un  trè.s- 
beau  spécimen  de  ce  genre  de  sculpture.  C’est  une  sta- 
tuette de  la  Vierge,  do  cinqiiante-<leux  centimètres  de 
hauteur.  Elle  est  représentée  assise  sur  un  trône  émaillé 
i|ui  sert  de  reli(|uaire  ^'K  Les  pièces  de  ronde  bosse  de 
cette  proportion  sont  assez  rares  ; mais  on  con.serve  dans 
les  musées  et  dans  les  collections  un  grand  nombre  de 
figures  de  haut-relief  détachées  des  monuments  auxquels 
elles  appartenaient,  et  aussi  des  châsses  et  des  reli- 
quaires qui  en  sont  décorés. 

Tous  les  ouvrages  soignés  que  l’on  faisait  par  le  pro- 
cédé du  repous.sé,  au  moyen  âge,  étaient  au  surplus 
retouchés  et  terminés  au  ciselet  ***. 

(0  Cette  pièce  provient  de  la  vente  de  la  collection  Sollylcbrr  151 
da  Caulo^ic  déjà  cité).  Kile  a été  adjiif,ée  moyennant  2,250  fr. 

TukioPuiLi  Divfrsarum  artium  uhgduiut  cap.  Lxxvil. 

TOMK  t.  47 
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Au  seizième  siècle,  les  beaux  ouvrages  d’orfevrerie 
étaient  toujours  exécutés  par  le  repoussé.  Cellini  nous 
apprend,  dans  son  Traité  de  l’orfèvrerie,  que  ce  pro- 
cédé était  universellement  en  usage  parmi  les  orfèvres 
de  son  temps,  en  France  et  en  Italie;  liii-méme  n’en 
employait  pas  d’autre  dans  la  fabrication  des  bijoux, 
des  vases,  des  figurines  d’or  et  d’argent;  il  ne  fondait 
que  les  anses  des  vases,  le  bec  des  aiguières,  et  quelques 
pièces  de  rapport. 

Le  repoussé  a encore  été  employé , au  seizième  siècle, 
pour  obtenir  des  figures  et  des  ornements  en  relief  sur 
des  plaques  de  fer  qui  étaient  ensuite  enrichies  de  fines 
damasquinures  d’or  et  d’argent.  Ces  riches  bas-reliefs  de 
fer,  rehaussés  d’or,  servaient  à garnir  les  coffrets  et  à 
décorer  certains  meubles  de  prix. 

§ III. 

CISKLCflK  ES  FEE. 

Le  fer,  malgré  sa  dureté,  n’a  pas  échappé  au  ciseau 
du  sculpteur.  Cette  branche  de  l’art  a été  cultivée , du- 
rant le  moyen  âge,  dans  l’empire  d’Orient.  Un  auteur 
grec  anonvme , qui  écrivait  antérieurement  au  douzième 
siècle,  rapporte  qu’on  voyait,  dans  un  lieu  de  Constan- 
tinople que  l’on  nommait  Exocionion,  un  groupe  colos- 
sal de  Nemrod,  avec  son  chien  et  un  lièvre,  taillé  dans  le 
même  bloc  de  fer  Il  nous  faut  ensuite  arriver  jusqu’à 
l’époque  de  la  Renaissance  pour  retrouver  l’usage  de  la 
.sculpture  en  fer.  Ce  fut  principalement  en  Allemagne, 

0)  Brevet  enarraiiones  ehromoÿraphtcœ  f apud  BAnorni,  Imperium 
orientale  f Ànti^m  Constant. f lib.  V } Paritiiij  p.  66. 
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dans  la  seconde  moitid  du  seizième  siècle,  qu’on  la  remil 
en  pratique.  La  ville  d’Augsbour^;  surpassait  toutes  les 
autres.  Ses  artistes  ciseleurs,  qui  portaient  le  nom  de 
plattner  ont  couvert  de  leurs  Gnes  ciselures  en  haut- 
relief  un  nombre  considérable  de  pommeaux  d'épée  et  de 
dague  ; ils  ont  enriclii  de  leurs  bas-reliefs  les  fourreaux 
d'épée,  les  meubles  et  les  ustensiles  domestiques;  quel- 
ques-uns même  ont  taillé  dans  le  fer  des  statuettes  de 
ronde  bosse.  Panni  les  plus  célèbres , on  distingue  Tho- 
mas Ruker  : il  fit,  en  1574,  un  fauteuil  enrichi  de 
sculptures  d’un  grand  mérite  qui  représentent  des  scènes 
historiipies  ; ce  fauteuil,  qui  fut  offert  par  la  ville  d’Augs- 
bourg  à Rodolphe  II,  est  actuellement  en  Angleterre. 
Mais' le  maître  le  plus  renommé  en  ce  genre  de  travail 
fut  Gottfried  Leygebe , né  en  Silésie  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Il  travailla  longtemps  h Nurem- 
berg, et  mourut  à Rerlin  en  1683  <**.  D’abord  simple 
armurier,  il  se  fit  remarquer  par  d'ingénieuses  compo- 
sitions, et  surtout  par  une  exécution  d’un  fini  très-déli- 
cat. On  voit  de  lui  à la  Kunstkammer  de  Berlin  et  au 
Muséum  historique  de  Dresde  des  poignées  d’épée 
d’un  travail  merveilleux.  Il  a fuit  aussi  beaucoup  de 
bas-reliefs  de  fer**'.  Les  ouvrages  de  cet  artiste,  qui 
jouissent  en  Allemagne  de  la  plus  haute  réputation, 
sont  des  statues  équestres  d’une  assez  grande  propor- 
tion taillées  dans  des  blocs  de  fer.  Le  Grttne  Gewolbe  de 
Dresde  possède  de  lui  une  statuette  équestre  de  Charles  II 
d'Angleterre , représenté  sous  la  figure  de  saint  Georges 

0)  IK  Koolbk,  Handbucfk  der  Kunst^tsekiehte , %.  797. 

D'  Rcolei,  Btschrtibung  dtr  K,  Kututàammery  $.  Î46. 

^ AU  Kunitluimmer  de  BerUn,  n««  S857,  9SS9,  S862,  S8B7  du  Ca- 
talogue de  ce  Mutée. 
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tiinnt  le  dragon,  et  la  KuDstkammcr  de  Berlin,  la  sta- 
tuette du  grand  ëleeteur  Frédéric  Guillaume  sous  la 
figure  de  Bellérophon  monté  sur  Péga.se  et  terrassant  lu 
Chimère  P'.  A ne  considérer  que  la  difficulté  vaincue, 
ce  sont  la  certainement  les  premiers  travaux  de  Levgebe; 
mais  ses  petits  bas-reliefs,  et  surtout  ses  poignées 
d'épée,  sont  d'un  travail  bien  suj>érieur. 

On  U également  exécuté  en  France,  au  seizième  siècle, 
de  fines  ciselures  sur  fer;  elles  se  font  remarquer  par 
une  composition  spirituelle  et  un  modelé  correct.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  ]>lusieiir.s  pièces,  dont  la  plus 
curieuse  est  une  monture  d'escarcelle  qui  a appartenu  à 
Henri  IL  Nous  en  donnons  la  reproduction  dans  la 
planche  lAXVI  de  notre  AIhum. 

(')  N“  2889  du  Catalogue  de  ce  Musée. 
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CHAPITRE  IV. 

SCULPTURE  EN  MATIÈRES  DURES  : GLYPTIQUE,  ART  DU  LAPIDAIRE. 

§ ï- 

CLYPTIOr  B. 

L’art  de  graver  des  images  sur  des  pierres  dures, 
.soit  en  creux  (les  iiituilles),  soit  en  relief  (les  camées), 
remonte  à la  plus  haute  antiquité.  C'est  aux  Egyptiens 
((u’on  attribue  lu  gloire  d’avoir  les  premiers  cultivé  lu 
glyptiijue. 

Les  Grecs,  auxquels  ils  avaient  transmis  leurs  procé- 
dés, ont  gravé  des  intaillcs  et  des  camées  avec  une 
|)erfectioii  à laquelle  bien  peu  d’urtistes  des  temps  mo- 
dernes ont  pu  atteindre.  Ils  apportèrent  à Rome  l'art  de 
graver  sur  pierre,  et  le  goût  des  pierres  gravées  y fut 
très-prononcé  pendant  plusieurs  siècles.  Quelques  ar- 
tistes romains  se  livrèrent  avec  succès  à ce  genre  de  tra- 
vail; ils  sont  loin  néanmoins  d’avoir  égalé  les  Grecs. 


Digitized  by  Google 


a74  SCULPTCnE  EN  MATIÈIIES  DURES. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l’ére  chrétienne,  on  con- 
tinua de  (jraver  sur  j)ierres  fines  en  Italie  ; mais  dès  le 
cinquième  siècle  cet  art  avait  cessé  d’y  être  en  pratique. 
Les  Byzantins,  qui  en  avaient  conservé  la  technique, 
furent  les  seuls,  durant  le  moyen  û{je,  qui  gravèrent 
des  camées.  Ceci  explique  comment  il  se  fuit  qu’on  ren- 
contre aussi  peu  de  camées  rejirmluisant  des  sujets 
religieux.  Ainsi,  sur  quatre-vingt-<lix-neuf  anneaux  qui 
figurent  dans  l’inventaire  du  .Saint-.Siége , dressé  eu 
1295  par  ordre  de  Bonifuce  VIII  <')^  dix-neuf  sont  enri- 
chis de  camées,  mais  il  n’y  en  a que  deux  qui  repro- 
duisent un  sujet  chrétien. 

Les  camées  byzantins  sont  loin  de  vah^ir  ceux  des 
Grecs,  ni  même  ceux  du  Haut-Empire.  En  général,  les 
compositions  sont  siuqiles  et  le  de.ssin  ne  manque  pas 
absolument  de  correction,  mais  l’exécution  offre  sou- 
vent de  la  lourdeur.  Ils  sont  |)resqiie  tous  antérieurs  nu 
onzième  siècle;  il  y en  a queh|ues-uiis  de  cette  époque, 
ou  a commencé  pour  l’art  byzantin  l’ère  de  la  déca- 
dence ; nous  n’en  connaissons  pas  d’une  date  po.stéricure. 

Le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale 
possède  plusieurs  camées  byzantins,  j)armi  lestjuels  il 
en  est  un  très-remarquable,  et  ipii  est  digne  de  figurer 
à côté  des  productions  du  Haut-Empire.  Ce  camée,  sur 
sardonyx  à trois  couches , de  quarante-sept  millimètres 
de  hauteur  sur  treize  de  largeur  rej)roduit  dans  le 

(0  Inventarium  de  omnibus  i-ebus  inventis  m thesauro  Sedis  Aposte- 
iiee  factum  de  tuandato  Sanctissimi  Patris  dom.  Bonifaeîi  papa  octavi 
sub  anno  Domini  mUlcsimo  ducent.  nouag.  tptinto;  Mil.,  Bibl.  imp., 
n-'  5150,  fol.  61. 

267  du  Catalogue  de  M.  Cuabol'illet,  déjà  cité.  M.  Hase  a 
publié  ce  camée  dans  son  cdilioii  princej>s  de  Leon  Diacre. 
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haut  du  tableau  le  buste  du  Christ,  les  bras  étendus,  lu 
main  droite  dans  l’action  de  bénir,  et  au-dessous  suint 
Georges  et  saint  Démétrius.  Les  deux  saints  guerriers 
sont  représentés  en  pied  sous  les  traits  de  jeunes  hommes  ; 
ils  portent  la  brigandine  à écailles  terminée  par  une 
courte  cotte  d’armes  et  un  manteau  rejeté  en  arrière  ; 
c’est  exactement  lii  le  costume  donné  à Basile  II  dans  la 
miniature  du  manuscrit  de  Venise,  qui  est  rejiroduite 
dans  la  planche  LXXXV  de  notre  Album.  Les  noms  des 
deux  saints  sont  gravés  sur  la  pierre  en  lettres  grecipies 
disposées  perpendiculairement.  La  composition  du  sujet 
est  simple  et  le  de.ssin  en  est  correct;  les  figures  des 
deux  guerriers  sont  très-élégantes,  et  rappellent  celles 
des  manuscrits  de  l’époque  de  Constantin  Porphyrogé- 
nète. Il  n’est  pas  douteux  que  ce  joli  camée  n’appar- 
tienne nu  règne  de  ce  prince;  il  vient  encore  confirmer 
ce  que  nous  avons  dit  de  l’état  florissant  des  arts  dans 
l’empire  d'Orient  au  dixième  siècle. 

Les  pierres  antiques  gravées  en  creux  servirent  de 
sceaux  aux  rois  dès  l’époque  carolingienne  : Pépin 
scellait  avec  un  Bacchus  indien,  Charlemagne  avec  un 
Sérapis,  et  il  y a lieu  de  penser  que  l’art  de  (p'nver  sur 
pierres  dures  était  complètement  tombé  en  oubli,  du- 
rant le  moyen  âge,  chez  tous  les  peuples  de  l’Occident; 
les  inventaires  des  rois  et  des  princes  du  quatorzième 
siècle , OH  nous  puisons  souvent  des  documents  précieux 
sur  les  arts  du  moyen  âge,  en  fournissent  jusqu’à  un 
certain  point  la  preuve,  .\insi , dans  l’inventaire  de 
Charles  V,  de  1379  on  trouve  souvent  l’énonciation 
de  camées  qui  viennent  décorer  des  pièces  d’orfèvrerie  ; 

(0  Ms.,  Bibl.  imp.j  n*>  8356,  déjà  cité. 
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mais  les  sujets  <jui  y sont  gravés  ne  se  rattachent  presi|ue 
jamais  à la  religion  chrétienne,  comme  cela  aurait  eu 
lieu,  sans  aucun  doute,  d'après  les  usages  du  temjcs, 
si  ces  [lierres  avaient  été  gravées  })our  les  ])iè4  es  d’orfè- 
vrerie qu’elles  décorent.  Au  folio  66  de  cet  inventaire, 
on  fait  le  relevé  des  signets  (les  sceaux)  du  roi , et  voici 
comment  celui  dont  il  se  servait  hahituellement  c.st 
désigné  : « Le  signet  du  roy,  qui  est  de  la  teste  d'un 

• roy  sans  harhe,  et  est  d’un  fin  ruhis  d’Oricnt;  c’est 
» celui  de  quoi  le  roy  scelle  les  lettres  qu’il  escript  de  sa 
» main.  » Plus  has,  nu  folio  78,  on  décrit  parmi  « lesan- 
» neaulx  à camahieux  estant  en  un  autre  colfre  dont  le  rov 
» porte  la  clef  ; ung  camahieu  où  il  y a ung  lyon  cou- 
» chant , assis  (enchâssé)  en  une  verge  d’or  néellée  ; — 

« ung  autre  camahieu  h une  teste  de  femme,  assis  en 
» une  verge  d’or  toute  pleine;  — ung  autre  petit  cnma- 

» hieu  d’un  enfant  à elles  (ailes)  acropy.  • A cette  ( 

de.scription  on  ne  peut  inéconnaitre  des  pierres  anti- 
(|ues  ; la  dernière  ne  reproduisait-elle  pas  la  figure  de 
Cnpidon? 

Au  folio  63  du  même  inventaire,  un  trouve  un  anneau 
dont  le  camée  représente  un  sujet  chrétien  ; il  est  ainsi 
désigné  : « Annel  des  vendredis,  lequel  est  néellé  et  y 
» est  la  croix  double  noire  de  chacun  costé,  où  il  v a 

• ung  crucifix  d’un  camayeux.  Saint  Jehan  et  Nostre- 
0 Dame,  et  deux  angeloz  sur  les  bras  de  la  croix,  et  le 
» porte  le  roy  continuellement  les  vendredis.  » Ces  mots 
croix  double  indiquent  sans  doute  la  croix  à double  tra- 
verse en  usage  dans  l’empire  d' Orient,  et  il  est  à croiri’ 
que  ce  camée  provenait  de  l’école  byzantine.  Les  bagues 
du  roi  Charles  V,  et  .surtout  ses  sceaux,  reproduiraient 
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tous  des  sujets  pieux  ou  sa  propre  image,  s’il  avait  eu 
sous  la  main  des  artistes  exercés  à graver  les  pierres 
fines. 

On  connaît  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  châsses  et 
d’instruments  du  culte  des  diverses  époques  du  moyen 
âge  qui  sont  enrichis  de  camées  antiques.  Les  aurait-on 
employés  dans  ces  temps  d’austère  piété,  si  on  avait 
pu  les  remplacer  par  d’autres  pierres? 

L’inventaire  de  Charles  VI,  fuit  vingt  ans  plus  tard 
que  celui  de  Charles  V,  constate  aussi  la  présence  de 
beaucoup  de  camées  à sujets  profanes 

Comme  on  le  voit,  les  camées  portaient  au  quator- 
zième siècle  le  nom  de  camaïeu.  Ce  nom  se  perpétua 
durant  tout  le  seizième;  on  le  retrouve  dans  tous  les 
inventaires  du  temps  et  c’est  de  là  qu’on  a donné  le 
nom  de  camaïeux  aux  peintures  monochromes  et  à 
celles  de  deux  ou  trois  couleurs  dans  lesquelles  on  n’a 
pas  pour  but  d’imiter  la  couleur  naturelle. 

Il  paraîtrait  que  l’art  de  graver  les  pierres  dures  avait 
reparu  en  Italie  dès  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Cico- 
gnara  cite  Benedetto  Peruzzi  comme  ayant  exercé  la 
glyptique  en  1379  <*>.  Mais  cet  art  ne  commença  à pro- 
duire de  bons  fhiits,  suivant  Vasari , que  sous  les  papes 
Martin  V (j-  1431)  et  Paul  II  (-j-  1471).  L’invasion  des 
Turcs  dans  l’empire  d’Orient  et  la  prise  de  Constanti- 
nople peuvent  être  regardées  comme  les  principales  causes 
de  la  renaissance  de  cet  art  en  Occident.  Ces  événe- 


(0  Ms. y Bibl.  imp.y  fonds  Mortemarty  n*  76. 

Notamment  dans  rinTenlaire  de  Henri  Ily  de  1560y  Ms.,  Bibl. 
imp.y  n**  9501. 

Storia  délia  tculiura,  t.  lly  p.  891. 

TONS  I.  48 
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incnts  ayant  forcé  les  artistes  grecs  de  se  réfugier  en 
Italie,  les  graveurs  sur  pierres,  bien  qu’ils  ne  fussent 
plus  que  des  ouvriers  grossiers  et  ignorants,  y por- 
tèrent les  procédés  niécani(|ues  de  leur  profession , et 
cela  fut  suffisant.  Du  moment  que  ces  procédés  furent 
connus,  la  glyptique,  en  présence  des  grands  artistes 
qui  illustraient  alors  la  péninsule  italique,  devait  au.s- 
sitôt  renaître.  Laurent  de  Mé<licis  et  l’ierre  son  fils, 
tous  deux  passionnés  pour  les  camées  antiques , en 
composèrent  une  nombreuse  collection , et  appelèrent 
à Florence  les  meilleurs  maîtres  graveurs  de  ce  temps. 

C’est  à c(?tte  école  que  se  forma  Giovanni , qu’on  sur- 
nomma delle  Corniolc  (des  Cornalines).  Il  doit  être  re- 
gardé comme  le  premier  restaurateur  de  la  glyptique. 
Bientôt  il  eut  pour  concurrent  le  Milanais  Domenico, 
qui  reçut  le  surnom  de’  Camei  (des  Camées).  On  peut 
citer  à coté  de  ces  artistes  Miebelino , le  peintre 
Francesco  Francia,  et  l’habile  orfèvre  de  Milan,  Ca- 
radosso. 

Le  seizième  siècle  est  l’époque  la  plus  florissante  de 
cet  art.  Il  serait  beaucoup  trop  long  de  nommer  tous 
ceux  qu'il  a illustrés  : Giovanni  Iternardi  de  Castel- 
liologncse,  Valerio  Vicentino,  Mutteo  dal  Nasaro  de 
Vérone,  Alessandro  Cesari,  Jacopo  Caraglio  de  Vérone 
et  Luigi  Anicliini  de  Ferrare  sont  les  plus  fameux. 

Mutteo  dal  Nasaro,  qui  vint  en  France  à lu  suite  de 
François  1"’,  y apporta  le  goût  de  la  gravure  sur  pierres 
fines.  Cet  artiste  figure  dans  les  comptes  des  menus 
plaisirs  du  roi,  de  1528  et  152t),  sous  le  nom  de  maître 
Dainassard,  d’abord  pour  une  somme  de  615  livres 
qu’il  reçut  h titre  de  pension  et  bienfaits  pour  son  en- 


Digitized  by  Google 


GLYPTIQUE  AU  XV  SIÈCLE  ET  AU  XVI'.  37» 
trelien , puis  pour  1 1 2 livres , afin  de  le  rembourser  de 
l’achat  qu’il  avait  fait  des  outils  nécessaires  pour  graver 
les  coin  sdes  monnaies  du  roi 

Matteo  dal  Nasaro  ne  tarda  pas  sans  doute  à former 
des  élèves  à Paris,  car  nous  voyons  dans  un  compte  des 
menus  plaisirs  du  roi,  de  1530,  une  somme  de  448  livres 
payées  à Guillaume  Hoison , lapidaire  à Paris , « pour 
• une  Nostre-Dame  d’agathe  garnie  de  neuf  grosses 

» perles,  d’ung  saphir  et  de  deux  rubis et  uiig  poi- 

» gnart  ayant  le  manche  de  cristal  etgarny  par  laguesne 
V de  trois  camayeux  • 

Julien  de  Fontenay,  connu  sous  le  nom  de  Colduré , 
fut  le  premier  Français  qui  se  distingua  dans  la  glyp- 
ti(pie.  Il  a gravé  plusieurs  fois  la  figure  de  Henri  IV  en 
buste.  A]>pelé  en  Angleterre  par  la  reine  Elisabeth , il 
grava  le  portrait  de  cette  princesse. 

L’art  de  la  gravure  sur  pierres  déchut  beaucoup  dans 
le  dix-septième  siècle,  et  fut  même  si  peu  cultivé  que 
plusieurs  jirocédés  se  perdirmit.  Le  dix-huitième  siècle 
vit  paraître  des  artistes  d'un  grand  mérite;  Joseph 
Pichler  ("j- 1790),  le  plus  célèbre  de  tous,  s’est  élevé 
ju$(|u’ii  la  hauteur  des  graveurs  de  l’antiquité. 

Les  graveurs  sur  jnerres  ne  se  sont  pas  contentés 
d’exécuter  des  bas-reliefs,  ils  ont  encore  sculpté  des 
tetes,  des  bustes,  et  même  des  figurines  entières  de 


(•)  Compte  premier  de  maistre  Claude  /lali^re^ilea  receptes  et  des  dé- 
penses par  lui  faictes  à cause  des  mciinz  pLii.tirs  durant  treize  mois  com- 
mençant le  jour  de  décembre  1528  et  finissant  te  dernier  Jour  de 
décembre  suivant  1529;  Ms.,  Arch.  de  l'Kinp.,  KK..  100,  fui.  60  et  109. 

(*)  Compte  deuxième  de  maistre  Claude  IluHi/re,  pour  quatre  mois 
du  Janvier  1529  au  10  mai  ensuivant  1500,  Ms.,  Arch.  de  l'Emp., 
fol.  11. 
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ronde  bosse  dans  des  pierres  dures.  Parmi  les  objets  de 
cette  nature  que  possède  le  Musée  du  Louvre,  il  faut 
remarquer  les  bustes  des  douze  Cé.sars,  qui  appartenaient 
à la  collection  Debruge  Duménil  Ces  bustes  sont 
exécutés  au  rejtoussé  en  argent,  les  têtes  sont  en  ma- 
tières précieuses  : Jubrs  César,  en  calcédoine  verte;  Au- 
gu.ste,  en  plasma  antique;  Tibère,  en  prime  d’amé- 
tbvste;  Caligula,  en  chry.soprase ; Claude,  en  agate  d’Al- 
lemagne; Néron,  en  agate  sardonisée;  Galba,  en  jaspe 
blanc;  Othon  , en  cristal  de  roche;  Vitellius,  en  jaspe 
vert;  Vespasien,  en  calcédoine  blanche;  Titus,  en  cor- 
niole;  Domiticn,  en  agate  veinée.  Ces  sculptures  en 
pierres  fines  sont  du  seizième  siècle. 

Nous  ne  devons  pas  nous  étendre  davantage  sur  la 
glyj)tique,  qui  ne  se  rattache  qu’indirectement  aux  mo- 
numents de  la  vie  privée.  La  glyptographie  embrasse  un 
autre  ordre  d'idées  : elle  exige  des  connaissances  très- 
variées,  de  longues  études,  et  demande  à être  traitée 
spécialement;  elle  suffirait  à elle  seule  a fournir  la  ma- 
tière d’un  gros  livre;  nous  n’avons  eu  d’autre  but,  dans 
cet  article,  que  de  faire  connaître  l’état  de  cette  branche 
de  l’art  au  moyen  âge. 


§ 11- 

AHT  DC  LAPIDAIRK. 

Les  peuples  anciens  et  modernes  qui  ont  cultivé  les 
arts  ont  toujours  montré  beaucoup  de  goût  pour  les 
coupes  et  les  vases  façonnés  avec  les  belles  matières  mi- 
nérales que  fournit  la  nature.  Lorsque  ces  vases  sont 

0 431  «le  Id  Description  de  ceUc  coUection,  dejd  citée. 
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tilillcs  dans  une  pierre  dure,  ils  ne  )>cuveiit  être  tra- 
vaillés que  ]>ar  les  procédés  employés  dans  la  j'Iyptique  ; 
mais  comme  le  plus  souvent  ils  ne  sont  enricliis  ni  de 
gravures  ni  de  sculptures,  et  que  l'œuvre  tire  son  im- 
portance plutôt  de  la  beauté  de  la  matière  que  de  l’urt, 
nous  avons  pensé  que  l’exécution  des  vases  en  matières 
minérales  formait  une  classe  à part  dans  l'industrie  ar- 
tistique, quelle  que  soit  leur  ornementation. 

Les  pierres  siliceuses  et  quartzeuses  transparentes, 
telles  que  les  gemmes  et  le  cristal  de  roche  ; demi-trans- 
parentes, telles  (]ue  la  prase,  l’opale,  le  girasol,  l’agate, 
lu  calcédoine,  la  sardoine,  le  sardonyx,  la  cornaline; 
0])aqucs,  telles  que  les  différentes  sortes  de  jaspe,  ont 
été  les  plus  recherchées  [tour  la  confection  des  vases.  Le 
lapis-lazuli,  quoique  faisant  partie  des  pierres  argileuses, 
a été  éjjalement  fort  en  vogue  et  jteut  être  classé  parmi 
les  pierres  dures,  puisqu’il  fait  feu  sous  le  briquet.  Le 
porphyre,  le  marbre  et  les  roches  ont  aussi  fourni  de 
très-beaux  produits. 

Les  Humains,  qui  déployaient  une  grande  magnifi- 
cence et  beaucoup  de  profusion  dans  leur  goût  [tour  les 
vases,  recherchaient  tout  particulièrement  ceux  en  ma- 
tières rares,  «[ii’ils  [tréféraient  souveitt  aux  vases  d’or  et 
d’argent.  Ce  que  l’on  trouve  dans  les  anciens  auteurs 
sur  le  nombre  des  vases  et  des  coupes  de  cette  es[ièce  qui 
existaient  à Rome , nous  paraîtrait  incroyable  si  l’on  ne 
savait  en  meme  tem[is  [tar  eux  que  ces  vases  avaient  été 
enlevés  des  provinces  conquises,  et  principalement  de 
l’Asie.  Pom[iée,  qui  s’était  emparé  des  trésors  de  Mithri- 
date,  avait  apporté  à Rome  et  consacré  dans  le  temple 
de  1a  Fortune  la  collection  de  vases  de  ce  grand  prince. 
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Pline,  en  rapportant  ce  fuit,  dit  ipie  Pompée  fut  le  pre- 
mier (|ui  fit  connaître  aux  Romains  les  vases  murrhins. 
■lien  <pie  les  antiquaires  ne  soient  ]>as  d'uccord  sur  la 
matière  de  ces  vases,  l'opinion  lu  |)lus  générale  est 
qu’ils  étaient  taillés  dans  le  surdonyx  oriental.  Lu  des- 
cription qu’en  donne  Pline  .semfile  bien  la  confirmer  : 
« L’éclat,  dit-il,  n’en  est  pas  vif,  et  ils  sont  plutôt  lui- 
» sunts  qu’é(datants;  mais  on  y estime  particulièrement 
» la  variété  des  couleurs  se  dessinant  sur  leur  contour 
» en  veines  successives , et  offrant  les  nuances  du 
» pourpre,  du  blanc  et  d’nne  troisième  couleur  de  feu, 
» où  les  autres  semblent  se  confondre  par  transition, 
» comme  si  lu  pourpre  blancliis.sait  ou  que  le  lait  devint 
» rou(;e  ''L  » 

Pline  avait  dit  (pie  ces  vases  venaient  de  l’Orient  et 
qu’on  les  trouvait  dans  plusieurs  loculité-s,  et  particuliè- 
rement dans  l’empire  des  l’artlies.  Philostrute,  mieux 
instruit  et  plus  positif,  nous  a|i|)rend  ipi’on  les  travaillait 
dans  l’Inde  ; « Les  Grecs  sertissent  dans  les  colliers  et 
» dans  les  bufjues  les  petites  pierres  qui  viennent  des 
» Indes;  mais  les  Indiens  en  font  des  coupes  et  des 
» bassins.  Les  coupes  sont  si  (jrandes  que  le  contenu 
> d’une  seule  peut  fournir  copieusement  à boire  il  (|uatrc 
« personnes  altérées  pendant  l’été  » 

la's  beaux  vases  en  matières  dures  enlevés  de  l’Asie 
par  Pompée , et  ceux  (|ue  les  empenairs  romains  avaient 
recueillis,  furent  jiortés  à Constantinople  avec  le  trésor 
des  empereurs,  lors  de  la  translation  du  siéjje  de  l’em- 

O)  l’i.isiu,  Satur.  hitl.,  lib.  XXXVII,  cip.  ïlll. 

<P  PuiLüSTluTOm'H  ifUiP  suprrsiiill  omnia  rcr.  Gütt.  OitARlcs;  Vila 
Apntlun.,  lib.  III,  raji.  uvllj  Lipsiz',  17UU,  p.  118. 


Digitized  by  Google 


ART  DD  LAPIDAIRE. 


38.1 


pire  dans  cette  ville.  C’est  de  la  que  sont  sortis  les 
vases  qui  se  sont  répandus  en  Occident  durant  le  moyen 
6(;e.  Les  ambassadeurs  envoyés  par  les  empereurs  by- 
zantins aux  princes  de  l’Occident  n’arrivaient  jamais 
qu’avec  de  magnifi(}ues  présents,  parmi  le.sqiiels  figu- 
raient souvent  des  vases  en  matières  précieuses  Ils 
furent  soigneusement  conservés  durant  le  moyen  âge, 
et  l’on  rencontre  souvent  dans  les  anciennes  chro- 
niques, dans  les  chartes,  dans  les  inventaires  et  dans 
les  comptes,  la  mention  de  vases  en  sardonyx,  en  agate, 
en  ja.spe  et  en  cristal. 

Voici  quelques  faits  que  nous  emj)runtons  à ces  do- 
cuments , et  nous  les  choisissons  de  différentes  époques 
du  moyen  âge. 

Sous  l’épiscopat  de  Didier,  évéque  d’Auxerre,  la 
célèbre  Bninehaut  offrit  à l’église  de  Saint-Étienne  un 
calice  d’agate  onyx,  « ex  lapide  onychino,  » d’une 
beauté  remarquable,  monté  en  or  très-pur  Parmi 
les  dons  que  Théodelinde,  reine  des  Lombards,  avait 
faits  â l’église  Saint-Jean-Baptiste,  qu’elle  avait  élevée  à 
Monza , on  voit  figurer  une  coupe  en  calcédoine  montée 
en  argent  doré  et  enrichie  de  pierres  fines;  elle  est  men- 
tionnée dans  les  inventaires  et  dans  différents  actes  du 
treizième  et  du  quatorzième  siècle  Le  trésor  dont  le 
comte  Éverard , gendre  de  Louis  le  Débonnaire,  fit  la 
distribution  à scs  enfants  par  son  testament  de  l'an- 

(0  CosSTAXTiM  iMr.  De  cerimoniis  aulæ  libri}  lib.  11, 

cap.  XLiv;  Bonnæ,  p.  661.  — Axsa  Com?(Iv?ia,  Syntagma  rer.  ab  Àlexio 
Comn.  gettarunif  liber  III,  § 10;  Rotme,  p.  173. 

Ilhtoria  episroporum  Auîissiodorensiunff  ap.  Labbe,  Nova  bVd. 
mss.  libr.f  t.  I , p.  425. 

(?)  Frisi,  Jlfemor.  stor.  Jl  Afonza,  t.  I,  p.  04;  U II>  p.  131,  136,  163. 
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née  827,  renfermait  des  coupes  de  pierres  dures  et  une 
châsse  de  cristal  O.  Dans  les  premières  années  du 
onzième  siècle , Diircliard , comte  de  Melun , offrit  à 
l’église  du  monastère  de  Saint-Maur-les-Fossés,  qu’il 
avait  fondé , un  vase  précieux  en  aigue-marine  qui  ser- 
vait à contenir  l’eau  qu’on  versait  dans  le  calice 

Postérieurement  au  onzième  siècle,  les  trésors  des 
églises  et  ceux  des  princes  se  remplirent  de  ces  belles 
matières.  L’église  de  Mayence  possédait,  au  douzième 
siècle,  un  très-grand  vase  d'agate  onyx  qui  avait  la 
forme  d’un  animal  fantastique  ; l’ouverture  pratiquée 
sur  le  dos  de  l’animal  était  bordée  d’un  cercle  d’or  sur 
lequel  était  gravée  une  inscription  en  caractères  grecs 
A la  même  époque,  un  assez  grand  nombre  de  vases 
en  matières  précieuses  existaient  à l’abbaye  de  Saint- 
Denis,  et  le  célèbre  Suger  faisait  enrichir  de  montures 
ceux  qui  n’en  étaient  pas  pourvus  De  ces  richesses, 
le  Musée  du  Louvre  conserve  le  vase  de  cristal  de  roche 
que  reproduit  la  planche  XLV  de  notre  Album,  un 
vase  de  calcédoine  antique  monté  en  argent  doré,  et 
un  vase  de  porjjhyre  rouge  dont  la  monture  figure  un 
aigle  (‘I;  et  le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothè(|ue 
impériale  de  Paris,  le  fameux  cantbare  bachique,  dit 

(•)  Testamentum  Everardi  romi/i'x,  ap.  Mirei  Opéra  diplomat.;  Bnix., 
I.  I,p.  19. 

(*)  Odo,  Vila  Burchardif  ap.  DtXHESXE,  Hist.  franc,  script.,  t.  IV% 
p.  ISî. 

ConitADL'8,  Chron.  velus  rerum  Moguntiacarumi  Francofurti,  1630, 
p.  11. 

SccEMi  ABB.  De  rebus  in  adm.  suagestis,  ap.  Ducuebbe,  Hist. 
franc,  script.,  t.  IV,  p.  3W. — Inventaire  du  trésor  de  Vabltaye  de  Saint-- 
Denis  en  France,  M«.,  Arch.  de  l’Emp.,  LL.  1337,  fui.  113, 113,  IH,  115. 

(6)  575  et  664  du  Catalogue  de  M.  de  Laborde,  déjà  cité. 
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coupe  des  Ptolémée;  une  nef  de  sardunyx  enrichie 
d’une  monture  byznntine  d’or  émaillé,  et  une  autre  nef 
de  jade  vert 

L'inventaire  du  trésor  du  Saiiit-Sié(;e  fait  à la  fin  du 
treizième  siècle,  par  ordre  de  Boiiiface  VIII,  constate 
l’existence  d’un  certain  nombre  de  vases  en  matières 
dures  ornés  de  riches  montures 

Le  {;oiit  pour  les  vases  en  matières  précieuses  ne  fit 
qu’aujjmenter  au  quatorzième  siècle  et  au  <juinzième.  Les 
comptes  du  roi  Jeun  l’inventaire  du  duc  d’Anjou 
et  celui  de  Charles  V en  mentionnent  plusieurs  qui 
existaient  dans  le  trésor  de  ces  princes.  Le  trésor  des 
ducs  de  Bourgogne  renfermait  aussi  queh|ues  pièces 
d’agate,  de  calcédoine,  de  jaspe  et  de  serpentine  ; mais 
les  vases  et  autres  objets  de  cristal  de  roche  y existaient 
en  si  grand  nombre  au  quinzième  siècle,  qu’il  n’est  pas 
douteux  que  pour  la  plupart  ils  n'aient  été  travaillés  en 
France  et  dans  les  Flandres.  Et  en  effet,  les  comptes 
d’Etienne  de  la  Fontaine,  argentier  du  roi  Jean,  pour 
l’année  1352,  nous  apprennent  que  dès  cette  époque  on 

(0  K*’*  270^  280  et  281  du  (^inlu^ic  de  M.  CoAiumLLeT,  déjà  cité. 

(?)  luventan'um  de  omnibux  rebux  inventis  In  thesauro  Sedis  Apoxto- 
iictv;  Ms.,  Ribl.  imp.,  n*'  518U. 

^ Compte  de  Gauvher  de  Vannes,  argentier  du  roy,  depuis  te  premier 
jour  de  juiUrt  mit  ccc.  i.\,  jutifues  au  III*  Jour  de  Janvier  exclus,  pro- 
l’hain;  Mi*.,  Arrh.  Je  l'Emp.,  K.  8,  fui.  13* 

t*)  Inventaire  des  Joyaux  de  Louit,  duc  d'Anjou,  dressé  de  1360 
à 1368,  art.  440  et  441,  publié  |uir  M.  uf.  Laroroe,  Aotices  des  émaux 
du  Louvte;  11^  partie,  1853. 

(?)  Ms.,  Rlbliuüièquc  im|>crialc,  8356. 

(®)  Inventaire  des  Joyaux  et  meubles  de  Charles  te  Téméraire , dressé 
en  1467,  peu  de  temps  aprt's  la  mort  de  son  père  Philippe  le  Bon,  publié 
par  M.  OB  Larordb,  Les  ducs  de  liour^o^ncy  l.  Il,  art.  2323  et  sui- 
vants, 2354  et  suivants,  2738  et  suivants,  4228. 
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savuit  en  France  tailler  et  creuser  le  cristal  de  roche. 
Uaiis  ce  compte,  le  trône  que  le  roi  s’était  fait  faire, 
fijure  pour  la  somme  fort  importante  de  77-4  écus  d’or. 
Plusieurs  artistes  avaient  concouru  à son  exécution  ; 
Jehan  Lebrnellier,  orfèvre  du  roi,  avait  été  l’ordonna- 
teur de  l’œuvre;  Guille  Chastaingue,  peintre,  y avait 
peint  cpiatre  sujets  des  jugements  de  Salomon , des 
figures  de  prophètes,  et  les  annoiries  de  France;  enfin 
on  y trouvait  « Xll  cristaux,  dont  il  y avait  v creux 
» pour  les  bastons , vi  plaz  et  i rout  piaz  pour  le  moyeu 
• qui  furent  faits  j)ar  la  main  de  Pierre  Gloet  » C’est 
princi|>alement  dans  les  Alj)cs  et  dans  les  Pyrénées 
qu’on  trouve  les  plus  beaux  cristaux  de  roche,  et  l'on 
com]>rend  <|uc  des  artistes  français  et  italiens,  sans  être 
assez  habiles  pour  exécuter  des  travaux  de  gravure  sur 
lies  pierres  fines  de  l'Orient,  soient  cependant  parvenus, 
au  quatorzième  siècle,  à trouver  les  moyens  de  travailler 
le  cristal  pour  en  former  des  vases.  Quant  à ceux  qui  fiirent 
taillés  dans  les  agates , les  sardonyx , les  calcédoines  et 
autres  pierres  dures,  ils  ne  se  rencontrent  jamais  qu’en 
petit  nombre  dans  les  trésors  des  princes  et  des  plus  somp- 
tueuses abbayes;  ce  qui  prouve  encore,  comme  nous 
l’avons  dit  en  traitant  de  la  glyptique,  que  l'art  de  tail- 
ler les  pierres  dures  et  de  les  graver  n’était  pas  pratiqué 
en  Europe  durant  le  moyen  âge , si  ce  n’est  à Constan- 
tinople. Le  trésor  de  l’église  Saint-Marc,  à Venise,  est 
très-riche  en  vases  de  matières  dures,  que  les  Véni- 
tiens ont  rapportés  de  la  ville  impériale  après  s’en  être 

(•)  d’Estienne  de  la  FontaînCt  argentier  du  roy  notre  sire..,,y 

depuis  le  premier  Jour  de  Janvier  mil  ccc.  Lii.  Jusifues  au  premier  Jour 
de  mai  mil  ccc.  LUI.  prochain;  Ms.,^rck.  deTEmp.,  RK.  8^  fui.  165. 
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emparés,  en  120-4  <*).  Peu  de  ces  pièces  sont  antiques; 
la  plupart  sont  plutôt  remarquables  par  leur  volume 
considérable  que  par  la  beauté  de  leurs  formes;  elles 
doivent  appartenir  à l'industrie  byzantine. 

Lorsque  l'invasion  des  Turcs  dans  l'empire  d'Orient 
eut  forcé  les  artistes  grecs  à se  réfugier  en  Italie , qu'ils 
y eurent  importé  les  procédés  de  la  glyptique,  et  que 
des  artistes  du  plus  grand  mérite  se  furent  élevés 
presque  aussitôt  à un  haut  degré  de  perfection  dans  cet 
art,  on  s’occupa  de  nouveau  de  rechercher  les  belles 
matières  et  de  les  façonner  en  vases  de  toutes  sortes.  Au 
commencement  du  seizième  siècle , ces  vases  jouissaient 
d'une  faveur  extraordinaire;  les  plus  grands  artistes 
graveurs  sur  pierres  fines  ne  dédaignaient  pas  d'en 
tailler  de  leurs  mains.  Vasari  nous  apprend  que  le  fa- 
meux Valerio  Vicentino  fit  une  multitude  de  vases  de 
cristal  pour  Clément  VII,  qui  en  donna  une  partie  à 
différents  princes,  et  le  surplus  à l'église  San-Lorenzo 
de  Florence  Jacopo  da  Trezzo  en  produisit  aussi  de 
très-beaux  Gasparo  et  Girolamo  Misseroni,  de  Milan, 
élèves  de  Jacopo  da  Trezzo,  faisaient  aussi  des  vases 
très-recherchés;  Vasari  en  mentionne  particulièrement 
deux  qui  leur  avaient  été  commandés  par  le  duc  Cosme  ; 
l'un  était  taillé  dans  un  morceau  de  lapis,  l'autre  dans 
un  morceau  d'héliotrope  d'une  grandeur  prodigieuse. 
La  famille  Misseroni  compta  encore  parmi  ses  membres 
d'autres  lapidaires  renommés  : Ambrogio,  Ottavio  et 
Giulio. 

(D  P.  Ram5D8[C8,  De  belio  Constanlinop.  historia  ; Veneùif,  1634, 
p.  1Î9. 

(^)  Vasari,  Vita  di  Valerio  Vicentino  e di  altri  intaÿliatori  di  camei, 

D)  Idem^  Vie  des  mêmes  artistes. 
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Les  frères  Sarrachi  travaillaient  le  cristal  pour  en  faire 
des  vases  en  forme  de  galères,  dont  la  mâture  et  l'arme- 
ment étaient  d'or 

Le  cabinet  des  gemmes  de  la  galerie  de  Florence 
consen  e un  nombre  prodigieux  de  beaux  vases  sortis  de 
la  main  des  premiers  artistes  de  l'Italie. 

François  I"  et  Henri  II  avaient  un  goût  décidé  pour 
ces  riches  matières  si  bien  travaillées.  Ces  princes  en 
rassemblèrent  une  quantité  considérable,  provenant  soit 
de  l’anliipiité,  soit  des  artistes  de  leur  temps.  L’inven- 
taire fait  sous  François  H,  le  15  janvier  1560  • des 

» joyaulx  d'or  et  autres  choses  précieuses  trouvées  au 
V cabinet  du  roi  à Fontainebleau,  » constate  l'existence 
d’un  très-grand  nombre  de  vases  et  de  coupes  de  toutes 
sortes  en  agate,  en  calcédoine,  en  prime  d’émeraude, 
en  lapis , en  jaspe , en  cristal  et  autres  matières  pré- 
cieuses. Le  Mu.sée  du  Louvre  a conservé  plusieurs  des 
beaux  vases  <pii  proviennent  du  trésor  des  princes. 

On  voit  aussi  de  fort  belles  matières  travaillées  en 
vases  de  différentes  formes  dans  le  cabinet  des  mé- 
dailles de  la  Bibliothèque  impériale  do  Paris  dans  le 
trésor  impérial  de  Vienne , et  dans  la  chambre  du  trésor 
du  roi  de  Bavière.  Le  Orüne  Gewôlbe  de  Dresde  con- 
tient une  foide  d’objets  de  ce  genre,  et  surtout  de  beaux 
cristaux  de  roche  des  artistes  milanais. 

Ces  productions  de  l’art  du  lapidaire  étaient  si  esti- 

(0  CiCOCTCAnA,  Storia  délia  sculturoy  t.  Il,  p.  412  et  413. 

(2)  Ms.,  Bililiothèque  impériale,  n**  4732.  — Le  F.  Da!*,  trésor 
des  merveilles  de  ta  maison  royale  de  Fontainebleau;  Paris,  1042, 
liv.  II,  cH.  V,  p.  84. 

P)  279  à 286  et  289  à 293  du  Catalogue  de  M.  Chabocillbt,  déjà 
cité. 
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■nées  au  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième,  que  l’on  en  confiait  les  montures  aux  plus 
habiles  orfèvres.  Parmi  les  pièces  précieuses  du  cabinet 
des  [jemmes  de  Florence , on  voyait  encore , il  y a trois 
uns,  une  coupe  de  lapis-lazuli  dont  les  trois  anses  d’or 
émaillé,  enrichies  de  diamants,  étaient  dues  nu  talent  de 
lienvenuto  Cellini,  et  un  vase  de  cristal  de  roche  dont 
le  couvercle  d’or  avait  été  ciselé  et  émaillé  par  ce  grand 
artiste.  Ces  riches  montures,  que  nous  avons  j)u  admirer 
plus  d’une  fois,  ont  été  fondues  dans  le  creuset  d’un 
voleur.  Plusieurs  des  vases  de  la  collection  du  Louvre  et 
<lu  cabinet  des  médailles  sont  aussi  montés  avec  beau- 
coup de  luxe  et  de  goût.  On  conserve  à la  Kunstkummer 
de  Berlin  un  très-grand  vase  de  cristal  de  roche,  taillé  par 
Valerio  Vicentino  et  dont  la  monture  d’or  est  attribuée  ii 
Cellini  La  taille  des  vases  de  pierres  dures  suivit  le 
sort  de  la  glyptique  et  fut  à peu  près  abandonnée  au 
dix-septième  siècle;  mais  lorsque  le  goût  pour  les  ca- 
mées et  les  intailles  eut  reparu  avec  les  bons  graveurs  du 
dix-huitième,  les  artistes  de  second  ordre  s’adonnèrent 
de  nouveau  à ce  genre  de  travail.  De  jolis  ouvrages  sor- 
tirent de  leurs  mains,  mais  on  ne  vit  plus  paraître  de 
pièces  d’une  dimension  considérable  en  agate,  en  lapis, 
en  jaspe,  en  cristal,  comme  celles  qui  avaient  fiiit  lu 
gloire  des  artistes  italiens  du  seizième  siècle. 

La  planche  XXVIII  de  notre  Album  offre  lu  repro- 
duction d’une  belle  coupe  de  la[iis-lazuli  qui  faisait  partie 
de  la  collection  Debruge  Duniénil  <*'.  C’est  un  ouvrage 

(•>  N®  I V35  üu  Oitalof'iic  de  reitc  collection. 

N*'  8Î6  du  CatdloQiic  déjii  cité.  Elle  ap{>articnt  aujoiinrhiii  à 
M.  Jarne»  Rothschild. 
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italien  du  seizième  siècle.  La  vignette  qui  ouvre  ce  cha- 
pitre et  le  cuUde-lampe  qui  le  termine  reproduisent  deux 
beaux  vases  de  cristal  de  roche  richement  montés,  qui 
appartenaient  à la  même  collection. 
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ün  entend  aujourd’hui  par  orfèvrerie,  l'art  de  tra- 
vailler l’or  et  l’argent.  Nos  orfèvres  modernes  ne  dai- 
gneraient pas  toucher  à des  matières  moins  précieuses  ; 
mais  au  moyen  ùge , et  meme  au  temps  de  la  Renais- 
sance, où  les  riches  métaux  n’étaient  pas  aussi  abon- 
dants, les  orfèvres  travaillaient  le  cuivre  et  d’autres 
métaux  encore  à l’égal  de  l’or  et  de  l’argent.  Nous  de- 
vons donc  regarder  comme  appartenant  à l’orfèvrerie, 
non-seulement  les  statuettes,  les  bas-reliefs,  les  vases  et 
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les  bijoux  d’or  et  d'oryeiit,  mais  encore  ces  cliàsses,  ces 
reliquaires,  ces  ustensiles  mobiliers  de  cuivre  ciselé  et 
doré , rehaussés  de  pierreries  et  d’émaux  ; ces  étains  de 
Briot  d’un  fini  merveilleux  ; tous  ces  objets  enfin  qui  de 
leur  temps  étaient  du  domaine  de  l’orfèvrerie. 

On  ne  devrait  jamais  écrire  l’iiistoire  d’un  art  qu’en 
présence  des  monuments  qu’il  a produits;  mais  il  est 
impossible  de  se  .soumettre  h ce  principe  dans  l’bistoire 
de  l’ orfèvrerie  des  époques  reculées.  La  richesse  de  la 
matière  a causé  la  perte  d'une  foule  de  trésors  artisti- 
(pies , et  bien  peu  de  pièces  d’orfèvrerie  ont  pu  échap- 
per, à travers  tant  de  siècles,  aux  besoins,  à l’ignorante 
cupidité,  aux  désordres  sans  cesse  renaissants.  La  mode, 
cette  déesse  du  changement  dont  le  culte  destructeur  est 
de  toutes  les  époques,  a contribué,  plus  encore  que 
toutes  ces  misères,  à l’anéantissement  des  plus  beaux 
objets  d’orfèvrerie.  Sa  fureur  n’a  rien  respecté,  pus 
même  les  choses  suintes;  nous  en  citerons  seulement 
trois  exemples  entre  mille. 

En  888,  le  comte  Eudes,  qui  venait  d’être  proclamé 
roi,  avait  offert  à l’abbaye  Saint-Germain  des  Prés  une 
châsse  magnifique  couverte  de  lames  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  pour  remercier  le  ciel  de  ce  qu’il  était  j)ur- 
venu  à rejiousser  les  attaques  des  farouches  Normands. 
Cette  châ.sse  reçut  les  reli<|ues  de  saint  Germain',  à 
l’intercession  duquel  les  Parisiens  attiibuaient  leur  dé- 
livrance. Le  monument  était  donc  respectable  à plus 
d’un  titre;  cependant,  en  1408,  l’abbé  Guillaume,  vou- 
lant avoir  une  châsse  nouvelle  dans  le  goût  de  son 
temps,  le  livra  au  creuset  de  trois  fameux  orfèvres, 
dont  l'œuvre,  quelque  belle  qu’elle  Ait,  ne  pouvait  rem- 
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placer  l’ex-voto  du  roi  Eudes.  Non  content  de  ce  pre- 
mier acte  de  vandalisme,  ce  même  abbé  novateur  fit 
fondre  un  devant  d'autel  fort  riebe,  qu'un  de  ses  pré- 
décesseurs avait  donné  à l’abbaye  en  12.36 

Le  treizième  siècle,  au  surplus,  dont  les  œuvres  se 
trouvaient  détruites  par  l’abbé  Guillaume,  avait  donné 
à celui-ci  l’exemple  de  la  destruction.  Sous  saint  Louis, 
la  châsse  de  sainte  Geneviève,  exécutée  par  saint  Éloi, 
avait  été  fondue  et  renouvelée  Le  seizième  siècde 
marcha  hardiment  sur  les  traces  de  l’abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés  : Louis  XI,  pour  témoigner  h saint 
Martin  sa  reconnaissance  de  la  mort  de  Charles  le  Té- 
méraire, avait  fait  renfermer  le  tombeau  du  suint  dans 
un  treillis  d’argent  d’un  travail  exquis;  en  1522,  Fran- 
çois I"  fit  fondre  ce  bel  ouvrage. 

Ainsi,  lorsque  nous  voyons  chacun  des  siècles  du 
moyen  âge  anéantir  comme  à l’envi  les  monuments  les 
plus  respectés,  sans  autre  motif  que  de  se  procurer  des 
objets  nouveaux,  cessons  d’accuser  uniquement  de  la 
destruction  des  trésors  de  l’orfèvrerie  tantôt  les  prote.s- 
tants  du  seizième  siècle , aveuglés  par  le  fanatisme  reli- 
gieux, tantôtLouis  XIV  et  les  républicains  de  1793, pous- 
sés par  la  nécessité  de  pourvoir  à la  défense  de  la  patrie. 

Quelles  que  soient  les  causes  de  la  perte  des  pro- 
ductions de  l’orfèvrerie,  il  est  malheureusement  trop 
constant  qu’il  ne  reste  h peu  près  rien  des  premiers 
siècles  du  moyen  âge , et  que  les  monuments  postérieurs 

0)  Dom  BoviLLARDf  Hîstoire  de  l'abbaye  Saint-Germain  det  Prêt', 
Pari*,  1734^,  p.  59,  166  et  167. 

L'abbé  Tbiiür,  Essai  sur  les  émaUleurs  de  Limoges,  p.  45;  Poi* 
tiers,  1843. 
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ail  dixième  siècle,  d'ailleurs  en  petit  nombre,  qui  ont 
échappe  à la  destruction , sont  disperses  un  à un  pour 
ainsi  dire.  Il  en  résulte  (pic,  même  après  avoir  visité 
toutes  les  collections  de  l’Europe  et  les  trésors  de  ses 
principales  églises,  on  se  trouve  souvent  réduit,  pour 
tracer  une  esquisse  bien  imparfaite  de  l'histoire  de  l’op- 
févrerie,  aux  généralités  qui  ressortent  de  textes  sou- 
vent obscurs  et  à quelques  descriptions  incomplètes. 

L’orfèvrerie  est  de  tous  les  arts  industriels  celui  qui, 
à toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples , a joui  de 
la  plus  gronde  faveur.  Les  guerres  et  les  invasions  des 
Barbares,  qui  amenèrent  la  destruction  et  la  fonte  de  ses 
plus  belles  productions,  n’ont  apporté  le  plus  souvent 
qu’une  interruption  de  courte  durée  aux  travaux  des 
orfèvres  : après  le  pillage,  les  chefs  se  sont  ordinaire- 
ment efforcés  de  rétablir  le  calme  dans  les  pays  qu’ils 
avaient  conquis,  et  afin  de  profiter  pour  eux-mêmes  du 
talent  de  ces  artistes , ils  se  sont  empressés  de  leur  assu- 
rer la  sécurité  qui  leur  était  nécessaire. 

Les  écrits  des  auteurs  anciens  nous  ont  appris  que 
l'orfèvrerie  était  parvenue  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion dans  ranti(|uité.  Les  ruines  et  les  tombeaux,  qui 
ont  conservé  un  grand  nombre  de  magnifiques  produc- 
tions de  ce  bel  art,  nous  en  fournissent  chaque  jour  de 
nouvelles  preuves.  Il  n’y  a pas  lieu  de  s’en  étonner,  au 
surplus,  lorsqu’on  sait  qu’un  assez  grand  nombre  des 
célèbres  statuaires  de  l’ancienne  Grèce  n’avaient  pas  dé- 
daigné de  s’occuper  à des  travaux  d’orfèvrerie  : Théodore 
de  Samos  était  sculpteur,  architecte  et  orfèvre;  Calamis 
avait  exécuté  des  vases  d’argent  enrichis  de  bas-reliefs 
qui  existaient  encore  à Home  au  temps  de  Néron; 


Digitized  bÿTioogle 


EN  ITALIE  SODS  CONSTANTIN. 


395 


Lysippc  avait  été  orfèvre  dans  sa  jeunesse , et  Myroii 
avait  ciselé  des  vases  d'ar(jent  auxtpiels  on  attachait  un 
grand  prix.  Sous  les  empereurs,  le  luxe  de  Rome  fournit 
une  ample  carrière  aux  travaux  des  orfèvres,  qui  obtinrent 
de  Constantin  l’exemption  de  tout  impôt  personnel 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  l’oRFÉVREBIE  EN  OCCIDENT,  DEPITS  CONSTANTIN 
jüsqu’a  CIIARLEUACNE. 


§ I". 

DS  L'OflKKVRBBIB  ER  ITtLIE,  DEPt'IS  CORSTART1R  Ji:8QU*A  l’aIIIIIVF.B 
DSS  ARTISTES  CRSCS  AD  Vlll«  SiÈCLS. 


I. 

/)«  Constantin  â ta  chute  de  CEmpire0 

Le  triomphe  de  la  religion  chrétienne  sous  Constantin 
imprima  à l’orfèvrerie  un  nouvel  essor.  Il  fallait  fournir 
aux  églises,  qui  se  rouvraient  et  s’édifiaient  partout 
dans  l’empire  romain , le  mobilier  religieux  nécessaire  h 
la  célébration  des  saints  mystères.  La  piété  des  fidèles, 
les  richesses  et  la  haute  position  des  néojihytes,  repor- 
tèrent sur  les  instruments  du  culte  le  luxe  de  ce  temps***. 

Avant  de  transporter  en  Orient  le  siège  de  l’empire , 
Constantin,  sous  les  inspirations  de  saint  Sylvestre, 
dota  les  églises  de  Rome  de  présents  magnifiques.  Le 

(M  In  lege  II,  Cod.  Tbeodos.,  De  excusât,  artif,,  ap.  Not.  dignit.  imp. 
Rom.  et  in  eam  Parciroli  Comment.;  Lugduni,  1608,  p.  197. 

Ch  S.  pADLiRi  RPI8C.  Nouti  PoematUf  Natal.  I/It  VI  et  XI,  ap.  Mdra- 
TORi,  Anecdota;  Mediolani,  1697. 
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Libtr  ponltjtcalis , qui  renferme  la  vie  des  papes  depuis 
saint  Pierre  jusqu’à  Etienne  V (j-  891),  nous  a laissé  le 
détail  de  ces  richesses  et  à l'aide  de  ce  curieux  docu- 
ment nous  pouvons  reconstituer  jusqu’à  un  certain 
point  l’orfèvrerie  de  cette  brillante  éjjoipie. 

Ce  fut  surtout  dans  la  basilique  qui  reçut  le  nom  de 
Constantinienne,  et  qui,  reconstruite,  porte  aujourd’hui 
celui  de  Saint-Jean  de  Latran , que  Constantin  déploya 
le  plus  de  niagniheenee.  L’abside,  en  forme  de  demi- 
coupole,  était  entièrement  recouverte  de  minces  lames 
d’or.  Gomme  dans  toutes  les  basiliques  primitives,  un 
ciborium,  sorte  de  dôme  porté  par  des  colonnes,  s’éle- 
vait au-dessus  de  l’autel  ; il  était  d’argent  et  ne  pesait  pas 
moins  de  deux  mille  vingt-cinq  livres  Dans  le  fron- 
ton principal,  tourné  du  côté  de  la  porte  du  temple,  on 
avait  placé  la  figure  du  Christ  assis  sur  un  trône,  et 
celles  des  douze  apôtres.  Ces  figures,  de  cinq  pieds  de 
hauteur,  étaient  exécutées  en  feuilles  d’argent  repoussées 
nu  marteau,  et  pesaient,  celle  du  Christ,  cent  vingt  livres, 
et  celles  de  chacun  des  apôtres  quatre-vingt-dix  livres. 
Dans  le  fronton  opposé  qui  regardait  le  fond  de  l’abside, 
on  voyait  le  Sauveur  accompagné  de  quatre  anges  portant 
des  hampes  surmontées  de  croix.  Ces  figures , également 
de  cinq  pieds  de  hauteur,  pesaient,  celle  du  Christ,  cent 
soixante  livres , et  celles  des  anges  chacune  cent  cinq  li- 
vres. Les  yeux  des  anges  étaient  en  pierres  fines.  Un 

(•)  Liber  pontiJicaliSf  seu  de  gettis  Romanorum  pontijicum^  guem  cum 
eod.  mu,  Vaticanis  emendavity  tupplevit  J,  VicnOLics;  nomar, 

(2)  D'aprî'â  Pai’cto»  {blétrologie  ou  traité  des  mesures,  poids  et  mon» 
naiesi  Fans,  1780,  p.  291  et  305),  la  livre  romaine  de  l’antiquita 
valait  6,312  Qraina  du  poids  de  marc  de  Paris,  soit  3^15  grammes 
26  centigrammes. 
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lampadaire  (pharum)  de  l'or  le  plus  pur,  et  quatre  cou- 
ronnes é(;alement  d’or,  pendaient  sous  le  dôme  du’cibo- 
rium,  attachés  h des  chaînes  de  même  métal.  Devant 
l’autel  était  placée  une  lampe  d’or  (pharum  cantharum) 
qui  supportait  une  coupe  dans  hupielle  on  hrùlait  de 
l’huile  parfumée  ; elle  était  enrichie  de  quatre-vingts 
figures  de  dauphins. 

Indépendamment  de  l’autel  principal  que  dominait  ce 
riche  cihorium,  l’auteur  de  la  vie  de  saint  Sylvestre 
parle  de  sept  autels  d’argent.  Devant  chacun  de  ces 
autels  s’élevait  un  candélahre  de  hronze  supporté  par 
dix  pieds  et  décoré  de  figures  de  prophètes  en  argent. 
Les  vases  sacrés  destinés  à la  célébration  du  saint  sacri- 
fice, pour  la  plupart  d’or  et  d’un  poids  considérable, 
étaient  rehaussés  de  pierres  fines  et  de  perles  ; il  serait 
trop  long  d’en  donner  ici  l’énumération  ; ce  sont  prin- 
cipalement des  croix,  des  calices,  des  vases  pour  rece- 
voir le  vin  destiné  à la  communion  des  fidèles,  des 
patènes  d’une  grande  dimension,  des  burettes  et  des 
cassolettes  pour  l’encens.  Nous  aurons  l’occasion  d’en 
parler  en  traitant  du  mobilier  religieux. 

Les  lampadaires  destinés  à l’éclairage  de  l’église  ré- 
pondaient à la  magnificence  des  vases  sacrés.  Ils  com- 
prenaient, pour  la  nef,  quarante-cinq  lampes  d’argent 
(phara  canthara)  portant  des  coupes  pour  brûler  de 
l’huile  parfumée,  et  cinquante  lustres  chargés  de  bou- 
gies, et  pour  les  bas  côtés,  soixante-dix  lampes  à brûler 
l’huile. 

Les  fonts  baptismaux,  que  Constantin  fit  faire  pour 
le  service  de  la  basilique,  étaient  aussi  une  œuvre  re- 
marquable d’orfèvrerie.  La  cuve  de  porphyre  destinée  à 
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rontenir  l’eau,  entièreinont  recouverte  d’arpent,  était 
soutenue  par  cinq  pieds  ; le  métal  pesait  trois  mille 
huit  livres.  Du  milieu  s’élevait  une  colonne  de  porphyre 
qui  portait  une  coupe  d’or  dans  laquelle  des  mèches 
d’amiante  brûlaient  des  huiles  odorantes.  Sur  les  bords 
du  vase,  un  apneau  d’or,  placé  entre  les  statues  d’ar- 
pent du  Christ  et  de  saint  Jean-Baptiste,  prandes  comme 
nature,  et  sept  cerfs  d’or,  versaient  l’eau  dans  le  bassin. 

Ainsi  des  statuaires  s’étaient  faits  orfèvres  pour  la 
décoration  de  cette  .splendide  éplisc. 

Constantin  transforma  le  temple  d’Apollon,  qui  s’éle- 
vait dans  le  Vatican , en  une  basilique  sous  le  vocable 
de  saint  Pierre  Pb  II  y fit  transporter  le  corps  du  prince 
des  apôtres,  et  le  renferma  dans  un  cercueil  de  bronze 
sur  lequel  s’étendait  une  croix  d’or  du  poids  de  cent 
cinquante  livres.  Une  lampe  d’or  en  forme  de  couronne, 
enrichie  de  fipures  de  dauphins,  était  suspendue  devant 
le  sarcophape;  quatre  candélabres  de  bronze,  décorés 
de  bas-reliefs  d’arpent  dont  les  sujets  étaient  empruntés 
aux  Actes  des  apôtres,  com|>létaient  le  luminaire  de  la 
confession.  L’abside  de  l’éplise  était,  comme  dans  la 
basilique  Constantinienne,  couverte  de  lames  d’or,  et 
l’autel,  entièrement  d’or  et  d’arpent,  était  rehaussé 
de  pierres  précieuses  et  de  perles.  Quatre-vinpt-denx 
lampadaires  d'arpent  servaient  à l'éclairape  de  la  nef  et 
des  bas  côtés  de  la  basilique. 

Constantin  construisit  encore  à Borne  ou  dans  le 
voisinape  les  basiliques  do  Saint-Paul,  de  Sainte-Croix 
en  Jérusalem,  de  Sainte-Apnès,  de  Saint-Laurent,  de 
Saint-Marcellin  et  de  Saint-Pierre  l’exorciste,  et  un  mau- 

0)  Voyez  plus  loin,  au  chapitre  111,  la  description  de  cctle  basilique. 
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solée  où  il  déposa  le  corps  de  sn  mère  Hélène.  Il  fit  éle- 
ver aussi  des  églises  ü Ostie,  à .Mliano,  à Capoue  et  à 
Naples.  Tous  ces  monuments  furent  dotés  d’autels,  de 
vases  sacrés  et  de  lampadaires  d’or  et  d’argent  souvent  dé- 
corés de  pierres  précieuses  ^'K  A Saint-Laurent,  on  voyait 
un  bas-relief  d’argent  reproduisant  le  martyre  du  saint. 

De  riclies  particuliers  suivirent  l’exemple  de  l’empe- 
reur et  s’empressèrent  d’enrichir  les  nouveaux  temples 
de  dons  magnifiques  Ces  nombreux  travaux,  exécutés 
dans  un  court  espace  de  temps  avec  le  zèle  et  la  passion 
que  donnait  le  triomphe  après  une  longue  persécution  , 
durent  imprimer  un  grand  élan  à l’art  de  l’orfèvrerie. 

Les  églises  ne  furent  pas  seules  à fournir  aux  orfèvres 
des  éléments  de  travail  : le  luxe  fut  poussé  très-loin  à 
Rome  et  dans  les  autres  cités  de  l'Italie  durant  tout  le 
coursdu  quatrième  siècle.  En  .357 , l’empereur  Constance, 
après  avoir  vaincu  Magnence,  voulut  visiter  Rome.  On 
lui  prépara,  pour  y entrer  en  triomphe,  un  char  tout 
brillant  d’or,  et  dont  les  pierres  précieuses  qui  le  cou- 
vraient augmentaient  l’éclat  Lorsque  l’empereur  Gra- 
tien  (375  f 383)  vint  à Rome  avec  sa  femme  Julia 
Constantia,  fille  de  Constance,  ce  furent  des  statues 
d’argent  qu’on  leur  éleva 

Les  papes  successeurs  de  suint  Sylvestre  continuèrent, 
durant  tout  le  cours  du  quatrième  siècle,  à enrichir  de 
dons  d’orfèvrerie  les  églises  qu’ils  faisaient  construire. 
Le  Liber  ponti/icalis  énumère,  entre  autres , les  pré.sents 

(1)  Liber  pontif,  in  S.  SylTestro,  I.  I,  p.  8-^  et  suit. 

Wcm,  l.  I,  |>.  103. 

(3)  Ammun.  Mauceu..  /fÉtl.,  lih.  XVI,  cap.  x. 

(*)  IncBRit  Ai'CT.  Brèves  enarrationes ^ apud  Bardl'Iii,  fmp,  oriVnf.^ 

I.  I)  p.  83. 
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de  saint  Damase  (SGG  j 384)  et  ceux  de  saint  Anastase 
(398-;- 401). 

En  425,  Galla  Placidia,  mère  et  tutrice  de  Valenti- 
nien III,  fit  construire  à Ravcnne  l’djjlise  de  Saint-Jean 
l’Evangéliste.  L’orfèvrerie,  fort  en  honneur  à cette 
époque,  fiit  même  employée  dans  la  décoration  archi- 
tecturale de  ce  temple.  L'amhon  et  le  choeur  étaient  ornés 
de  colonnes  d'argent.  Quatre  colonnes,  aussi  d’argent, 
s'élevaient  en  avant  de  l’autel,  dont  le  dessous  était 
fermé  par  de  petites  portes  du  même  métal  rehaussé  de 
pierres  précieuses.  Le  ciborium,  en  marbre  précieux, 
était  soutenu  par  quatre  colonnes  d’argent;  une  colombe 
d’or  et  «l’autres  vases  étaient  suspendus  au-dessus  de 
l’autel  OL  La  princesse  enrichit  aussi  de  dons  d’orfè- 
vrerie l’église  métropolitaine  de  cette  ville , consacrée 
sous  le  vocable  de  la  Résurrection  du  Rédempteur 
Au  commencement  du  cinquième  siècle,  les  barbares 
avaient  commencé  h envahir  l’Italie.  Alaric,  repoussé 
une  première  fois  par  Stilicon  (403),  vint,  après  la 
mort  de  ce  grand  capitaine , mettre  de  nouveau  le  siège 
devant  Rome.  Le  24  août  410,  la  ville  fut  prise  et  livrée 
au  pillage.  Les  églises  Rirent  éjiargiiées  en  partie,  et, 
s’il  faut  en  croire  Orose , les  précieux  vases  sucrés  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre , trouvés  par  un  des  soldats 
d’Alaric  dans  la  maison  d’une  sainte  femme  à qui  on  les 
avait  confiés , Rirent  reportés  par  les  barbares  eux- 
mêmes  dans  le  temple  consacré  au  chef  des  apôtres  •*’. 

(0  SpicHegium  Ravennatis  historiée ^ apud  Mt'iuTonif  Rer.  liai,  script.^ 
t.  I , p.  570. 

(3)  Fabki,  Le  sagre  memorie  di  Ravenna  antica;  Vrnetiæ,  1664,  p.  20. 
(3)  Onosirc , lib.  VII,  cap.  zxxii. — LzMtJMy  Histoire  du  Bae-Empire^ 
liv.  XXIV,  chap.  VII. 
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Il  y a lieu  de  supposer,  cependant,  que  si  les  Visigoths 
respectèrent  les  vases  destinés  à la  célébration  des  saints 
mystères,  ils  n’éprouvèrent  pas  le  même  scrupule  pour 
les  grandes  pièces  d’orfèvrerie  architecturales.  On  lit  en 
efiêt  dans  la  vie  du  saint  pape  Sixte  III  (432  -j-  440) 
que  Valentinien  111,  a la  demande  du  pontife,  fit  refaire 
le  ciborium  d’argent  de  la  basilique  Constantinienne, 
que  les  Barbares  avaient  enlevé  0). 

Après  la  retraite  d’Alaric , les  trois  papes  saint  In- 
nocent, saint  Boniface  et  saint  Gélestin  , continuèrent 
à élever  ou  à restaurer  les  éjjliscs,  et  à les  enrichir 
d'orfèvrerie.  Suint  Gélestin  (422  432)  réédifia  et 

dédia  de  nouveau  la  basilique  de  Saint-Jules , qui 
avait  été  incendiée  pendant  le  sac  de  la  ville,  et  y 
déposa  une  argenterie  considérable  Mais  c’est  sous  le 
pontificat  de  saint  Sixte,  que  nous  avons  déjà  cité,  que 
ftirent  exécutés  les  travaux  d’orfèvrerie  les  plus  impor- 
tants. Dans  l’énumération  qui  en  est  fournie  par  le  Liber 
pontijicalis,  on  voit  figurer  îles  pièces  artistiques,  telles 
que  la  statue  de  saint  Laurent  et  un  bas-relief  d’or 
qui  renfermait  les  fi(pires  du  Christ  et  des  douze  apôtres. 
Valentinien  III  décora  de  ce  bas-relief  la  confession  de 
Saint-Pierre,  que  le  pape  avait  fait  revêtir  de  plaques 
d’argent  du  poids  de  quatre  cents  livres  <*'. 

De  nouveaux  malheurs  allaient  fondre  sur  l’Italie.  Le 
pape  saint  Léon  le  Grand  (-440  + 461),  qui  avait  réussi 
a écarter  des  murs  de  Rome  le  farouche  Attila , ne  put 

(0  Liher  pontiJicaUsf  t.  I,  p.  144. 

W Idenif  t.  I,  p.  139. 

JJenif  p.  144. 

(«)  Idem,  p.  143. 
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suuver  les  trésors  de  la  ville  de  la  rapacité  du  Vandale 
Genséric  : en  455  , Rome  fut  livrée  au  pillage  pendant 
quatorze  jours  par  les  soldats  de  ce  barbare.  Depuis  le 
saccagenient  d'Alaric,  arrivé  quarante-cinq  ans  aupara- 
vant, Rome  s'était  remplie  de  nouvelles  riebesses.  Gen- 
séric ne  respecta  rien.  Les  vases  sacrés  des  éfjlises,  les 
trésors  du  palais  impérial,  les  ornements  impériaux,  les 
vases  d’or  et  les  autres  dépouilles  du  temple  de  Jérusalem , 
(|ui  avaient  autrefois  honoré  le  triomphe  de  Vespasien 
et  de  Titus,  tout  fiit  emporté  à Carthage  •'>.  Néanmoins, 
après  le  départ  du  barbare , le  pape  saint  Léon  trouva 
encore  le  moyen  de  fournir  à toutes  les  ba.silitpies  l’or- 
févrerie  nécessaire  a la  célébration  du  suint  sacrifice  •*’. 
Saint  Hilaire  (•{•  4G8)  marcha  sur  les  traces  de  son  pré- 
déce.sseur,  et  fit  exécuter  ])Our  différentes  églises  de 
Rome  une  quantité  considérable  de  pièces  d'orfévre- 
rie  f’*  : il  y a surtout  lieu  de  signaler  les  j)ortes  de  bronze 
dama$(}uiné  d’argent  dont  il  fit  fermer  les  confessions 
de  Saint-Jean-Baptiste  et  de  Saint-Jean  l'Lvangéliste 
Ce]>endant  l’empire  d’Occident  ne  put  se  relever  du 
coup  que  les  Vandales  lui  avaient  porté.  Vingt  ans  après, 
Odoacre,  chef  d’un  coqjs  de  Hérules,  déposait  le  dernier 
empereur  romain,  Romulus  Augiistule,  qui,  par  un 
étrange  effet  du  hasard , joignait  au  nom  du  fondateur 
de  Rome  celui  du  fondateur  de  l’empire. 

Il  ne  reste  que  bien  j)cu  de  chose  des  travaux  si  raid- 

0)  PnocOPirs,  De  bello  Vandaltco,  lib.  I,  cap.  v;  Ronnap,  t.  I,  p.  332. 
— Tueopoams  Chronoÿraphùty  ad  annum  447;  Bonnæf  p.  268. 

Liber  ponti/.^  t.  I,  p.  151. 

(3)  IJentf  p.  155  et  «tiiv. 

(^)  C.  RA8PO>t'5y  De  basili'ca  et  patriarchio  Lateretui ; RoinK,  1656, 
lib.  III,  cap.  vu. 


Digitized  by  Google 


EN  ITALIE  SOUS  LES  SUCCESSEURS  DE  CONSTANTIS,  403 
tipliés  de  l’orfcvrerie  italienne  de  cette  première  période. 
Nous  ne  voyons  à citer  que  quelques  vases  d’aryent 
signalés  par  d’Agincourt,  et  qui  existent  dans  le  Musée 
Chrétien  de  la  Hildiotlièque  Vaticane  et  un  coffre  de 
toilette,  d’argent  ciselé,  découvert  en  1793  à Rome, 
sur  le  mont  Esquilin,  dont  d’Agiiicourt  a donné  la  gra- 
vure et  que  Visconti  a décrit 

En  18i7,  monsignor  Molza,  bihlinthécaire  du  Vati- 
can, avait  vainement  cherché  avec  nous  ces  vases  d'ar- 
gent dans  les  armoires  qui  renferment  les  objets  d'art 
du  Musée  Chrétien  : il  lui  avait  été  impossible  de  les  y 
trouver;  mais  en  1863  nous  les  avons  vus  exposés  dans 
les  vitrines  de  ce  musée,  et  nous  avons  pu  examiner  h 
loisir  et  toucher  ces  précieux  restes  de  l’ancienne  orfè- 
vrerie religieuse  des  premiers  temps  du  christianisme. 
Ces  vases  d'argent,  de  dix-huit  centimètres  de  hauteur, 
ont  dû  servir  de  burettes;  ils  ont  beaucoup  d’analogie 
avec  ceux  que  les  païens  employaient  a leurs  libations, 
et,  s’il  était  permis  de  juger  de  l’orfèvrerie  religieuse  de 
ces  premières  époques  d’après  un  si  petit  nombre  d’objets, 
on  devraiten  conclure  que  les  orfèvres  chrétiens  n’avaient 
point  encore  de  style  qui  leur  fût  propre , et  qu’ils  sui- 
vaient, ainsi  que  les  .sculpteurs,  les  traditions  de  l’art 
antique.  Le  coffret  de  toilette  est  également  empreint  du 
style  de  l’antiquité. 

(1)  D’AoiNCOrfiT,  dans  son  Hittoire  de  Tort,  t.  I,  p.  i06,  en  a donné 
la  gravure. 

(2)  Idettif  SCDLPT.,  pl.  IX. 

P)  Lettera  di  Ennio  Quinno  Vheonti  ru  dt  una  antica  aryenteria  ; 
Rome,  1793. 
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Odoacre  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  ronquéte.  Kn  489 , 
Thcodoric,  roi  des  Ostrogotlis,  envahit  la  Péninsule  avec 
tout  son  peuple.  Obligé  de  .se  renfermer  dans  Ravcnne, 
Odoacre  fut  tué  en  493  par  Théodoric,  qui  prit  le  titre 
de  roi  d’Italie.  Ce  prince,  élevé  à Constantinople,  et 
passionné,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  les  monu- 
ments et  les  productions  artistiques  de  l’antiquité,  s’ef- 
força de  relever  le  culte  des  arts.  Sous  son  régne , l’or- 
févrerie  ne  pouvait  manquer  de  refleurir.  Sidoine  Apolli- 
naire nous  apprend  que  Théodoric,  en  homme  de  goût, 
ne  faisait  pas  charger  sa  table  d’une  argenterie  massive, 
mais  qu’on  y plaçait  tous  les  jours  des  vases  ciselés  avec 
art  P*.  Lorsqu’il  vint  à Rome,  en  l’année  500,  le  sénat 
lui  vota  une  statue  d’or,  et  le  prince,  de  son  coté,  tout 
arien  qu’il  était,  déposa  une  offrande  considérable  sur 
le  tombeau  de  saint  Pierre.  Ce  fut  en  grande  partie, 
sans  doute,  à l’aide  de  ce  puissant  secours  que  le  pape 
saint  Symmaque  (498  f 514)  put  faire  exécuter  les  nom- 
breuses pièces  d’orfèvrerie  dont  le  Liber  pontificalis  nous 
U conservé  le  détail.  Sous  le  pape  saint  Hormisdas, 
Théodoric  offrait  encore  à l'église  Saint-Pierre  deux  ma- 
gnifiques candélabres  d’argent  du  poids  de  soixante- 
dix  livres. 

Un  traité  que  Théodat,  neveu  de  Théodoric  et  troi- 
sième roi  des  Ostrogoths,  fit  avec  Pierre , ambas.sadeur 
de  Justinien  , constate  cju’après  la  mort  du  fondateur  du 


(')  Sisoaii  ÀPOLUiunif  Opéra,  Ub.  I,rpi.<i.  ii;  Pirisiis,  1652. 
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royaume  d'Italie  les  arts  et  l’orfèvrerie  continuèrent  à 
être  cultivés.  Par  ce  traité,  le  roi  des  Ostrogoths  s’obligeait 
d’envoyer  chaque  année  à rempereur  d’Orient  une  cou- 
ronne d’or  du  poids  de  trois  cents  livres,  et  s’interdi- 
sait de  se  faire  élever  aucune  statue,  soit  de  bronze, 
soit  de  toute  autre  matière,  à moins  d’en  faire  ériger 
une  aussi  à Justinien  P). 

Les  guerres  de  Bélisaire  et  de  Narsès,  et  les  invasions 
successives  des  Francs  et  des  Alamans  en  Italie,  ne  lais- 
sèrent aucun  instant  de  repos  à ce  malheureux  pays 
pendant  près  de  vingt  années.  Ce  bit  là  le  signal  de  la 
décadence  complète  des  arts.  Cependant , lorsque  Narsès 
eut  renversé  le  royaume  des  Ostrogoths  et  qu’il  fut  devenu 
le  véritable  souverain  de  l’Italie  sous  le  titre  d’exarque 
(554) , nous  retrouvons  encore  l’orfèvrerie  florissante  à 
Ravenne.  L’archevêque  saint  Ecclésius  (7  542)  enrichit 
son  église  métropolitaine  d'une  grande  quantité  de  vases 
d’or  rehaussés  de  pierres  précieuses  <*•,  et  Victor,  son 
successeur  médiat  (546),  fit  élever  au-dessus  de  l’autel 
de  l’église  Saint-Ursin  un  ciborium  d’argent  Saint 
Maximianus  (-f  553)  et  saint  Agnellus  (7  556)  imitèrent 
leurs  prédécesseurs  et  firent  à leurs  églises  des  dons 
d’orfèvrerie  considérables  <*>.  Il  est  vrai  que  la  ville  de 
Ravenne  jouissait  de  la  tranquillité  sous  la  protection  de 
Justinien  et  pouvait  se  procurer  à Constantinople  toutes 
les  produel  ions  des  arts. 

Mais  bientôt  une  nouvelle  invasion  de  barbares  vient 

(I)  IIrocopiI'8,  De  beiio  GothicOf  liL.  I,  c.ip.  Tt;  Bonnæ,  t.  II,  p.  S9. 

W Fabm,  Le  iagrt  memoriedi  Ravenna  antica;  in  Venetia,  1664,  p.îO. 

(3)  SpiclUgium  Ravennatis  historiœ y apud  Mcratobi,  Rtr.  liât,  stript.y 
t.  I,  p.  576. 

Fabrj,  loc.  eit. 
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fondre  sur  ritalie.  La  nation  des  Lombards  quitte  la 
Pannonie,  et  son  chef  Alboin  se  rend  maître  de  la  Li- 
gurie et  entre  à Milan  en  569.  Les  Lombards  n’avaient 
pas  été  adoucis  , comme  les  Gotbs,  au  contact  de  la  civi- 
lisation romaine;  constitués  plutôt  comme  une  armée 
que  comme  une  nation , la  guerre  était  leur  élément , ils 
la  faisaient  en  vrais  barbares.  Pendant  trente  ans  ils  ra- 
vagèrent l’Italie;  les  habitants  furent  réduits  it  l'état  de 
colons  ou  de  tributaires,  et  à l’e.xception  de  quelques 
villes,  comme  Ravenne,  Rome  et  Naples,  tout  devint  la 
proie  des  Barbares.  On  coinprenil  bien  (|ue  les  arts 
furent  entièrement  abandonnés  au  milieu  d’un  pareil 
désastre.  Cependant,  dès  que  les  Lombards  eurent  établi 
leur  domination  et  assuré  leur  conquête,  l’orfèvrerie  fut 
cultivée  de  nouveau.  Les  seuls  monuments  de  cet  art  re- 
montant au  sixième  siècle  et  au  septième,  qui  soient  par- 
venus jusqu’il  nous , proviennent  en  effet  d(’S  dons  faits 
par  Théodelinde,  reine  des  Lombards  (~  625),  à 1a  basi- 
lique qu’elle  avait  fait  édifier  à Monza  sous  le  vocable  de 
Saint-Jean-Baptiste. 

En  traitant  de  l’orfèvrerie  et  de  l’émaillerie  dans 
l’erajiire  d’Orient,  nous  parlerons  de  ceux  de  ces  bijoux 
dont  la  provenance  grecque  est  incontestable  6).  Parmi 
les  autres  pièces  du  trésor  de  Monza,  remontant  à lu 
reine  Théodelinde,  les  plus  impoi  tantes  consistaient  en 
deux  couronnes  d’or,  celles  d’Agilulfe  et  de  Théode- 
linde, auxquelles  étaient  attachées  des  croix.  Malheu- 
reusement ces  magnifiques  bijoux,  qui  avaient  paru 
dignes  d’être  apportés  à Paris  en  1799,  après  la  con- 
quête de  l’Italie,  furent  volés,  en  180 A,  dans  le  cabinet 

<0  Voyez  ci>après  chapitre  II,  § V,  et  au  titre  de  l'ÉMAiLLEaiE. 
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des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale,  où  ils  avaient 
été  déposés,  et  fondus  par  le  recéleiir  du  vol 

Le  trésor  de  lu  basilique  de  Monza  avait  cependant 
échappé , durant  l'espace  de  douze  siècles , à bien  des 
causes  de  destruction , et  il  est  bien  regrettable  que  ses 
plus  curieux  objets  soient  venus  périr  dans  un  lieu  où 
l’on  devait  les  croire  à l’abri  de  tout  danger.  Ce  fut  sur- 
tout il  l’époque  des  luttes  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins 
qu’il  courut  les  chances  les  plus  fâcheuses.  Les  archives 
de  Monza  en  révèlent  plusieurs , et  Bonincontro  Mori- 
gia,  écrivain  du  quatorzième  siècle,  a fuit  connaître  les 
vici.ssitudes  auxquelles  ce  trésor  fut  en  butte  de  son  temps. 
Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  ces  différents 
faits,  parce  qu’ils  donnent  de  l’authenticité  aUx  pièces 
qui  subsistent  encore,  et  qu’ils  témoignent  de  l’impor- 
tance de  celles  qui  n’existent  plus. 

En  , l’archiprétre  de  Monza  fiit  contraint  par  le 
podestat  de  Milan  d’engager  une  partie  du  trésor  entre 
les  mains  de  l’abbé  de  Cbiaravalle,  pour  obtenir  les  fonds 
dont  cette  ville  avait  besoin.  Le  podestat  et  les  princi- 
paux habitants  de  Milan,  par  un  acte  du  14  juin  de 
cette  année  avaient  affecté  leurs  biens  propres  avec 
ceux  de  la  commune  à la  garantie  de  la  restitution  des 
objets,  qui  en  effet  lurent  rétablis  exactement  dans  le 
trésor  de  l’église.  Mais  peu  après,  en  1245,  les  Mila- 
nais , pour  soutenir  la  guerre  contre  l’empereur  Frédé- 

tO  On  montre  encore  A Monra  une  couronne  comme  éütni  celle  de 
Théodelinde,  mai«  cette  couronne  d’argent  couvert  d'une  mince  feuille 
4*or  et  g.nrnie  de  nacre  de  perle  et  de  pierriv^  doutetHcs,  nous  a para 
n'ètre  qn'unc  copie  de  la  couronne  d'or  donnée  par  Théodelinde. 

Il  a clé  publié  par  Fniai,  Memoric  storiche  di  Monza;  Milano,  1794, 
t.  II,  p.  111. 
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rie  II,  s’adressèrent  de  nouveau  h l’archiprétre  et  aux 
chanoines,  et  obtinrent  de  ceux-ci  de  mettre  de  nouveau 
en  gafje,  à leur  profit,  un  calice  d'or  à anses  du  poids 
de  cent  sept  onces,  enrichi  de  pierres  précieuses*'*.  Le 
calice  n'ayant  pas  été  rendu  par  les  Milanais  au  temps 
fixé,  ils  furent  cités  au  tribunal  du  pape,  qui,  par  une 
bulle  ilatée  de  1254,  fulmina  contre  eux  l’excommuni- 
cation. Il  paraîtrait  cependant  que  les  Milanais  réta- 
blirent postérieurement  ce  calice  dans  le  trésor,  car  nous 
le  trouvons  décrit  dans  l'inventaire  de  1275  •**. 

En  1273,  Napoléon  délia  Torre,  capitaine  du  peuple 
de  Milan , fit  un  emprunt  sur  les  pins  belles  pièces  du 
trésor  de  Mon/.a,  et  ce  fut  s<îulement  quarante-six  ans 
après  que  .Matteo  Visconti,  premier  sei{;neur  de  Milan, 
dé(ju(;ca  tons  ces  objets  et  les  déposa  Ini-mèine  dans  la 
cathédrale,  sur  l'autel  de  Saint-Jean-I!aptiste.  Bonin- 
contro  Moriyia,  témoin  oculaire,  qui  rapporte  ces  faits, 
estimait  alors  lu  valeur  du  trésor  à 26,000  florins  d’or  <**, 
somme  énorme  au  quatorzième  siècle. 

Ces  emprunts  forcés,  qui  avaient  été  successivement 
faits  au  trésor  de  Monza  par  les  seigneurs  qui  gouver- 
naient la  ville  de  Milan,  avaient  éveillé  l'attention  des 
chanoines,  gardiens  du  trésor.  Redoutant  donc  les  exi- 
(jences  de  Galéas  Visconti,  fils  et  succes.scur  de  Matteo, 
à cause  de  la  guerre  à outrance  i|u'il  soutenait  contre  le 
légat  du  pape  Jean  XXII,  ils  prirent,  au  mois  de  jan- 
vier 1 323 , une  décision  capitulaire,  par  suite  de  laquelle 

(0  La  charte  du  prêt,  datée  du  3 novembre  1245,  a été  publiée  par 
FmaifOuv.  cité*  t.  Il,  p.  1!3.  , 

Publié  auüsi  par  Fnisi,  ouv.  cité,  t.  II,  p.  131. 

(3^  Bo:<i?(con rno  Monicu,  Chronica  Moduetiense ^ hb.  Il,  cap.  tir, 
.ipud  Ml’Hatobi,  Rer.  ftal.  xcript,,  l.  XII. 
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on  livra  le  trésor  à quatre  d’entre  eux,  qui  furent 
charfjés  de  le  cacher  sous  terre.  Ceux-ci  s’obligèrent  à 
ne  révéler  le  lieu  qu’ils  auraient  choisi  qu’à  une  pei^ 
sonne  sûre,  et  seulement  lorsqu’ils  se  sentiraient  sur  le 
point  de  mourir.  Au  mois  de  novembre  1324,  l’un  des 
quatre  chanoines  tomba  malade  à Plaisance,  et  croyant 
sa  fin  prochaine,  il  fit  connaître  h l’archevêque  de  Milan, 
qui  se  trouvait  dans  cette  ville,  le  lieu  où  le  trésor  était 
déposé.  Le  légat  en  ayant  été  instruit  par  ce  prélat, 
envoya  à Monza  le  camerlinjjue  de  l’Eglise  romaine, 
Ilcmerico,  qui  pénétra  la  nuit  dans  le  temple  de  Saint- 
.lean  avec  une  suite  nombreuse,  fit  enlever  le  trésor  et 
le  rapporta  à Plaisance.  Le  légat  le  fit  transporter  à 
Avignon  ; mais  le  pape  refusa  de  s’en  emparer  et  le 
confia  à la  garde  des  chanoines  de  la  cathédrale  d’Avi- 
gnon, après  qu’un  inventaire  détaillé  en  eut  été  fait  pur 
Jean  Castellan,  notaire  romain,  en  présence  de  quel- 
ques-uns des  chanoines  de  Monza  qui  se  trouvaient  à 
Avignon.  Le  pape  Benoit  XII,  en  1335,  ajourna  la 
restitution  du  trésor,  que  demandaient  les  chanoines  de 
Saint-Jean-Raptiste  et  les  représentants  de  la  commune 
de  Monza.  Une  nouvelle  députation  envoyée  en  1343 
au  pape  Clément  VI  eut  plus  de  succès.  En  mai  1344, 
tous  les  objets  qui  avaient  été  compris  dans  l’inventaire 
dressé  en  1324  à Avignon  furent  enfermés  dans  une 
caisse  de  fer  et  remis  en  garde  à Mathieu,  évêque  de 
Vérone,  et  au  mandataire  des  chanoines  et  de  la  ville 
de  Monza;  ceux-ci  ct)iifièrent  ce  précieux  dépôt  aux 
mains  de  l’archevêque  de  Milan , qui  le  fit  porter  à 
Monza.  On  conçoit  que  ces  divers  transports  et  le  défaut 
d’entretien  avaient  apporté  quelques  détériorations  aux 
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pièces  d'orfèvrerie  restituées , et  qu’elles  avaient  besoin 
d'être  nettoyées  et  remises  a neuf.  L’archevêque  de 
Milan  envoya  donc  aux  chanoines,  le  0 juin  1.345, 
Antellotto  Bruccioforte  de  Plaisance,  son  orfèvre,  ar- 
tiste d'une  {jrande  intelligence  et  d’une  rare  habileté. 
En  moins  de  quinze  jours,  Braecioforte  restaura  tous  res 
magnifiques  bijoux  et  leur  rendit  leur  première  splen- 
deur. Cette  restauration  étant  opérée , le  trésor  fut  dé- 
po.sé  en  grande  pomj)e  sur  l’autel  de  l'église  Saint- 
.lean-Baptiste,  le  2-t  juin,  jour  de  lu  fêle  du  .saint 
précurseur,  en  présence  d’une  foule  immense  de  peuple 
aecourue  de  toutes  les  |)arties  de  la  Lombardie 

Après  avoir  fait  riiistori<jue  des  vicissitudes  qu’é- 
prouva le  trésor  de  Monza , revenons  aux  objets  qui  s’y 
trouvaient  provenant  de  Théodelinde.  Si  la  couronne  qui 
portait  son  nom  et  celle  du  roi  Agilulfe  ont  péri,  on  en 
a les  gravures  publiées  par  Muratori  et  par  Frisi  **',  à 
l’appui  des  descriptions  cpi’ils  en  ont  fuites.  La  cou- 
ronne de  la  reine,  toute  d’or,  était  dans  la  forme  d'un 
cercle  de  cinq  centimètres  de  hauteur,  sans  fleurons; 
elle  était  rehaussée  de  ])lusieurs  rangées  de  j>ierres  fines 
et  pesait  quatorze  onces  et  dix-neuf  deniers.  La  cou- 
ronne d’Agilulfe,  aussi  d’or,  du  poids  de  vingt  et  une  onces 
douze  deniers,  .se  compo.sait  é;;alement  d’un  cercle  de 
quatre-vingt-cinq  millimètres  de  hauteur,  sans  fleurons. 
Le  pourtour  du  cercle  était  occupé  par  quinze  figures,  le 
Christ  entre  deux  anges  et  les  douze  apôtres . Chaque  figure 

I*)  Monicu,  Chrotilca  MoJoetiensff  lib.  III,  cap.  *vi, 

xaviii  et  XLix;  llb.  IV,  cap.  viii,  ix,  x et  xi;  ap.  Mcbatohi,  ItaL 
script.,  t.  XII. 

MraAroni,  Rer.  liai,  script.,  t.  I,  p.  460. 

Ffiiai,  3fcmorie  storiche  di  Monus. 
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était  placée  sous  une  arcade  composée  de  feuilles  et  sou- 
tenue pur  deux  colonnes  torses.  Le  bord  supérieur  du 
cercle  était  enrichi  de  pierres  fines  et  de  perles,  le  bord 
inférieur  contenait  cette  inscription,  qui  constatait  le 
don  qu’Ayilulfe  avait  fait  de  cette  couronne  à l’église 
Saint-Jean  : Acililf.  crat.  Dî.  vin.  clor.  Rex.  toth:*. 

ItAL.  OFFERET.  SCO.  JOH.ANM.  BaPTISTAE.  IN  ECCL.  MODICIA. 
A en  juger  par  les  gravures  que  nous  avons  <**,  les  figures 
étaient  courtes  et  lourdes,  et  se  ressentaient  de  lu  déca- 
dence complète  de  l’art  en  Italie  au  septième  siècle.  Ces 
archivoltes  en  feuillages  et  les  colonnes  torses  qui  les 
soutenaient  n’étaient  pas  d’un  bon  goût,  et  nous  avions 
eu  tort  de  penser  d’abord  que  toute  cette  partie 
artistique  de  la  couronne  d’Agilulfe  pouvait  provenir  de 
la  main  de  l’orfévTe  Braccioforte,  qui  en  avait  fuit  lu 
restauration  au  quatorzième  siècle.  Le  style  des  bons 
orfèvres  italiens  de  cette  époque  était  fin  et  délicat,  et 
ne  ressemblait  en  rien  à celui  des  figures  et  des  décora- 
tions de  la  couronne  du  roi  lombard.  Au  surplus , 
Ronincontro  nous  apprend  que  Braccioforte  n’employa 
que  quatorze  jours  à la  restauration  complète  du  trésor 
de  Saint-Jean , et  en  aussi  peu  de  temps  il  lui  aurait  été 
impossible,  malgré  son  habileté,  de  s’occuper  de  toute 
autre  chose  que  des  restaurations  à faire. 

Les  deux  couronnes  n’ont  jamais  eu  pour  destination 
d’orner  la  tète  des  souverains  dont  elles  portent  le  nom  ; 
elles  avaient  été  spécialement  fuites  pour  être  suspen- 

(0  On  en  trouvera  une  dans  les  Mélanges  d'archéologiey  t.  III,  p.  28. 
Nous  donnons  la  reproduction  de  cette  couronne  dans  le  culnle-lampe 
de  ce  chapitre  d'après  la  gravure  qu'en  a publiée  Fnisi. 

^ Description  des  objets  d*art  de  ta  collection  Debn^e  Duménil  ; 
Pans,  1847,  p.  211. 
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dues  au-dessus  de  l’autel  de  l’éylise  Suint-Jean.  Sui- 
vant l’usage  des  un<  ieris  teiti|is,  «jiic  nous  avons  dtjà 
signale  dans  la  deseri|)tion  du  ciborium  de  la  basilique 
Constantiniennc,  les  eouronnes  {l’Agilulfe  et  de  Théode- 
linde  étaient  accompagnées  de  croix  qui  pendaient  au- 
de.ssous,  attachées  à des  cbaines  d’or.  Ces  croix  étaient 
chargées  de  pierres  fines.  Miiratori  et  Frisi  en  donnent 
également  lu  gravure  dans  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités.  Elles  sont  pattées  et  à quatre  branches  à peu  près 
égales,  semblables  pour  la  forme  à celle  que  tient  l’ar- 
cbeve<pie  Maximianus  dans  lu  mosa'ùpie  de  Saint-Vital 
de  Ravenne. 

On  montre  encore  dans  le  trésor  de  Monza,  comme 
provenant  de  la  reine  Tliéodelinde  : 1*  une  poule  avec 
sept  poussins  d’argent  doré.  La  forme  n’en  est  pas  mau- 
vaise, mais  la  ciselure  a une  nidesse  qui  témoigne  bien 
d’une  époque  de  décadence;  2°  un  peigne  d’ivoire,  monté 
en  or  et  enrichi  de  pierreries.  Ce  peigne  ne  res.semble 
pas  il  ceux  que  nous  a légués  l’industrie  occidentale 
et  i|ui  existent  encore  en  assez  grand  nombre  dans  les 
églisT'S  et  dans  les  musi'es  ; il  a vingt-trois  centimètres  de 
longueur  sur  sept  de  hauteur;  la  monture,  très-large  par 
rapport  à cette  hauteur,  est  enrichie  de  grenats  très- 
rouges  enlacés  dans  des  rinceaux  formés  jiar  un  cordon- 
net granulé.  Ce  peigne  pourrait  bien,  tout  en  ]irnvenant 
de  Tliéodelinde,  ajipartenir  à l’industrie  byzantine. 

Certains  documents  fort  importants  tendent  à donner 
de  l’authenticité  à la  tradition  qui  reporte  la  donation 
de  ces  couronnes  et  de  ces  bijoux  à la  reine  Théode- 
linde,  et  ils  sont  relatés  avec  cette  indication  dans  plu- 
sieurs inventaires  et  chartes  du  treizième  siècle  et  du 
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quatorzième,  conservés  dans  les  archives  de  Monza,  et 
que  Frisi  a publiés  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en 
décrivant  les  objets  byzantins  qui  appartiennent  au  tré- 
sor de  Monza 

La  mort  de  Théodelinde  (625)  signala  la  fin  d’une 
ère  de  paix  et  de  prospérité.  A partir  de  ce  moment 
jusqu'à  l’arrivée  de  Charlemagne  (773),  l’Italie  ne  put 
jouir  d’aucun  instant  de  repos,  et  les  arts  arrivèrent  au 
dernier  degré  d’avilissement  dans  ce  malheureux  pays. 
Cependant  l’orfèvrerie  continua  à être  cultivée,  surtout 
à Rome,  et  chaque  fois  que  les  srmverains  pontifes 
purent  le  faire,  ils  ne  man<pièrent  pas  d’enrichir  les 
églises  de  pièces  d’orfèvrerie;  mais  l’énumération  que 
le  Liber  pontijicalis  en  a donnée  est  hiim  maigre  auprès 
de  celle  des  magniii(|ucs  ouvrages  d’or  et  d’argent  que 
les  jiajies  avaient  fuit  fabriquer  depuis  saint  Sylvestre 
jusqu’à  l’invasion  des  Lombards,  et  il  n’y  a lieu  de 
.signaler,  comme  ayant  quehpie  importance,  que  les  dons 
d’Honorius  (•]•  638)  et  ceux  de  suint  Sergius  (-j-  701). 
Il  est  une  remarque  importante  à faire , c’e.st  que  depuis 
le  pontificat  d’Hormi.sdas  (j-  523),  qui  coïncide,  à 
quelques  années  près,  avec  la  mort  de  Théodoric  (526), 
jusqu’à  l’avénement  de  saint  Gnigoire  III  (731),  on  ne 
trouve  plus,  parmi  les  dons  des  papes  aux  églises,  ces 
statues  et  ces  bas-reliefs  d’or  et  d’argent  qui  se  rencon- 
traient souvent  parmi  les  travaux  d'orfèvrerie,  au  qua- 
trième siècle  et  au  cinquième.  Durant  ce  long  espace  de 
temps,  nous  ne  voyons  mentionné  dans  le  Liber  ponti- 
jicalis qu’une  image  d’or  de  saint  Pierre  que  fit  faire  le 

0)  Memorie  tioriche  di  Monxa^  t.  Il  et  III. 

Voyez  plus  loin  le  § V du  cbapilro  II. 
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pape  saint  Sergius  Les  orfèvres  savaient  sans  doute 
encore  fabriquer  les  vases  sacrés , les  lampadaires  et  les 
objets  usuels  d’après  les  anciens  inoilèles  ; mais  pour  ce 
qui  était  de  l’orfèvrerie  artistique , elle  avait  donc  été 
abandonnée  ; cette  époque  de  décadence  n’avait  pu  con- 
server d’orfévres  capables  de  faire  autre  chose  que  des 
objets  purement  du  métier. 

Mais  un  grand  événement  s’était  produit  dans  l’em- 
pire d’Orient  et  avait  provoqué  le  réveil  de  l’art  en  Italie. 
Les  persécutions  que  l’empereur  Léon  III  faisait  diriger 
contre  les  artistes  qui,  malgré  ses  édits  (“2C),  conti- 
nuaient à exécuter  de  saintes  images,  amenèrent  l’émi- 
gration d’un  grand  nombre  d’entre  eux  en  Italie.  Les 
papes  les  accueillirent  avec  faveur  et  ouvrirent  des 
asiles  aux  fugitifs  W.  Les  orfèvres  ne  manipièrent  pas, 
bien  certainement.  Nous  pouvons  compter  en  effet  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  d’orfèvrerie  artistique 
parmi  celles  dont  le  pape  Gnigoire  III  enrichit  les  églises 
de  Rome*’’.  Aussi,  lorsque  Charlemagne,  après  avoir 
détruit  l’empire  des  Lombards  (774),  eut  affermi  la 
puissance  et  la  fortune  temporelle  des  papes,  Adrien  I" 
et  Léon  III,  son  successeur,  trouvèrent  à Rome  des 
artistes  capables  d’exécuter  les  immenses  travaux  d’orftv 
vrerie  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Avant  d’arriver  à 
cette  brillante  époque  pour  l’Italie,  il  nous  faut  retracer 
l’histoire  de  l’orfèvrerie  dans  les  Gaules,  en  Espagne  et 
en  Angleterre  pendant  l’époque  mérovingienne. 

(0  • Ima{jînein  aiircam  h«ati  Pétri  apostoÜ.  > Lib.  pont.,  t.  f,  p.  310. 

Lib.  poiii.,  in  S.  Paalo,  t.  II,  p.  1S9;  in  Pascale,  t.  II,  p-  3X7. 

(3)  Nous  les  avons  signalées  en  traitant  de  U sculpture.  Voyez  plus 
haut,  p.  105. 
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§ H- 

KN  OCCIDENT  DURANT  l'ÉPOiJI'E  HKROTINOIENNE. 

I. 

Historique  de  l'orfèvrerie  mérovingienne. 

Sous  la  domination  romaine,  la  Gaule  s’était  déjà 
acquis  une  grande  réputation  dans  l’art  de  l’orfèvrerie. 
Les  villes  d’Arles,  de  Reims  et  de  Trêves  avaient  des 
ateliers  où  l’on  fabriquait  des  pièces  d’orfevrerie  pour 
les  empereurs;  des  officiers  placés  sous  l’autorité  du 
comte  des  largesses  impériales  étaient  chargés  de  l’in- 
spection de  ces  ateliers 

l.orsque  la  société  chrétienne,  qui  dès  la  fin  du 
deuxième  siècle  travaillait  à se  produire,  eut  obtenu, 
sous  Constantin,  la  sanction  de  la  loi,  l’orfévrcrie  fut 
appelée  à des  travaux  considérables  pour  fournir  des 
vases  sacrés  aux  nombreuses  églises  que  de  saints  évêques 
faisaient  édifier  en  grand  nombre.  Les  poésies  de  Pru- 
dence et  les  écrits  de  saint  Paulin  en  sont  une  éclatante 
manife.station  (**.  I.es  terribles  invasions  qui  se  préci- 
pitèrent sur  la  Gaule  dans  les  premières  années  du 
cinquième  siècle  durent  entraîner  la  destruction  d’une 
grande  quantité  d’oeuvres  de  l’orfèvrerie.  Les  Francs 
et  les  Allemands  arrêtèrent  un  instant  les  Alains  et  les 
Vandales,  qui,  partis  de  la  Pannonie  et  de  la  Dacie,  se 
précipitaient  vers  les  Gaules  ; mais  de  nouvelles  bordes 
vinrent  au  secours  des  envahisseurs  et  passèrent  le  Rhin 

(0  Nolitia  diÿnit.  imp.  Rom.,  §eot.  X.L11,  ex  rt^ccos.  Labbc;  PariKiu, 
1651,  p.  86. 

M.  Aun.  Clkm.  PuroK^iTit  Carmina;  Romæ,  1788,  — 

S.  Po:«T.  Mbb.  Paulimi  Opéra;  Parisiis,  1685, 
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sur  la  glace  dans  lu  nuit  du  31  décembre  au  l"  jan- 
vier 407.  Mayence,  Worms,  Reims,  Amiens,  Arras, 
Tournai,  Strasbourg,  toutes  ces  puissantes  cités  gallo- 
romaines  succombèrent  sous  les  coups  des  Barbares. 
Les  provinces  d’outre-Loire  et  l’Aquitaine  furent  enva- 
hies à leur  tour.  La  Gaule  était  à |)cinc  remise  de  cette 
terrible  attaque,  ipi'elle  eut  à subir  celle  d’Attila  à la 
tète  des  lluns  (iül).  Les  arts  de  luxe  et  l’orfèvrerie 
surtout  durent  avoir  cruellement  à souffrir  de  ces 
désa.stres  de  la  Gaule,  et  cependant,  les  chroniques  éta- 
blissent que,  peu  de  temps  après,  les  travaux  de  l’orfè- 
vrerie avaient  produit  de  nouvelles  œuvres  qui  vinrent 
surtout  enrichir  les  églises.  Un  document  fort  curieux, 
le  testament  de  Perpétuas,  évêque  de  Tours  (•]- vers  47-i), 
en  fournit  une  preuve.  « A toi,  frère  et  évêque,  très- 
» cher  Eupbroiiius,  écrit  le  saint  prélat,  je  donne  et  lègue 
» mon  reliquaire  d’argent,  j’entends  celui  que  j’avais 
» coutume  de  porter  sur  moi  ; car  le  reliquaire  d’or  qui 
» est  dans  mon  trésor,  mes  deux  calices  d’or  et  lu  croix 
» d’or  que  Mabiiiniis  a faite,  je  les  donne  et  lègue  à mon 

” église » Inscrivons  Mabuinus  en  tête  de  la  liste 

des  orfèvres  français 

L’orfèvrerie  n’était  pas  toute  dans  les  églises  ; le  cé- 
lébré général  Aétius,  le  vaiiupieur  d’Attila,  qui  gouver- 
nait souverainement  les  Gaides,  possédait  un  trésor 
considérable.  Il  en  avait  tiré  un  superbe  missoire  d’or, 
du  poids  de  cinq  cents  livres,  pour  l’offrir  au  roi  des 
Visigotbs,  Tborismond , qui  avait  combattu  avec  lui  à 
lu  bataille  de  Cbâlons  Les  chefs  militaires  des  Bar- 

l')  Tt-flam,  Perpetui  Tur.  episc.y  aji.  D'.tnoEnT,  Spicil.y  t.  V,  p.  j06. 

FnKDECtRil  .ScHOE.  Chronîcon  y cap.  LXxiil,  aputl  DvcHEasK,  Hist. 
franc,  script,,  t.  I,  p.  761. 
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bares,  qui  s’étaient  établis  dans  certaines  parties  des 
Gaules , s'étaient  fort  adoucis  au  contact  de  la  civili- 
sation romaine,  et  avaient  un  goût  tout  particulier  pour 
les  beaux  travaux  de  l'orfévrerie.  Une  lettre  du  célèbre 
évêque  de  Clermont,  Sidoine  Apollinaire  (-j-  484), 
nous  apprend  qu’il  avait  envoyé  à Tcmlouseune  pièce 
de  vers  destinée  a être  gravée  sur  un  grand  vase  d’ar- 
gent à anses , qui  avait  été  fabriqué  pour  être  offert  en 
présent  a la  reine  Ragualiilde,  femme  d’F.warik,  roi 
des  Visigoths 

Les  chroniques  de  l’invasion  et  de  la  c<impiête  de 
Chlodowij;  (Clovis)  éCiblissent  que  le  butin  que  6renl 
les  Francs  en  pièces  d’orfèvrerie  fiit  très-considérable. 
Quoique  l’on  ait  raconté  bien  des  fois  le  fait  de  ce  vase 
enlevé  à l’égli.se  de  Reims,  il  se  rapporte  trop  directe- 
ment h l’histoire  de  l’orfévrerie  pour  que  nous  le  pa.s- 
sions  sous  silence. 

Après  la  défaite  de  Syagrius  à la  bataille  de  Sois- 
sons,  les  Francs  se  répandirent  dans  le  pays  situé  entr<' 
la  Somme , l’Oi.se,  l’Aisne  et  la  Marne.  C’était  une  con- 
trée riche,  fertile  et  très-civilisée.  Chlodowig,  qui  avait 
déjà  quelques  ménagements  pour  les  évêques,  ne  pouvait 
cependant  empêcher  s(?s  soldats  de  piller  les  églises  par- 
tout mi  il  passait.  Ci>mme  il  voulait  épargner  Reims,  que 
gouvernait  saint  Remi,  son  évêque,  pour  lequel  il  avait 
une  grande  vénération,  il  n’entra  pas  dans  cette  ville  et  fit 
passer  ses  troupes  le  long  de  la  cité.  Cependant  quelques 
soldats  ayant  pu  y entrer  pillèrent  l’église  en  enlevant  un 
vase  d’argent  d’une  grandeur  et  d’une  beauté  étonnantes, 
dit  Grégoire  de  Tours.  Saint  Remi  députa  aussitôt  des 

(0  SiDO?(ii  ArOiX.  Opéra  t lib.  IV,  epist.  8;  Paritüi,  165S. 
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messaijprs  à Chlodowi{J  pour  lui  demander  (|u’on  rendit 
au  moins  ce  vase  à son  é{;lise.  Suivez-moi  jusqu’à  Sois- 
sons,  répondit  le  chef  des  Francs  aux  envoyés  du  saint 
évêque,  parce  que  c’est  là  qu’on  fera  le  partage  du  hutin, 
et  lorscpie  le  sort  m’aura  attribué  ce  vase,  je  ferai  ce 
que  le  pontife  demande.  Les  Francs  étant  arrivés  à 
Soissoiis,  on  mit  au  milieu  de  la  place  tout  le  hutin  ; 
Chlodowifj  alors  demanda  à ses  soldats  de  lui  céder  le 
vase  que  réclamait  saint  Remi.  La  plupart  y consen- 
tirent; mais  l’un  d’eux  frappa  le  vase  de  sa  francisque 
en  s’écriant  que  le  roi  n’avait  le  droit  de  recevoir  du 
butin  <]ue  ce  que  lui  aurait  accordé  le  sort.  Chlodowig 
dissimula  son  ressentiment;  mais  un  an  après,  en  pas- 
sant la  revue  des  armes,  suivant  la  coutume,  il  s’arréle 
devant  le  soldat  qui  avait  brisé  le  vase  de  Reims  ; il 
trouve  ses  armes  mal  tenues , lui  en  fait  des  reproches , 
et  lui  arrachant  sa  francisque , il  la  jette  à terre.  Comme 
cet  homme  se  baissait  pour  la  reprendre , Chlodowig  lui 
assène  un  coup  de  hache  sur  la  tète  en  lui  disant  : Voilà 
ce  que  tu  as  fait  au  vase  à Soissons 

Le  christianisme  eut  bientôt  conquis  les  Barbares , 
ijui  rendirent  au  centuple  ce  qu’ils  avaient  enlevé  aux 
égli.ses.  Après  son  baptême,  Chlodowig,  qui  considérait 
Dieu  comme  le  protecteur  de  ses  armes,  consacra  tou- 
jours une  partie  des  dépouilles  de  ses  victoires  aux  églises, 
et  les  dota  de  dons  considérables  eu  orfèvrerie  ***.  Après 
avoir  vaincu  et  tué  de  sa  main , à la  bataille  de  Vonillé, 

(')  Gbk.gqrii  kpisc.  Tcbos.  Hist,  Franecruntf  lib.  Il,  cap.  xixvii,  ap. 
Ddcüksmr,  ffisL /"ranc.  script.;  t.  1,  |>.  215. 

7'rflamcnium  Sancti  /ientiyii,  ap.  Al'BRIITi  Mihæi  Opéra  diplom. 
et  hixt.;  Bruinllis,  ITSt'J,  t.  I,  p.  1. 
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Â.laric  II,  roi  des  Visiyoths,  Chlodowij;  s'était  empuré 
de  ses  trésors.  Les  Visigoths  étaient  les  moins  barbares 
entre  les  Barbares,  et  le  jeune  Aluric  avait  hérité  <lu 
goût  de  son  père  Ewarik  pour  les  œuvres  de  l’orfè- 
vrerie; aussi  Chlodowig  trouva-t-il  dans  les  dépouilles 
d’Àlaric  un  grand  nombre  de  belles  pièces  qu'il  raj>- 
porta  à Paris  et  qu’il  offrit  aux  églises,  notamment  à 
celles  consacrées  U saint  Martin  et  à saint  Hilaire,  à l'in- 
tercession desquels  il  attribuait  sa  victoire 

Le  testament  de  suint  Kemi  (f  vers  525)  est  un  do- 
cument qui  établit  encore  la  grande  quantité  de  belles 
pièces  d’orfèvrerie  dont  les  é{;lises  s’étaient  enrichies  nu 
commencement  du  sixième  siècle.  Parmi  les  legs  que 
fait  le  saint  prélat  à son  église,  on  remarque  celui-ci  : 
«Je  réserve  aussi  à ma  suinte  héritière  le  vase  d’or  de 
» dix  livres  que  ce  roi  déjà  nommé  tant  de  fois,  Chlo- 
» dowig  (Ludowicus  rex)  de  glorieuse  mémoire , que  j'ai 

• tenu  sur  les  fonts  de  baptême , a daigné  me  donner 

> pour  en  disposer  comme  je  l’entendrais.  Je  veux  qu’il 

> serve  à te  faire  un  ciboire  et  un  calice  enrichi  de 

• figures  (imaginatum) , sur  lequel  sera  gravée  l’inscrip- 
« tion  que  j’ai  composée  pour  celui  de  Laon.  » Le  saint 
évêrjue  prescrivait  donc  l’exécution  d’une  œuvre  d’art, 
d’un  bas-relief  ciselé  ou  repoussé  sur  or.  On  voit  par  là 
que  d’habiles  orfèvres  ne  devaient  pas  manquer  dans  la 
cité  de  Reims , et  qu’elle  avait  conservé , malgré  les 
malheurs  du  temps,  quelques-uns  de  ces  ateliers  qui 
travaillaient,  comme  nous  l’avons  dit,  pour  les  empe- 
reurs romains.  C’est  dans  ces  ateliers  artistiques,  sans 

S.  Grkoomi  I/istonæ  Franc,  epitomata  per  Frbdboaiiium,  § Î5, 
col.  562;  Lut.  Parie.,  1609. 
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doute,  que  Ghlodowig  fit  fabriquer  la  couronne  royale 
toute  d’or  et  enrichie  de  pierres  précieuses  qu’il  envoya 
à Rome  en  offrande  il  1a  basili(|ue  de  Saint-Pierre 
apùtre 

On  a vu  que  l’orfèvrerie  était  fort  estimée  dans  le 
midi  de  la  Gaule  sous  le  roi  des  Visiyoths  Ewarik. 
Ses  successeurs,  dont  le  royaume  comprenait  la  Nar- 
bonnaise,  la  première  Aquitaine  et  une  partie  de  l’Es- 
pagne, continuèrent  à l’encourager  et  amassèrent  dans 
leur  trésor  une  quantité  considérable  de  productions  de 
cet  art.  Grégoire  de  Tours  nous  en  fournit  lu  preuve, 
line  fille  de  Gbiodinvig,  <pii  portait  le  nom  de  Clilothilde 
comme  su  mère,  avait  été  mariée  au  roi  Amalarik,  qui 
était  arien.  La  fidélité  de  Chlothiidc  à la  fui  catholique 
l’exposait  à beaucoup  de  mauvais  traitements  de  lu  part 
de  son  mari.  Comme  témoignage  de  la  triste  situation 
où  la  réduisait  le  roi  des  Visigoths,  elle  envoya  un  mou- 
choir teint  de  son  propre  sang  à son  frère  Hildebert 
(Cbildebert),  qui  régnait  à Paris.  Celui-ci , à la  suite 
d’une  expédition  en  Auvergne,  se  dirigea  vers  Nar- 
bonne, qui  était  alors  la  capitale  d’Amalarik.  G ne 
bataille  sanglante  (531)  fut  livrée  sous  les  murs  de  cette 
ville;  Hildebert  ayant  remporté  une  éclatante  victoire, 
entra  dans  la  ville,  reprit  sa  soeur  et  s’empara  des  tré- 
sors d’Amalarik.  Parmi  les  choses  précieuses  que  Hil- 
debert avait  emportées,  on  voyait,  dit  Grégoire  de 
Tours , des  vases  sacrés  d’un  très-grand  prix  ; on  y 
comptait  soixante  calices , quinze  patènes  et  vingt  boites 
destinées  h renfermer  les  Évangiles  ; le  tout  était  d’or 
pur  et  enrichi  de  pierres  fines.  Hildebert  ne  souffrit  pas 
(<>  FtoiKuaDi  ftôtoriarum //6ri /F,  Ub.  I, cap.  XV ; Pari&iis,lGll,p.  41. 
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<|ue  ces  beaux  objets  fussent  brisds  : il  les  distribua  aux 
(■{{lises  et  aux  busili(]ues  des  saints 

Depuis  (]ue  les  rois  francs  avaient  conquis  l’or  et  les 
jouissances  du  monde  civilisé,  leur  turbulente  activité 
avait  commencé  à s’amortir;  plusieurs  d’entre  eux  pré- 
féraient le  repos  et  les  plaisirs  faciles  aux  aventures 
{juerrières;  chez  tous,  le  {{oût  pour  les  productions  des 
arts  et  surtout  pour  les  œuvres  de  l’orfèvrerie  se  faisait 
sentir.  Chlotlier,  le  dernier  des  fils  de  Gblodowi{{,  était 
devenu  seul  roi  des  Franks  (558);  à sa  mort  (561),  il 
possédait  un  trésor  considéridile,  magnifiquo  entasse- 
ment d’or  monnayé,  de  lingots,  de  joyaux,  de  vases 
précieux,  fruit  des  conquêtes  de  Chlodowig  et  de  ses  fils 
depuis  quatre-vingts  ans,  déjiouilles  de  la  Gaule,  des 
Romains,  des  Goths  et  des  Bur{pindes.  Il  laissait  quatre 
fils  qui,  aux  termes  de  la  loi  salique,  avaient  tous  un  droit 
é('al  à sa  succession  : mais  Hilpérik  (Cliilpéric) , l’un 
d’eux,  commença  par  s’emparer  de  toutes  ces  richesses. 
Ses  trois  frères,  Haribert  (Garibert),  Gonthram  et  Sige- 
bert,  s’étant  réunis  contre  lui,  il  fut  obligé  d’aban- 
donner ce  qu’il  avait  pris  et  de  se  contenter  du  lut  que 
le  sort  lui  assigna  dans  la  succession  paternelle. 

Hilpérik  (j'  584)  resta  toujours  un  grand  amateur 
d’orfèvrerie  et  fit  exécuter  de  beaux  travaux  par  ses 
orfèvres.  Malgré  la  {jrande  réputation  dont  jouissaient  les 
œuvres  d’art  byzantines,  il  ne  craignit  pas  sans  doute  la 
comparaison  pour  les  œuvres  des  artistes  de  ses  Etats; 
(Mr  ayant  envoyé  des  ambassadeurs  à l’empereur  Ti- 
bère (578  582),  il  les  chargea  de  riches  présents  pour 

(0  Gheoor.  Tcr.  Hist.  Franc.,  Ub  III,  cap.  i,  ap.  Docbbsrb,  ilist. 
fr.  icripUf  (.  I,  p.  Î97. 
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ce  prince.  Ceux-ci  rapportèrent  à Hilpérik  une  quan- 
tité de  belles  choses  provenant  de  l’industrie  byzantine, 
et  des  médailles  d’or  du  poids  d’une  livre,  à l’eHîjjie  de 
l’empereur.  Grégoire  de  Tours  ayant  été  voir  Hilpérik 
à son  habitation  de  Notent , le  roi  lui  montra  les 
présents  qu’il  venait  de  recevoir  de  Tibère;  mais  comme 
le  saint  évêque  téinni(;miit  son  admiration,  le  roi  ne 
voulant  pas  que  l’orfèvrerie  française  parût  inférieure  il 
celle  de  Constantinople,  lui  présenta  un  (;rand  missoire 
d’or  du  poids  de  cinquante  livres,  enrichi  de  pierres 
précieuses  et  lui  dit  : « J’ai  fait  exécuter  cette  pièce 
» pour  honorer  la  nation  des  Francs  et  lui  donner  de  la 

• célébrité,  et  je  ferai  encore  beaucoup  d’autres  choses, 

• si  je  continue  à vivre  » 

Un  autre  (ils  de  Chlolber  I",  Gontbram  (j-  593), 
dont  le  royaume  comprenait  l’Orléanais,  l’Ânjou,  le 
pays  de  Chartres  et  de  Sens  et  toute  lu  Burgundie, 
était  d’une  humeur  assez  paciBque  et  protc(;eait  les  arts 
de  la  paix.  La  chronique  de  Saint- Bénij'iie  de  Dijon 
nous  apprend  qu’il  avait  fait  exécuter  pour  ce  mo- 
nastère un  grand  nombre  de  pièces  d'orfévreric  La 
révolte  du  patrice  Mummolus  le  mit  en  possession 
d’un  trésor  considérable.  Mummolus,  après  avoir  com- 
mandé les  armées  de  Gontbram , avait  pris  parti  pour 
un  certain  Gondowald  , qui  passait  pour  le  fils  naturel 
de  Chlotbcr  I" , mais  qui , méconnu  et  repoussé  par 
son  père  et  par  ses  frères,  s’était  retiré  à la  cour  de 


(0  Giboor.  Tuson.  ÜUt.  Franc.,  lib.  VI,  c.ip.  ll,  apud  DrcuElRE, 
I.  I , p.  354. 

(^)  Chroniea  ahb.  Benigni  Divianensis  monasterii , ap.  D'AcaEBT,  Spi- 
ciUgium,  t.  l,p.  370;  Parûiia,  1655. 
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Constantinople,  où  il  avait  été  bien  accueilli  et  comblé 
de  présents.  Après  quelques  succès,  Gondowald  et  Mum- 
molus,  afFaiblis  par  les  défections  des  seigneurs  aqui- 
tains, furent  obligés  de  s’enfermer  dans  la  cité  des 
Convènes  (Saint-Bertrand  de  Comminges).  Dans  l’es- 
poir de  sauver  sa  vie,  Mummolus  trahit  Gondowald  et 
le  livra  aux  généraux  du  roi  ; mais  il  ne  porta  pas  loin 
la  peine  de  sa  perfidie,  et  fut  égorgé  peu  de  temps 
après  (585)  par  ordre  de  Gontliram.  Le  roi  fit  enlever 
d’Avignon  les  trésors  considérables  que  Mummolus  y 
avait  amassés  et  ceux  que  Gondowald  y pos.sédait  aussi  ; 
ils  furent  partagés  entre  Gonthram  et  son  neveu  Hilde- 
bert,  roi  d'Austrasie  <'•.  Les  deux  rois  .se  trouvèrent 
ainsi  en  possession  de  très-belles  pièces  d'orfévreriir 
byzantine. 

Les  trois  fils  ainés  de  Cblother  1*'  ne  se  contentaient 
presque  jamais  d'une  seule  femme  et  entretenaient  en 
outre,  malgré  la  censure  des  évêques,  plusieurs  concu- 
bines, souvent  prises  dans  les  derniers  rangs  du  peuple. 
Le  dernier  des  fils  de  Cblother,  Sigebert,  roi  d’Austra- 
sie , voyant  (jue  ses  frères  s’alliaient  à des  épouses 
indignes  d’eux,  en  eut  honte  et  résolut  de  n’avoir  qu’une 
.seule  épouse  et  de  la  prendre  de  race  royale.  Il  envoya 
<lonc  des  ambassadeurs  à Tolède  au  roi  des  Visigotbs 
Athanagbild,  pour  lui  demander  en  mariage  sa  fille 
Brunebilde  (la  fameuse  Brunc^baut).  Le  mariage  fut 
célébré  à Metz  (5GB)  avec  une  grande  solennité.  Nous 
avons  dit  *[ue  les  rois  gotlis,  beaucoup  plus  civilisés  que 
les  Francs,  cultivaient  les  arts;  la  jeune  princesse  dut 

0)  Gikcoii.  Trn.  Hist.  Franc. f lib.  VII,  cjp.  xxxvi  ot  «eq.,  ap.  Di)> 
tiHBANB , t.  I , p.  380  et  seq. 
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apporter  avec  sa  dot  de  belles  pièces  d’orfèvrerie.  Au 
repas  des  noces,  en  effet,  les  tables  furent  couvertes  de 
plats  d’or  et  d'ar;jent  ciselés,  et  le  vin  coula  dans  des 
coupes  de  matières  pré(àeuses  ornées  de  pierreries  <*•. 

Un  document  très-curieux,  l’Iiistoire  des  évêques 
d’Auxerre,  qui  fiit  écrite  par  divers  auteurs  anonymes  et 
successivement  après  la  mort  île  chaque  évêque,  nous 
fournit  le  détail  des  dons  en  orfèvrerie  que  la  reine 
Bmnehilde  avait  faits  aux  éylises  de  cette  ville  sous 
l’épi.scopat  de  Didier,  qui  occupa  le  siéfje  pontiHcal 
d’Auxerre  dans  les  premières  années  du  septième  siècle. 
Nous  donnons  1a  traduction  de  celte  espèce  d’inven- 
taire, qui  fera  voir  d’où  venaient  a celte  époque  les 
plus  belles  pièces  d’orfèvrerie.  « Pendant  l'épi.scojiat  de 

• Didier,  la  reine  Dnineliilde  offrit,  par  les  mains  de 

• ce’ prélat,  a Dieu  et  à saint  Ktienne  (la  cathédrale 
» d’Auxerre  est  con.sacrée  .sous  le  vocable  du  premiei' 
» martyr)  un  calice  d’agate  onyx,  monté  en  or  très-pur, 
» d’une  beauté  remarquable.  Elle  donna  encore  à 1a 

• basilique  de  Saint-Germain  (autre  égli.se  d’Auxerre), 
» qu’elle  avait  choisie  pour  sa  sépulture,  un  missoire 
» d’argent  du  poids  de  trente-sept  livres,  où  est  gravé  le 
» nom  de  Tliorsomodus  ; on  y voit  l’Iiistoire  d’Énée 
» avec  des  lettres  grecques  **-  ; un  autre  missoire  sans 
» bas-relief  (planum),  pesant  trente  livres;  une  coupe 

• d’anacte  (bacchonicam  anactcam)  pesant  quinze  livres, 

• au  milieu  de  laquelle  est  un  lion  avec  un  ours,  et  sur 
» le  contour,  de  petits  hommes  avec  des  bêtes  féroces; 

0)  Vita  S.  Fridolini*  np.  Script,  rer.  GaU.  cl  Franc.,  t.  III,  p.  388. 
Le  lex(r  imprimé  jmrtr  eut»  Ithria  Grofuiii;  l.i  leçon  eat  évidemment 
mauvaise,  c’ent  cum  Hucria  qu'il  faut  lire. 
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» une  autre  coupe  pesant  neuf  livres,  où  il  y a un 
» homme  et  une  femme,  et  ii  leurs  pieds,  de  petites 
» fleurs  ; une  petite  dcuelle  d’anacte  pesant  cinq  livres 
» six  onces,  où  l’on  voit  un  homme  à cheval,  qui  tient 
» à la  main  un  serpent;  une  écuelle  d'anacte  pesant 
• trois  livres,  ayant  au  milieu  une  petite  roue  niellée, 
» avec  une  béte  féroce.  Elle  donna  encore  deux  petites 
» lampes  (gabatas  O)  pesant  huit  livres  deux  onces , 
» enrichies  à l’intérieur  de  lis  semblables  ; une  aiguière 
» d’anacte  pesant  quatre  livres,  ayant  une  anse  niellée 
O au  milieu  de  laquelle  est  une  tète  de  lion  ; un  bassin 
« (aqmunilin  pour  u(r(|uimaiiile)  à laver  les  mains  pesant 
» trois  livres  neuf  onces,  au  milieu  duquel  on  voit 
» Neptune  avec  un  trident**'.  » 

On  remarquera  d’abord  qu’aucune  de  ces  pièces 
n’avait  été  spécialement  fuite  à la  destination  du  culte 
chrétien.  La  coupe  d’onyx  ne  pouvait  avoir  été  évjdée 
en  France  à celte  époque  de  barbarie,  puisipie  l’art  de 
travailler  les  pierres  dures  n’existait  plus  cpi’ù  Constan- 
tinople ; le  missoire  (jui  portait  le  nom  de  Tborismond , 
roi  des  Visigolhs,  l’un  des  ancêtres  de  Brunehilde,  était 
certainement  une  pièce  antique,  œuvre  d'un  ci.seleurfjrec, 
ce  que  démontrent  assez  et  le  sujet  du  ba.s-relief  dont 
il  était  enrichi  et  les  lettres  {jrecques  de  la  légende. 
La  description  des  autres  pièces  constate  é{;aleraeiit 
qu’elles  appartenaient  h l’antiquité.  On  peut  suppo.ser 
qu’elles  provenaient  de  ce  trésor  d'une  richesse  incroyable 
<pi 'avait  pos.sédé  le  patrice  Mummolus  et  des  objets  que 

(0  Voyez  pltis  loin  sur  la  Gabata  le  § I du  chapitre  III. 

//(ftoria  eptscop.  Autissiodorensiumf  ap.  Lame,  fiova  bibt.  mss. 
librcrunif  t.  I,  p. 


TOMC  I. 


54 


OnFEV  REIUE 


(2S 

Gondowald  avait  rapportés  de  Constantinople.  Ces  tré- 
sors avaient  été  partagés  entre  le  roi  Gonthram  et  Hil- 
dehert,  fils  de  Bruneliiidc,  qui  avait  eu  sans  doute  sa 
part  du  butin. 

L’évêque  Didier  d’Auxerre  donna  lui-même  à son 
église  une  quantité  considérable  de  pièces  d’orfèvrerie. 
L’inventaire  qu’en  donne  Y Histoire  des  ém’tjues  d'Auxerre 
est  trop  long  pour  que  nous  puissions  le  rapporter  ici  ; 
mais  on  peut  dire  que  toutes  ces  pièces,  sauf  deux  qui 
sont  désignées  comme  décorées  d’une  croix,  provenaient 
de  l’antiquité.  Plusieurs  sont  enrichies  de  bas-reliefs  : 
aucune  ne  rej)roduit  des  sujets  ebrétiens;  c’est  un  « pê- 

• cbeur  armé  d’un  trident  et  un  centaure  avec  une  pro- 
» duction  de  lu  mer,  cum  opéré  maritimo.  » N'est-cc  pus  là 
Neptune  traîné  dans  une  conque  marine  par  un  centaure? 
« C’est  un  bumme  portant  des  cornes;  un  arbre  et  deux 
> petits  hommes  tenant  des  enfants;  un  ours  saisissant 
» un  clicval;  un  lion  terrassant  un  taureau  ; un  cerf  qui 
<•  pait;  un  léopard  tenant  une  chèvre  ; un  homme  à che- 

• val,  sous  les  pieds  duipiel  est  un  serpent;  un  homme 

• avec  un  chien;  un  homme  et  une  femme,  et  à leurs 

• pieds  un  crocodile.  » On  y rencontre  <juelqnes  pièces 
dans  la  désignation  desquelles  il  entre  des  mots  grecs,  et 
d’autres  qui  ont  des  légendes  en  caractères  grecs  ; « Un 
» missoire  d’anacte  doré  pesant  cinquante  livres,  où  l’on 

• voit  sept  hommes  avec  un  taureau,  et  des  lettres 

• grecques;  un  autre  missoire  également  d’unacte,  pe- 
» sant  quarante  livres  et  demie,  au  milieu  duquel  il  y a 
» une  roue  en  forme  de  couronne,  cum  stephadio  (oT£(fa- 
» 5tov,  petite  couronne),  et  sur  le  contour,  des  hommes 
» et  des  bêtes  féroces.  • Des  pièc’cs  ainsi  décorées 
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o’avaient  pas  été  fabriquées  pour  l’église.  Elles  venaient 
sans  doute  aussi  des  richesses  amassées  par  Mumroolus, 
qui  les  tenait,  disait-on,  de  la  découverte  qu’il  avait 
faite  d’un  trésor  antique,  de  reperto  antiquo  thesauro  f- 
et  de  celles  que  Gondowald  avait  rapportées  de  Constanti- 
nople. Le  roi  Gonthram  avait  distribué  tant  ce  qui  lui  en 
était  revenu  aux  pauvres  et  aux  églises,  et  il  n’est  pas 
étonnant  que  les  églises  de  la  ville  d’Auxerre,  qui  faisait 
partie  de  son  royaume  de  Burgundie,  en  aient  eu  leur 
part. 

On  a dû  remarquer  que  parmi  les  pièces  d’orfèvrerie 
données  aux  églises  d'Auxerre  par  la  reine  Brunehilde, 
la  première  seule  est  désignée  comme  étant  montée  en 
or  et  la  seconde  comme  étant  d’argent  ; toutes  les 
autres  sont  exécutées  en  anacte.  Aucune  des  pièces 
données  par  l’évéque  Didier  n’est  désignée  comme  étant 
d’or  ou  d’argent;  toutes  celles,  au  contraire,  dont  la 
matière  est  signalée,  sont  indiquées  comme  étant  égale- 
ment en  anacte  ; bacchonicam  anactcam,  missori4m 
anacteum.  On  s’est  demandé  d’où  venait  ce  nom  et  ce 
qu’il  signifîait.  Du  Gange  a pensé  qu’il  venait  du  grec 
œ/aÇ,  roi;  mais  ce  savant  a bien  jugé  que  dans  la  circon- 
stance le  qualiBcatif  anacteus  ne  pouvait  signifier  royal  ; 
que  des  divers  articles  de  ces  inventaires  il  ressortait 
évidemment  que  le  mot  anacteus  indiquait  le  nom  de  la 
matière  dont  les  différents  vases  étaient  faits  : on  trouve 
en  effet  divers  objets  en  anacte  doré , missorium 
anacteum  deauratum;  quelquefois,  l’anacte  est  niellé, 
bacchonicam  anacteam  circulatam  et  nigellatam.  La 

(0  Grbcor.  Tunon.  Hist.  Franc.,  Ub.  VII,  cap.  xi,  apad  DocBsaiiB, 
t.  I,  p.  391. 
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niellure  ne  peut  s’appliquer  que  sur  les  métaux  ; il  y 
a donc  tout  lieu  de  croire  que  l’unacte  était  un  métal  de 
composition , de  l'ar{;cnt,  sans  doute,  dans  lequel  en- 
trait une  certaine  quantité  d'un  autre  métal.  De  même 
que  Pline  donnait  le  nom  d’electrum  à un  alliage  com- 
posé de  quatre  cinquièmes  d’or  et  d’un  cinquième  d’ar- 
gent, de  même  on  a pu,  dans  les  lias  temps,  donner  le 
nom  d'aiiactcum  à un  alliage  de  quatre  cintpiièmes 
d’argent  et  d’un  cinquième  d’un  autre  métal,  comme 
l’or  ou  le  cuivre,  par  exemple. 

La  reine  liruneliildc  ne  se  contentait  pas  des  pièce.s 
d’orfèvrerie  antiques,  elle  en  faisait  encore  fabriquer  par 
les  orfèvres  gallo-francs.  C’est  ainsi  qu’elle  fit  exécuter 
pour  le  roi  visigoth  d’Espagne  un  bouclier  d’or  d’une 
grande  dimension,  enrichi  de  pierres  fines,  et  deux 
coupes  de  bois  dont  la  monture  était  d’or  et  enricliie  de 
pierreries  Les  beaux  modèles  de  l’antiquité  ne  man- 
ipiaient  pus,  comme  on  vient  de  le  voir,  aux  orfèvres 
artistes  de  cette  époque,  lorsqu’ils  n’étaient  pas  obligés 
de  suivre  les  formes  rudes  et  barbares  que  les  Francs 
donnaient  ii  leurs  joyaux,  formes  qu’un  a.ssez  grand 
nombre  de  chefs  militaires  francs  tinrent  à conserver 
longtemps  après  leur  établissement  dans  les  Gaules. 

La  ville  de  Paris  était  déjà  renommée  pour  ses  beaux 
travaux  d’orfèvrerie  à la  fin  du  sixième  siècle.  Grégoire 
de  Tours  rapporte  un  fait  qui  établit  qu’au-devant  de  la 
cathédrale  il  existait  une  place  bordée  de  comptoirs  et 
de  magasins  où  les  orfèvres  étalaient  de  belles  produc- 
tions de  leur  industrie.  Leudaste , ex-comte  de  Tours , 

(0  Grbcor.  Tcn.  Itist.  Franc.,  lib.  IX»  cap.  sztiii,  apud  Dvcbeske, 

i.  I,p. 
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était  venu  à Paris  (583)  pour  implorer  son  pardon  du  roi 
Hilpérik  et  de  la  reine  Frédégonde.  Après  s’être  jeté  aux 
pieds  du  roi  dans  la  cathédrale,  Leudaste,  dit  Grégoire 
de  Tours , continua  son  chemin  jusqu’à  la  place  ; il  par- 
courait les  boutiques  des  marchands,  sc  faisait  montrer 
des  pièces  d’argenterie,  soupesait  l’argent,  examinait 
les  joyaux  et  annonçait  qu’il  en  ferait  l'acquisition  P*. 

II. 

Suite  de  l'historique  de  Vorfêurerie  mérovingienne,  — Saint  Éloi. 

La  ville  de  Limoges  parait  avoir  aussi,  dès  cette 
époque , possédé  d’habiles  artistes  dans  l’art  de  l’orfé- 
, vrerie.  C’est  dans  cette  ville  que  florissait  Abbon,  or- 
fèvre et  monétaire,  chez  lequel  fut  placé  le  jeune  Éloi 
(588  f 6G3),  qui  de  simple  artisan  devint  l’un  des 
hommes  les  plus  marquants  de  son  siècle,  et  mériLa  par 
ses  vertus  d’étre  placé  au  rang  des  saints  Quand  Éloi 
hit  devenu  habile  dans  son  art,  il  quitta  Limoges  et 
vint  s’établir  en  Neustrie,  où  il  fit  la  connaissance  du 
trésorier  du  roi  Chlother  II,  fils  de  Hilpérik  et  de  Fré- 
dégonde,  qui  avait  réuni  sous  sa  puissance  toutes  les 
provinces  de  l’empire  des  Francs  (Cl  3)  et  assuré  la  paix 
du  pays.  La  grande  réputation  de  saint  Éloi  comme 
orfèvre,  et  la  faveur  dont  il  jouit  auprès  de  Chlother, 
naquirent  h l’occasion  de  l’exécution  de  deux  sièges  ou 
trônes,  dont  l’un  est  venu  jusqu’à  nous  et  existe  aujour- 
d’hui au  Louvre,  dans  le  Musée  des  souverains,  sous  le 
nom  consacré  de  fauteuil  de  Dagobert.  Laissons  parler 


(0  Gnxoon.  Tus.  Uist,  Franc,,  lib.  VI,  cap.  xxzii,  apud  DncHEsai, 
I.  I,  p.  268. 
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saint  Ouen , contemporain  de  saint  l^iloi , qui  nous  a 
laissé  le  récit  de  sa  laliorieuse  et  sainte  vie  : « Quelque 

• temps  après  son  arrivée  à Paris,  ivloi  fut  connu  de 
» Chlother,  roi  des  Francs,  de  la  manière  que  nous 

> allons  raconter.  Ce  prince  voulait  faire  fabriquer  un 
» siège  d’or  élégant,  enrichi  de  pierres  précieuses;  mais 

> il  n’y  avait  personne  dans  le  palais  qui  fut  capable 
» d’exécuter  cet  ouvrage  tel  que  le  roi  l’avait  conçu.  Le 
» trésorier  de  Chlother,  qui  connai.ssait  le  talent  d'Eloi, 

• commença  par  le  mettre  a l’épreuve  pour  savoir  s’il 
» pouvait  mener  à bonne  fin  la  pièce  que  le  roi  désirait 

• avoir,  et  lorscpie  cet  officier  se  fut  assuré  qu'Éloi  était 
» parfaitement  capable  de  l’exécuter,  il  se  rendit  auprès 

• de  Chlother  et  lui  annonça  qu’il  avait  trouvé  un  ar- 
» tiste  habile  qui  se  mettrait  à l’œuvre  sans  délai.  Le 

• roi , enchanté , remit  à son  trésorier  une  forte  quantité 

• d’or,  que  celui-ci  livra  sur-le-champ  à Eloi.  L’artiste 

• se  mit  incontinent  à l’ouvrage  et  le  mena  rapidement 

• à bonne  fin.  Mais  avec  l’or  qu’il  avait  reçu  pour  faire 
» un  seul  siège  il  en  exécuta  deux,  sans  qu’on  pût 
» comprendre  comment  il  avait  pu  les  faire  avec  le  poids 

> d’or  qui  lui  avait  été  remis  ; car  loin  de  commettre 
» aucune  fraude,  il  avait  terminé  la  pièce  qu’on  lui  avait 

• commandée  sans  qu’elle  eût  subi  la  diminution  d’une 
» seule  silique,  et  il  n’avait  point,  comme  les  autres 
» orfèvres,  accusé  l’cfTet  de  la  lime,  qui  aurait  trop 
■ mordu  sur  certains  endroits , ou  l’ardeur  d'une 
» flamme  dévorante.  L’ouvrage  étant  achevé,  Éloi  s’em- 
» presse  de  porter  au  palais  et  de  livrer  nu  roi  le  siège 
» dont  ce  prince  lui  avait  fourni  la  matière,  ayant  soin 
» de  garder  par  devers  lui  celui  qu’il  avait  fuit  par- 
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• dessus  le  marché.  Le  roi  commence  n admirer  le  tm- 
» vail,  il  en  loue  la  beauté  et  ordonne  sur-le-champ 
» qu’une  récompense  digne  de  l’oeuvre  soit  donnée  à 

• l’artiste.  Alors  Élol  découvrant  l’autre  siège  : Pour 

• ne  pas  perdre  ce  qui  me  restait  d’or,  dit-il,  je  l’ai 
» employé  à cet  autre  objet,  huic  operi  aptavi.  Chlo- 

> ther , stupéfait  et  saisi  d’admiration , demanda  h 
» l’artiste  comment  il  avait  pu  faire  le  tout  avec  le  même 
» poids  d’or;  et  lorsque  celui-ci  eut  donné  les  explica- 

> tiens  qui  lui  étaient  demandées  : Voici,  dit  le  roi,  un 

> homme  auquel  je  puis  me  fier,  même  dans  les  affaires 
» les  plus  importantes  d)  » . 

Quelques  historiens  avaient  parlé  de  deux  sièges  d’or, 
et  le  fait  a passé,  auprès  des  bonnes  gens,  pour  un  mi- 
racle du  saint  orfèvre  ; mais  on  peut  remarquer  que  ni 
saint  Éloi  vis-à-vis  du  roi  ni  son  biographe  n’élèvent 
cette  prétention.  Saint  Ouen  ne  dit  pas  que  saint  Eloi 
ait  pré.senté  deux  sièges  d’or  au  roi , mais  seulement 
qu’ayant  reçu  de  l’or  pour  faire  un  siège  il  en  exécuta 
deux,  et  les  expressions  dont  se  sert  suint  Eloi  en  pré- 
sentant au  roi  le  second  siège , éloignent  toute  idée  que 
ce  siège  fiit  tout  en  or  : » Quod  superfluit  ex  auro  ne 
negligens  perderem  huic  operi  aptavi.  » 

Lu  roi  ayant  demandé  à l’artiste  comment  il  avait  jm 
faire  un  second  siège,  tout  en  donnant  au  premier  un 
poids  égal  à celui  de  l’or  qu’on  lui  avait  livré,  celui-ci 
explique  au  roi  de  quelle  manière  il  a pu  arriver  à ce 
résultat.  Le  biographe  de  .saint  Eloi  s’en  tient  là,  tant  la 
chose  lui  parait  naturelle,  sans  rapporter  les  procédés 

(0  AuoOERUSf  Vita  s.  Elijiit  lib.  I,  cap.  ap.  d'Acuery,  Syicil.^ 
t.  V,  p.  157. 
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indiqués  par  l’artiste;  mais  M.  Charles  Lenormant, 
dans  une  dissertation  très-savante  sur  le  fauteuil  de  Da- 
gobert a fort  judicieusement  interprélé  le  texte  de 
suint  Oucn , et  a fourni  la  réponse  que  saint  Eloi  avait 
du  faire  au  roi  Cldothcr. 

L’or  fin,  au  titre  de  vingt-quatre  karats  environ, 
Il 'ayant  aucune  solidité  lorsqu’on  le  met  en  œuvre,  doit 
être  combiné  avec  une  certaine  proportion  d’alliage  dont 
le  minimum  est  en  orfèvrerie  d’un  neuvième  de  karat; 
uii-dessnus,  l’or  aurait  une  ductilité  et  une  mollesse  trop 
grandes.  Lorsqu’on  se  jiroposc  de  fubriipier  quelque 
grande  jiière  qui  a besoin  de  solidité,  la  proportion  d’al- 
liage doit  meme  être  plus  forte.  Dans  l’ancienne  orfè- 
vrerie, on  avait  adopté  le  titre  de  vingt  karats  pour  l’or 
ouvrable.  Saint  Fdoi  n’avait  pu  donner  la  solidité  néces- 
saire au  métal  coirsacré  il  un  siège  sans  y introduire  de 
l'alliage  dans  une  juste  proportion.  L’addition  de  cet 
alliage  n’avait  pas  été  as.sez  considérable  pour  qu’en 
éprouvant  l’or  au  moyen  de  lu  pierre  «le  touche  on  se 
.soit  aperçu  do  la  présence  d’un  élément  étranger.  C’est 
ainsi  «pie  saint  Eloi  avait  pu  retirer  de  la  masse  totale  de 
l’or  qu’on  lui  avait  livrée  une  certaine  quantité  de  ce 
métal  sans  rien  diminuer  du  poids  attribué  d’avance  à 
l’objet  exécuté , et  il  avait  employé  cette  frai^tion  d’or, 
remplacée  par  l’alliage,  à la  dorure  soit  d’un  modèle  en 
bronze  qu’il  aurait  préparé  d’abord , soit  d’une  copie 
qu’il  aurait  faite  n|irès  avoir  terminé  le  siège  d’or.  La 
copie  en  bronze  doré  devait  dans  sa  fraicheiir  offrir  le 
même  aspect  que  l'original,  et  de  lu  dut  venir,  au  pre- 
mier moment,  la  stupéfaction  du  roi. 

(0  i^fe/an^rs  d^arc/ieo/o^ie,  t.  I»  p.  157. 
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Ce  trait  de  la  vie  du  saint  orfèvre  est  le  point  de  dé- 
part de  la  tradition  qui  l’a  signalé  conitne  l’auteur  du 
siège  de  Dagobert  que  possède  le  Musée  du  Louvre. 
M.  Lenorniant  a pensé  que  l’interprétation  qu’il  a 
donnée  au  texte  de  saint  Ouen  permettait  de  reconnaître 
dans  ce  trône  de  bronze  le  second  siège  que  .saint  Éloi 
avait  trouvé  le  moyen  de  dorer  avec  le  résidu  d’or  rem- 
placé par  l’alliage.  Le  plus  précieux  des  deux  trônes 
aura  disparu,  comme  la  plupart  des  meubles  dont  la 
matière  était  de  nature  à exciter  la  cupidité  ; la  copie 
donnée  par  Dagobert,  fils  de  Cblother  II,  à l’abbaye  de 
Saint-Denis  qu’il  avait  fondée,  s’est  conservée,  à cause 
du  peu  de  valeur  du  métal  dont  elle  e.st  comjio.sée. 
Quoi  qu’il  eu  soit  do  l’interprétation  fort  ingénieuse  de 
M.  Lenorraant,  il  est  constant  qu’au  douzième  siècle  ce 
siège  passait  dans  l’abbaye  de  Saint-Denis  pour  un  don 
de  Dagobert.  Suger,  le  plus  célèbre  des  abbés  de  Saint- 
Denis,  s’exprime  ainsi  dans  le  livre  qu’il  a laissé  sur  les 
actes  de  son  aduiini.stration  : « Quant  au  noble  siège  du 

• glorieux  roi  Dagobert , sur  lequel , ainsi  qu’un  ancien 
» récit  en  fournit  le  témoignage,  les  rois  des  Francs 
» avaient  coutume  de  s’asseoir,  après  avoir  pris  la  cou- 
» ronne,  ])our  recevoir  les  boinmages  des  grands  sci- 
» gneurs  du  pays , il  avait  été  endommagé  par  le  temj)S 
» et  disloqué;  nous  l’avons  fait  re.staurer,  tant  à cau.se 

* de  sa  liante  de.stiuation  qu’à  cause  de  l’excellence  de 
» l’ouvrage  « 

La  tradition  constatée  par  Suger,  il  y a plus  de  sept 
siècles,  e.st  des  plus  respectables,  et  .si  l’on  peut  conser- 

0)  SecEnii  ABB.  S.  Dhisysii  De  reb.  in  administ.  sua  ffestis,  ap.  Dn- 
cMESMi:,  Itist.  franc,  script.f  t.  V,  p.  ÎJW. 
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ver  quelque  doute  sur  l’auteur  du  sicj;c  de  Dagobert , il 
est  certain  du  moins  qu’il  est  un  des  monuments  les 
plus  authentiques  de  l’époque  mérovingienne.  Nous  en 
parlerons  de  nouveau,  en  signalant  plus  loin  à nus  lec- 
teurs ce  qui  subsiste  de  cette  époque  reculée.  Itevenons 
à saint  Rioi. 

Le  saint  orfèvre  avait  su,  par  sa  probité  et  ]>ar  scs 
tidents,  obtenir  à un  tel  point  la  conbance  de  Cldother, 
(]ue  le  roi  lui  livrait  toujours,  .sans  les  faire  peser,  de 
fortes  quantités  d’or  et  d’argent.  Après  la  mort  de 
Cblotber  , il  sut  se  concilier  également  l’ulTection  de 
Dagobert  1",  son  fils  : il  devint  orfèvre  de  la  maison  du 
roi  et  maitre  de  la  monnaie  royale.  « Il  faisait  pour 
» l’usage  du  roi,  dit  saint  Ouen , un  grand  nombre  de 
» ])icces  d’oi'févrcrie  d’or  enrichies  de  piernîs  précieuses, 
» et  il  travaillait  sans  relâche,  avec  l’aide  de  Tliillo  son 
» esclave.  Saxon  d’origine,  qui  suivit  les  traces  <le  son 
» maître  et  mena  par  la  suite  une  sainte  vie  <').  » Saint 
Ouen  et  le  moine  anonyme  de  Saint-Denis  nous  ont 
laissé  l’énumération  des  ouvrages  artistiipies  de  suint 
Lloi;  les  ])rincipaux  sont  : une  grande  croix  d’or  rebans- 
.sée  de  pierres  fines,  pour  l’église  Saint-Denis;  le  mausolée 
du  saint  apôtre,  dont  le  toit  de  marbre  était  couvert  d’or 
et  do  ])ierreries;  les  ornements  <l’or  du  tombeau  de  sainte 
Geneviève  (’i;  les  châsses  d’or  et  d’argent  de  .saint  Ger- 
main, de  saint  Severin  , de  sainte  Colombe,  de  suint 
.lulien  et  de  beaucoiq)  d’auti'es.  Son  œuvre  la  ])lus  impur- 

{0  AriK>RNL'8,  Vita  S,  Eligiiy  cnp.  ix  et  s,  np.  Dt'ciiKHNK,  t.  1,  p.  ICI 
et  iG:\. 

P)  IJem,  rap.  xxxil. 

(3)  Lrqki'F,  Histoire  fie  la  ville  et  tlu  diocèse  de  Paris;  Parix,  175V, 
t,  I , p.  5GU,  !Î70  et  Ü73. 
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tante  fut  le  tonibeau  de  saint  Martin  , exéruté  aux  frais 
de  Dagobert;  il  était  tout  d'or  enrichi  de  pierres  fines, 
et  se  faisait  remanjuer  par  l’excellence  du  travail , niiro 
opificio 

Avant  la  révolution  de  1792,  un  grand  nombre 
d’éj'lises  et  de  monastères  jiossédaient  encore  des  pièces 
d’orfévrerie  attribuées  à saint  Kloi,  mais  on  en  avait 
détruit  de  Irès-remartpiables  bien  antérieurement,  à des 
épo([ues  où  personne  ne  possédait  le  vrai  sentiment  de 
l'art  simple  et  solennel  du  moyen  âge.  1,’antlicuticilé  do 
CCS  iiioiiumcnts  devait  être  sans  doute  très-contestable; 
mais  si  qneli|uc  église  |)ouvait  prétendre,  à juste  titre,  à 
la  possession  d’o-uvres  de  saint  Éloi,  c’était  assurément 
celle  de  l’ubbaye  de  Saint-Deius,  cpii  avait  été  bâtie  par 
Dagobert  et  (|ui  avait  reçu  de  ce  jirince,  au  dire  des  histo- 
riens, des  dons  considérables  en  pièces  d’oi  févrerie. 
Pour  arriver  à conuaitre  autant  que  possible  le  carac- 
tère de  l'orfèvrerie  de  saint  Eloi,  examinons  donc,  à 
défaut  des  monuments  qui  ont  péri , 1a  description  qui 
est  faite  d<!S  pièces  que  l>osséduit  l’église  Saint-Denis, 
dans  un  inventaire  du  quinzième  siècle,  des  « relii[ues  an- 
» ciennes,  reli(juaires,  chasses,  jiarcments,  hagues,  joyaulx 
» et  ornements  <pii  se  trouvaient  dans  le  trésor  de  l'abbaye 
» de  Saint-Denis  en  France  » Mais  transcrivons  d'abord 

(è  Arnoivsrs,  toc.  cic. 

Inventaire  du  trésor  de  VabbaYC  de  Saint^Denis  en  France^  en  date 
au  commrncetnent  du  27  mai  M<.,  An-h.  de  CKinp.,  LT<. 

L'invenlaiitf  dn  trésor  de*  l’alibave  de  Saint-Denis,  que  noiH  ciionti  ici 
|K>ur  i.i  prcmièrit  fois,  a une  très-(p‘andc  vnlcnir  pour  nos  étmles  et  nous 
a founii  de  précieux  renseqjncmenU  sur  plusieurs  de»  arts  industriel»  à 
diverse»  époques  du  moyen  â{’c.  Nous  puiserons  «touvenl  «k  cette  source  ; 
U est  donc  nécessaire  de  faire  apprécier  cc  document  à nos  lecteurs,  en 
donnant  de»  éclaircissement»  tant  sur  l’épofpie  réelle  de  sa  rédaction  que 


Digitized  by  Goog 


436 


OIIFÉVIIEIUE 


ce  que  dit  le  muiiie  anonyme  de  Saint-Üeiiis,  chroni- 
queur qui  écrivait  au  huitième  siècle,  sur  une  jjrandc 
croix  d'or  faite  par  saint  Kloi  ; nous  en  viendrons  ensuite 
à la  description  qu’en  donne  l’inventaire  : « Dajjobert, 

• dit-il,  fit  encore  fabriquer,  pour  la  placer  derrière  l’au- 
» tel  d’or  (de  l’éjjlise  Saint-Denis),  une  {jrande  croix  d’or 

• pur,  enrichie  de  pierres  fines  très-précieuses , onvrajje 


sur  Itf  qu'en  possètïent  les  Archive*  «le  l'Era|urC)  icqiiel  parait 

i^tre  le  seul  qui  existe  aiijuuriniui. 

Par  lettres  patentes  du  S avril  le  mi  Louis  XIII  ordonna  qu  il 

serait  fait  inveiiUiire  • tant  d<‘S  saintes  relirpies  aneiennes,  reliquaire^, 
» chuppes,  p.ireiiirnts,  ha{{ues,  jovaulx  et  ornements,  que  île  celles  qui  |k>u- 
■ valent  avoir  été  depuis  aeenies  et  non  encore  inventoriées , qui  ne 
• trouvaient  dan*  le  trésor  <le  ralihave  de  Saint-Denis  en  France.  • 
Antoine  Nicolav,  premier  président  en  la  cliamhre  des  comptes,  et  Jean 
Lescuyer,  doven  d'icelle,  furent  nommés  par  ces  lettres  patentes  cotii- 
iniss.ûi'es  députés  pour  la  réilaction  de  eet  inviMiiairc. 

Les  commissaire*  du  roi  «'adjotj'nireiu  Pij.irt,  Ihnicher  et  Duj;mlin, 
orfèvre*  et  joailliers,  i*l  Messier,  hmdeur,  coinmc  expe-rta,  et  onvrirenl 
leur  procès-verhal  le  27  mai  163V. 

Voici  de  quelle  manière  les  commissaire*  du  roi  procédèrent.  Ils  se 
firetit  représenter  le  dernier  inventaire  du  trésor  de  Saiut-Deuis,  qui 
avait  été  dressé  le  18  mai  153-V  cl  jours  suivants,  en  vertu  de  lettres  j>;i- 
tentes  de  François  D',  par  des  commissaire*  déli!{}iu’s  «le  la  chambm  dc.s 
comptes  (Jsct}CES  Dot’BLKT,  Histoire  fie  Vahhuye  de  Saint~Penix,  p.  319  . 
Le  Uliellé  4*nlier  de  chaque  article  est  d'ahord  transcrit  littcralomcnt  stir 
le  pnwès-vcrhal  ouvert  par  MM.  Nicolay  et  I.csciiver.  Cette  transcription 
comprend  même  l'estimation  de  chaque  objet,  faite  en  écus,  monnaie  du 
temps,  par  Denis  Hufmau  et  ('.astîlluii,  orfèvres  qui  assistaient  l<^  com- 
missaire* de  153V.  Ceci  fait,  le*  experts  appelés  p:ir  MM.  Nicolay  et 
Lescuyor  signalent  les  détérioration*  ou  les  changements  que  l'objet  re- 
présenté a j)U  subir  depuis  153V,  et  ils  en  fout  une  nouvelle  estimation 
en  livre*  tournois,  monnaie  usitée  sou*  Louis  XIII. 

Ainsi  on  retrouve  dan*  cet  inventaire  de  1C3V  la  description  des  objet» 
précieux  du  trésor,  telle  qu'elle  avait  été  faite  eu  153V. 

Il  y a mieux  : le  pmcès-vcrbal  de  1534  n'élail  tui-môme  que  le  réco- 
lement d’un  inventaire  antérieur,  et  il  y a lieu  de  croire,  d’après  le* 
énonciations  portées  dans  certain*  articles,  que  les  commissiiire*  de  1534 
avaient  agi  comme  MM.  Nicolay  et  Lescuyor,  et  qu'ils  avaient  transcrit 
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• il’art  remarquable  et  d'une  délicatesse  achevée.  Le 

• bienheureux  F.loi , qui  passait  pour  le  plus  habile 

• orfèvre  du  royaume,  l’exécuta,  ainsi  que  les  autres 
» pièces  qui  formaient  l'ornement  de  cette  éj'lise,  et  les 
» conduisit  h la  perfection,  grâce  à son  talent  plein 
» d’élégance  et  de  délicatesse  et  à l’aide  de  sa  sainteté. 

• Les  orfèvres  d’aujourd’hui  soutiennent  qu’il  reste  à 


an  inTentatrc  plus  ancien,  en  se  bornant  a noter  les  altérations  que  les 
objets  avaient  éprouvées  et  à faire  une  nouvelle  estimation.  Nous  avons 
donc  par  le  fait,  dans  le  procès-verbal  de  f 63V,  la  rédaction  de  cet  ancien 
inventaire,  dont  on  n'avait  fait  qu'un  l•ilrlplc  rccuioinenC  en  1534.  Ta; 
mode  de  procédrr  a des  eori.>térpienees  fort  beiireuses,  puistpie  nous 
sommes  mis  à même  de  connaître,  par  une  description  très-détaillée  et 
en  {[énéral  bien  faite,  des  objets  qui  dès  1534  avaient  etc  dclériorés  ou 
modifiés,  et  même  ceux  qui  avaient  alors  disparu. 

Quelle  est  la  date  de  cet  ancien  inventaire  dont  nous  retrouvons  le  texte 
dans  le  procès-verbal  de  1634?  Cet  acte  ne  la  donne  pas;  mais  on  peut  .irri- 
vcr  è la  fixer  {Kir  approximation.  L'inventaire  ancien  comprend  une  châsse 
d'aqfent,  offerte  4 l'abbaye  de  Saint-Denis  par  Louis  XI  : cet  inventaire 
ne  peut  donc  remonter  plus  haut  qu'au  rè|;ne  de  ce  prince.  Lorsque  les 
commissairi's  de  1534  curent  termine  le  récolement  de  l'ancien  inven- 
taire, ils  inventorièrent  les  objets  nouveaux  qui  n'y  avaient  |kis  cto  com- 
pris. Ces  objets,  en  petit  nombre,  proviennent  de  Louis  XII  et  d'Anne 
de  Üretagne.  Ainsi  ect  ancien  inventaire,  dont  noos  {Hissédons  le  libellé, 
dut  être  dressé  sous  b*  rèjjne  de  Louis  XI  ou  de  Charles  VI II,  ou  dans 
les  premières  années  de  celui  de  Louis  XII. 

Le  prucès>vcrbal  de  1634  nous  offre  donc  l'état  réel  du  trésor  de  Saint- 
Denis  à la  fin  du  quinzième  siècle,  ce  qui  cxpli<|ue  rim|)or(ancc  que 
nous  avons  attachée  à ce  document. 

La  copie,  dite  collationnée,  que  possèdent  les  Archives  de  l'Empire 
(Ms.,  (p-and  in-folio  de  S68  folios)  est  trcs-défectucusc.  Le  copiste,  dès 
la  première  |^e,  commet  une  f.iute  {'rossicre,  et  donne  la  date  de  1634 
au  récolement  de  rannée  1534;  il  ré|>ète  la  même  faute  dans  d’autres 
endroits;  mais  enfin,  au  fidio  239  de  sa  copie,  il  prend  la  peine  de 
transcrire  exactement  : ■ Gy  finist  le  recollement  du  recollement  et  inveti- 
• taire  fait  en  l'année  mil  cinq  cent  trente-quatre,  pour  lequel  paracbc- 
» ver,  etc.  • Il  est  facile  néanmoins  de  rectifier  ces  méprises  du  copiste, 
et  le  document  reste  comme  un  des  plus  précieux  que  nous  ayons  pour 
nous  conduire  à la  connaissance  de  l'orfévrcrie  du  moyen  àgc. 
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» peine  un  seul  hninnic,  ipiel'pic  Imlûle  qu'il  soit  eu 
» toute  sorte  d'ouvrnjjes,  qui  puisse  ile  loii^fteuips  é;;aler 
» saint  Kloi  comme  lapidaire  et  monteur  de  ]>ierreries, 

• parce  que  depuis  nombre  d'années  on  a cessé  de  pra- 
" tiquer  ces  arts  ‘-'K  » I.e  moine  anonyme  île  Saint-Denis 
avait  la  croix  d'or  sous  les  yeux  en  écrivant  ces  lignes, 
et  l'on  peut  jujjer  j>ar  son  récit  ipielle  admiration  le  beau 
travail  de  cett<‘  o’uvre  d'orfèvrerie  excitait  de  sou  temjis. 

Voici  maintemant  la  deseri|)lioii  que  donne  l'inveiitain* 
du  quinziéme  siècle.  » Au-dessus  du  contre-autel  dudit 
» autel,  une  {jrandc  croix  nommée  la  {jrande  croix  saint 
» bilov,  faite  par  monsieur  suint  Kloy,  comme  disoveiit 
» les  religieux,  attaebée  au  derrière  dudit  autel  et  fer- 
» mant  à clid'....  et  au  bas  <l'icelle,  sous  un  grand  verre  ii 
» façon  de  tableau,  une  petite  croix  d'argent  doré  et  un 

» cnicifiement  d'émail  dessus,  et  huit  cbatons  d'or et 

» une  inscri|ttion  portant  de  ciil'CE  Domim Au-dessus 

• dudit  tableau,  sur  le  long  de  ladite  grande  croix, 
» entre  icelui  tableau  et  le  rond  du  milieu  de  la  croisée, 
» en  trois  rangées , vingt-neuf  saphirs  tant' gros  que  pe- 
» tits...  (suit  la  description  des  pierres).  Au  milieu  de  la 
» crois(ie  de  ladite  croix , un  rond  garny  au  milieu  d'un 
» camabieu  d'agatlic  à face  d'homme.  Derrière  de  la- 
it dite  croix.  Au  bas  île  la  longueur  d'icelle,  une  pièce 
» de  cuivre  doré  ; l'image  de  saint  Denis  et  deux  aiigels 
» de  demy  enlevurc  de.ssus  icelle  pièce;  et  entre  ladite 
» pièce  de  cuivre  et  le  milieu  d’entre  les  croisons,  aussi 
» eu  trois  rangées;  c’e.stù  savoir  ; trois sajibirs  loupeux... 
» (suit  la  description  des  pierres) , et  parmi  ces  pieiTes 

(0  Gesta  Diiÿoberti^  cap.  rï,  aj>.  DrcnESXE,  Ilist.  franc,  script.,  t.  I, 
p.  578. 
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« dix-huit  nacles,  viiijjt-trois  verres  et  deux  cassi- 

« düines Le  ehamp  de  ladite  croix,  tant  devant  que 

» derrière  (couvert)  de  verres  ressemhlans  à jacinthes, 
» grenats,  esmeraudeset  saphirs,  et  plusieurs  petits  nacles 
X autour  du  rond  du  milieu  de  la  croix , et  quelque  peu 
« de  place  vuide  desdits  verres.  Ledit  champ  de  la 
» croix,  tant  devant  que  denière,  d’or  à feuilles  d’ar- 

• gent  hianc  dessous ; ladite  croix  bordée  d'argent 

» doré  à rosettes  d’argent  hianc  à feuilles  de  persil  d’ar- 
» gent  doré,  à trois  couronnements  de  feuilles  de  persil 
» aux  trois  bouts  d’icelle,  aussi  d’argent  doré  » Ajou- 
tons (pie  Jaccpies  Doublet,  moine  de  Saint-Denis,  qui  a 
publié,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  une 
histoire  do  la  célidire  abbaye  de  Saint- Denis,  nous 
apjirend  que  la  croix  de  suint  Éloi  était  de  la  hauteur 
d’un  homme 

Bien  que  la  description  de  l’inventaire  n’offre  pas 
toute  la  clarté  désirable,  on  s’aperiaiil  facilement  que 
la  jietite  croix  d’argent  qui  jiortait  un  Christ  en  émail 
ne  faisait  pas,  dans  l’origine,  partie  de  la  grande  croix  : 
elle  formait  un  tableau  il  part  et  sous  verre  posé  au  pied 
de  la  croix  et  d(?vait  être  un  reliquaire  d’une  jiareelle  de 
la  croix  du  Christ.  Le  bas-relief  de  cuivre,  posé  égale- 
ment au  bas  de  lu  croix,  par  derrière,  ne  lui  appartenait 
pas  davantage.  Au  temps  de  saint  Kloi,  on  ne  figurait 
pas  encore  le  Christ  sur  la  croix,  ou  du  moins  c’est  par 
excejition  ipi’oii  signale  à (xdte  ('•poipie  quelques  croix  à 
crucifix  peints.  C’i^st  précisi-ment  parce  cpi’il  n'y  en  avait 


C*)  inventaire  fie  Sainf-Deniiy  fol,  163 

JACtfi’Kî»  Doi’blkt,  Iltftoire  de  iabitaye  de  Sainh/h-nisf  livri*  I, 
xt.r;  l'iiris,  I6Ü6,  p.  333. 
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pas  sur  la  grande  croix  qu’on  aura,  plus  tard,  placé  au 
bas  une  petite  croix  à crucifiement  d'émail.  Cet  arran- 
gement dut  avoir  lieu  à l'époque  où  la  croix  de  saint 
Kloi  fut  élevée  au-dessus  du  retable,  qui  n’existait  pas 
de  son  tcm]>s.  Il  n'y  avait  donc  pas  d'émail  sur  lu  croix 
de  saint  Kloi;  le  moine  anonyme  de  Saint-Denis,  qui 
nous  en  a donné  une  première  description,  n'aurait  pas 
manqué  de  signaler  les  émaux  s'il  en  avait  existé  et 
tous  les  historiens  qui  ont  parlé  de  celte  croix  pour 
l’avoir  vue  l’ont  signalée  comme  étant  d'or;  les  addi- 
tions faites  au  bas  de  la  croix  de  pièces  d’urgent  et  de 
cuivre  étaient  donc  évidciiiincnt  postérieures  a saint 
l'iloi , de  même  que  les  morceaux  de  nacre  et  les  pierres 
en  verroterie  mis  à la  place  des  pierres  |)récieiiscs  que 
les  religieux  de  .Saint-Denis  avaient  détachées,  sans 
doute,  pour  faire  face  à leurs  besoins  dans  les  fréquentes 
épreuves  qu’ils  eurent  à subir  au  neuvième  siècle  et  au 
dixième. 

A l’aide  de  ces  documents,  et  sous  le  mérite  de  ces 
observations,  nous  pouvons  faire  la  restitution  de  la 
croix  de  saint  Kloi.  Cette  croix,  d'une  hauteur  d’un  mètre 
soixante-dix  on  soixante-quinze  centimètres,  était  for- 
niije  d’une  ùnie  d’argent  entièrement  revêtue  de  lames 
d’or;  l’artiste  avait  couvert  tout  le  champ  d’or  de  la  croix 
de  plaques  de  verre  de  différentes  couleurs,  afin  sans 
doute  d’imiter  les  émaux  de  l’orfévreric  byzantine,  dont 
les  orfèvres  de  l’Occident  ne  connaissaient  pas  les  pro- 
cédés; sur  ce  champ  de  verre,  l’artiste  avait  disposé  des 

'•)  L’nrt  d<*  l\'maillerie  pas  «*n  Occldcnl  à ré|XHpif?  de  sainl 

Kloi.  J.  1.AB4HTK,  hecherches  sur  la  peinture  en  r»na»7,  p.  130.  Voye* 
au  tilrc  de  cliap.  I,  § III. 
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pierres  fines  d’un  {jrand  prix  enchâssées  dans  d’élé(;ants 
chatons  qui  se  rattachaient  par  des  filigranes  h une  bor- 
dure d’argent  doré  enrichie  de  rosaces  d’argent  à feuil- 
lage d’argent  doré.  Les  trois  extrémités  siqiérienres  de 
la  croix  étaient  terminées  par  un  fleuron  d’argent  doré. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  que  le  système 
de  décoration  adojité  par  saint  Eloi  n’est  qu’une  imita- 
tion des  procédés  employés  par  les  orfèvres  byzantins. 
L’ornementation  de  sa  croix  est  disposée  de  la  même 
façon  que  celle  de  la  couronne  de  fer  de  l’église  de 
Monza,  bijou  byzantin  donné  à cette  égli.se  par  la  reine 
Théodelinde  (j25).  Dans  ce  bijou*'*,  l’or  du  fond  est 
recouvert  d’un  émail  translucide  cloisonné  de  dessins 
d’or,  et  sur  ce  fond  d’émail  sont  disposées  des  j>ierres 
fines  serties  dans  des  chatons  se  rattachant  a la  bordure 
qui  encadre  l’émail.  Saint  Kloi  ne  connaissant  pas  les 
procédés  de  l’émaillerie,  remplace  le  fond  d’émail  par 
des  v<Tres  de  diftérentes  couleurs  posés  sur  la  feuille 
d’or  qui  rouvrait  l'ame  de  la  croix,  et  établit  les  chatons 
qui  .sertissent  les  jiierreries  sur  ce  fond  de  verre;  les 
deux  sortes  de  bijoux  jtrésentaient  le  même  aspect  : 
c’est  toujours  une  matière  tran.sparente  laissant  voir  le 
fond  d’or  de  la  pièce  et  recevant  les  chatons  dont  elle 
est  enrichie. 

L’abbaye  de  Saint-Denis  possédait  encore  un  autre 
bijou  provenant  de  saint  Eloi,  c'était  un  vase  en  pierre 
dure  de  couleur  verte,  dont  le  saint  orfèvre  avait  fait  la 
monture  d’or  enrichie  de  pierres  fines,  « incluso  sancti 
Eligii  opéré  con-stat  ornatura , » dit  Suger.  Ce  bel  objet 

(0  Recherches  sur  la  peinture  en  émail f p.  12>  Voyez  aus«i  plii«  loin 
le  chapitre  II,  § V. 
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avait  été  mis  en  gajje  par  le  roi  Louis  le  Gros , et  Su(;cr 
l’avait  racheté  moyennant  soixante  marcs  d’arjjent 
ce  qui  était  une  somme  énorme  au  douzième  siècle. 
Voici  la  description  qu’en  donne  Jacques  Doublet  : 
« Une  très  exquise  gondole  de  couleur  verd  de  mer  (ad 
» forniam  navis  de  lapide  prasio , dit  Suger) , avec  le 
» pied  de  même  estolTe,  garny  d’or  et  la  bordeure  aussi 
» d’or,  le  tout  enrieby  de  beaux  saphirs,  grenats,  presme 
» d’émeraude,  et  île  belles  perles  orientales  au  nombre 

• de  septante.  Cette  pièce,  autant  rare  et  estimée  qu’il 

• est  po.ssihie  par  les  orfeuvres,  a été  faite  par  la  main 
» du  glorieux  saint  Klov.  » 

S'il  fallait  apprécier  le  talent  de  saint  Kloi  d’après  ce 
que  dit  le  moine  anonvme  de  Saint-Denis  et  d’après  la 
description  qui  nous  est  restée  des  deux  jiièces  que  pos- 
sédait le  trésor  de  Saint-Denis,  on  devrait  penser  que 
le  saint  artiste  excellait  plutôt  dans  la  joaillerie  que  dans 
l’orfèvrerie  projirement  dite;  la  façon  dont  il  montait 
les  pierres  précieuses  et  la  fine  exécution  de  ses  chatons 
altiruient  surtout  l’admiration  des  personnes  qui  avaient 
vu  ses  œuvres.  Rien  n’indique  qu’il  ait  compo.sé  quelque 
grande  pièce  d’orfèvrerie  sculptée,  comme  .savaient  si 
bien  les  faire  les  orfèvres  gallo-romains.  La  décadence 
coinjilète  où  l’art  était  arrivé  au  septième  siècle  en 
donne  facilement  l’exjilication  , et  si  quelque  grande 
pièce  artistique,  telle  que  le  fauteuil  de  Dagobert,  était 
alors  exécutée,  les  artistes  n’y  jiarvenaieiit  qu’en  copiant, 
souvent  d’une  façon  jieu  adroite,  les  monuments  de 

0)  SrcElul  De  rebus  in  adm.  sua  gesttSf  .ip.  DccuEssE,  llist.  franc, 
script.,  t.  IV,  p.  349. 

12)  Jlist.  de  fald).  de  Saint’Denis,  liv.  1,  citap.  XLVI,  p.  344. 
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l’antiquild  qui  subsistaient  sous  leurs  yeux.  Il  est  certain , 
neanmoins,  d’après  saint  Ouen,  que  saint  Eloi  avait 
fait  en  or  et  en  argent  les  tombes  de  plusieurs  saints 
Saint  Eloi  était  devenu  trésorier  de  Dagobert,  et  la 
faveur  du  roi  le  combla  de  dons  dont  il  fit  profiter  les 
arts.  Il  avait  obtenu  de  la  faveur  royale  le  domaine  de 
Solemniac  dans  le  canton  de  Limoges.  Il  y fit  construire 
un  monastère  (631)  où  il  réunit  des  moines  habiles 
dans  tous  les  arts;  > habentur  ibi  et  artifices  plurimi , 
dit  saint  Ouen , diversarum  artium  periti  » Thillo , 
l’élève  de  saint  Eloi,  en  fut  le  second  abbé,  et  sous  ce 
maitre  habile  le  monastère  de  Solemniac  (ou  Solignac) 
exécuta  pour  les  églises  une  quantité  considérable  de 
beaux  ouvrages  d’or  et  d’argent. 

Après  la  mort  de  Dagobert  (638),  saint  Éloi  ne  vou- 
lut plus  servir  que  Dieu  et  les  .saints.  Dans  la  troisième 
année  du  règne  de  Chlodovvig  II,  fils  de  Dagobert,  il  fut 
sacré  évêque  de  Noyon  et  de  Tournay,  en  même  temps 
que  son  ami  saint  Ouen  montait  sur  le  sit'ge  épiscopal 
de  Houen  Il  continua  cependant  à s’occuper  de  tra- 
vaux d’orfèvrerie.  Ayant  découvert,  non  loin  de  la  ville 
de  Vermande  (aujourd’hui  Saint-Quentin) , le  corps  de 
saint  Quentin,  il  le  fit  envelopper  dans  une  jiièce  d’étoffe 
de  soie  et  le  déposa  en  avant  de  l'autel  de  l’église  ; en- 
suite il  fabriqua  au-dessus  de  la  sépulture  du  suint  une 
tombe  d’or  et  d’argent  enrichie  de  pierres  précieuses  ; 
«tombam  denique  ex  auro  argentoque  et  gemmis  miro 
opéré  desuper  fabricavit  **'.  » 

(0  Addoesi'S,  Vita  S.  Eligiiy  lib.  I,  cap.  xxxn;  lib.  Il,  cap.  ti. 

C*)  llh.  I,  rap.  xr, 

idem,  lili.  Il,  cap.  11. 

(^)  Idem,  lib.  Il,  cap.  vi. 
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Saint  Éloi  mourut  en  663;  il  fut  enterré  dans  l'église 
du  monastère  de  Saint-Loup , hors  des  murs  de  Soissoiis, 
comme  il  l’avait  désiré.  La  reine  Batliilde  lui  fit  élever 
un  tombeau  enrichi  d'or  et  d'argent 

Sigebert  et  Chlodowig,  deux  jeunes  enfants,  succé- 
dèrent au  puissant  Dagobert,  et  commencèrent  cette 
longue  série  de  rois  fainéants  qui  pendant  un  siècle  pas- 
sèrent en  silence  sur  le  trône.  Durant  cette  triste  période 
de  notre  histoire,  qui  vit  les  Arabes  s’avancer  jusqu’à 
Sens  et  le  pays  s’épuiser  dans  des  guerres  civiles  et 
étrangères , l’art  tomba  au  dernier  degré  d’avilissement, 
et  les  arts  industriels  Rirent  à peu  près  abandonnés. 
L’histoire  de  ce  temps  nous  révèle  souvent  le  pillage  et 
la  dispersion  de  riches  trésors  •*',  mais  nous  ne  trouvons 
plus  que  bien  rarement  la  mention  de  l’exécution  di? 
pièces  d’orfèvrerie.  Au  milieu  des  débats  sanglants  et 
désordonnés  qui  signalèrent  lu  lutte  des  grands  seigneurs 
contre  le  pouvoir  royal,  lorsque  les  maires  du  palais, 
les  ducs,  les  comtes  et  les  leudes  puissants  cherchaient  à 
dépouiller  à leur  gré  quiconque  excitait  leur  avidité , 
que  pouvaient  devenir  ces  arts,  qui  ont  besoin  de  la  paix 
et  de  la  prospérité?  L’orfèvrerie  dut  être  délaissée  dans 
l’empire  des  rois  francs. 

Nous  avons  déjà  démontré  combien  les  rois  goths 
d’Espagne,  au  cinquième  siècle  et  au  sixième,  étaient 
amateurs  de  l’art  de  l’orfèvrerie;  ceux  qui  régnaient  au 

(0  Galtia  christ,,  t.  Il,  p.  812. 

Vita  S.  Leodegarii^  § IX,  ap.  Dccoesne,  Hist./ranc,  script. y t.  I, 

p.  606. 

(3)  ChronicoTf  Fontaneüense,  cap.  tii  et  vin.  — Gesta  abb.  JVuJo* 
nensiunty  Ub.  I,  ap.  d'Acoert,  Spicilegium,  t.  IJl,  p.  203  et  205,  et 
t.  VII,  p.  349. 
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MONUMENTS  DE  L’ÉPOQUE  MÉEOVrNGlENNE.  «5 
septième  siècle  avaient  hérité  du  goût  de  leurs  ancêtres  : 
c’est  ce  que  vient  démontrer  le  trésor  de  Guarrazar, 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

III. 

Monuments  subsistants  de  Vorfévrerie  de  l'époque  mérovingienne . 

L'épée  et  les  bijoux  de  ChUdéi  ic, 

Maintenant  que  nous  avons  tracé  l'historique  de  l’art 
de  l’orfèvrerie  durant  l’époque  mérovingienne,  arrivons 
à l’examen  des  monuments  qui  proviennent  de  ces 
temps  reculés. 

Mais  avant  tout,  faisons  remarquer  que  presque  tous 
ces  monuments  ont  été  recueillis  dans  des  tombeaux  qui 
remontaient  nu  cinquième,  au  sixième  ou  au  septième 
siècle.  C'était,  en  effet,  un  usage  généralement  adopté 
chez  les  peuples  barbares  qui  envahirent  ritalie  et  les 
provinces  occidentales  de  l’empire  romain,  d’enterrer  les 
morts  de  haute  condition  tout  habillés,  et  avec  les  armes, 
les  bijoux  et  les  objets  de  prédilection  qui  leur  avaient 
appartenu.  Tacite,  en  décrivant  les  mœurs  des  Germains, 
nous  avait  appris  que  chacun  d’eux  emportait  avec  soi  ses 
armes  dans  la  tombe  ; les  découvertes  de  tombeaux  qui 
remontent  à l’époque  mérovingienne  nous  prouvent  que 
les  anciens  peuples  d’origine  germanique  avaient  con- 
servé cet  usage,  puisqu’elles  mettent  au  jour  des  armes, 
des  bijoux , des  poteries  et  des  verreries  qui  avaient  été 
enfouis  avec  le  corps.  Mais,  en  général,  les  archéologues 
qui  ont  fait  ou  qui  ont  constaté  ces  découvertes  se  sont 
laissé  entraîner  à considérer  tous  les  objets  réunis  dans 
un  tombeau  comme  appartenant  à l’industrie  des  peuples 
envahisseurs,  ou  tout  au  moins  à l’industrie  du  pays 
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OÙ  avait  été  trouvé  le  tombeau  découvert.  Il  faut  bien 
faire  attention,  cependant,  <|ue  les  chefs  francs,  saxons 
ou  (jolhs,  qui  envahirent  les  Gaules,  l’Angleterre  et  l’Es- 
pagne, pillèrent  les  pavs  dont  ils  firent  la  conquête,  et 
devinrent  possesseurs  d’objets  précieux  qui  provenaient 
soit  de  l’antiquité,  soit  de  rinduslrie  de  ces  différents 
pays  au  moment  de  l’invasion , et  qu’ils  recueillirent 
également  dans  ce  pillage  général  des  objets  d’origine 
étrangère.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu’une  fuis 
maîtres  des  pays  envahis,  les  Itarbarcs  utilisèrent  à leur 
profit  le  talent  des  arti.stes  industriels  devenus  leurs 
sujets,  et  qu’ils  reçurent  des  souverains  étranjjers,  et 
notamment  de  la  cour  de  Constantinople,  des  présents 
qui,  comme  les  autres  objets,  les  suivirent  dans  leurs 
tombeaux.  Nous  croyons  donc  <|ue  la  trouvaille  de  telle 
ou  telle  pièce  d’orfévreric  dans  uue  tombe  dont  la  date 
est  établie  tout  au  moins  d’une  manière  approximative, 
ne  peut  jiroiiver  qu’une  chose,  c’est  que  cette  pièce 
n’est  pas  postérieure  à l’époque  où  a été  creusée  la 
tombe  découverte;  il  n’en  faut  pas  moins  chercher  à 
quelle  époque  elle  appartient,  et  quelle  en  est  1a  prove- 
nance. 

Des  objets  trouvés  dans  les  tombeaux  do  l’époque 
mérovingienne  il  faut  donc  faire  quatre  parts  : ceux  qui 
pnivieniicnt  de  l'autiquité,  ceux  qui  appartiennent  à 
l’industrie  barbare,  ceux  qui  sont  le  produit  des  artistes 
aborigènes,  et  enfin  ceux  qui  seraient  dus  à l’impor- 
tation étrangère.  Le  style,  les  procédés  d’exécution, 
diverses  circonstances,  doivent  servir  à ne  pas  con- 
fondre les  bijoux  de  ces  diverses  catégories,  souvent 
mêlés  ensemble  dans  les  tombes  au  cinquième,  au  sixième 
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et  OU  septième  siècle.  Nous  ne  pouvons  en  donner  dans 
nos  planches  tpi'iin  très-petit  nombre  de  spécimens, 
mais  ils  .suffiront  cependant  pour  é<lifier  nos  lecteurs. 

Les  jilus  anciens  bijoux  de  l’époque  mérovingienne 
paiTenus  jusqu’à  nous  sont  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans 
le  tombeau  de  Childéric  (-j-  481),  roi  des  Francs.  La 
ville  de  Tournai  (Belgique)  possède  une  église  sous  l’in- 
vocation de  saint  Brice.  Cette  église  était  entourée  d’ha- 
bitations ecclésiastiques  où  lo(;caient  les  prêtres  attachés 
à la  parois.se  ; l’une  d’elles  servait  en  même  tem[>s  d’hos- 
pice pour  les  pauvres  du  quartier.  En  1053,  comme  l’édi- 
fice tombait  en  ruine,  le  curé  et  le  conseil  de  fabrique  eu 
décidèrent  la  reconstruction.  Un  ouvrier  maçon,  sourd 
et  muet  <lc  nai.s.sance,  était  occupé  à fouiller  la  terre, 
afin  d’asseoir  les  fondements  de  la  construction  projetée; 
il  était  arrivé  au  tuf  naturel,  à une  profondeur  de  huit 
pieds  environ,  lorsqu’un  coup  de  pioche  fit  briller  à ses 
yeux  une  masse  de  monnaies  d’or.  L’ouvrier  courut 
avertir  le  s'oisinage  avec  des  cris  inarticulés  ; le  curé  et 
deux  marguilliers  de  la  paroisse  vinrent  au.s.sitot.  Les 
objets  qui  frappèrent  les  yeux  de  ces  premiers  témoins 
furent  cent  monnaies  d’or  des  empereurs  byzantins  con- 
temporains de  Childéric,  deux  cents  pièces  d’argent 
apparlenanl  prcsijue  toutes  au  llaiit-Einpire,  une  (]iian- 
tité  de  feirements  usés  et  corrodés  par  l’oxyde,  des 
ossements  humains,  deux  crânes,  une  épée  avec  sa  poi- 
gnée et  les  garnitures  du  fourreau , un  bracelet , une 
fibule,  une  tète  de  bœuf,  environ  trois  cents  abeilles, 
des  agrafes,  des  boucles  et  des  filaments,  le  tout  d’or. 
L’épée  et  plusieurs  des  autres  pièces  étaient  rehaussées 
de  verroteries  rouges  et  de  pierres  fines.  On  trouva 
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éyalüinont,  au  même  instant,  deux  anneaux  d’or,  dont 
l'un,  du  plus  grand  intérêt,  portait,  avec  un  buste 
d’homme  cbev<du  tenant  une  lance  de  la  main  droite, 
cette  inscription  : Childf.hici  hf.gis,  cpii  révélait  le  nom 
du  souverain  dont  les  restes  étaient  mis  au  jour  après 
tant  de  siècles  Ces  premières  pièces  furent  ramassées 
par  le  clergé  de  Saiiit-brice  ; mais  le  bruit  de  lu  décou- 
verte s’étant  répuiidii  par  foule  la  ville^le  peuple  accou- 
rut en  foule.  l’Iiisicurs  objets  furent  brisés  au  milieu  de 
ce  désordre,  et  cliucun  s’einj)ara  de  ce  qu’il  trouva  sous 
.ses  pieds. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  .sujet  de  donner  un  histo- 
rique plus  étendu  de  cette  précàcuse  découverte;  on  en 
trouvera  tous  les  détails  dans  un  excellent  ouvrage  de 
M.  l’abbé  Cochet Il  suffira  à nos  lecteurs  de  .savoir 
que  sur  les  réclamations  de  l’arcluduc  Léopold-Guil- 
luuine,  gouverneur  des  l’ays-Ilas  pour  Philippe  IV,  et 
par  suite  des  démarches  de  ses  agents,  et  notamment 
de  Chitllef,  chanoine  de  Saint-Iîrice,  l’un  des  témoins 
de  la  découverte,  ce  prince  devint  propriétaire  des 
pièces  les  plus  curieuses  de  ce  trésor,  et  h's  fit  remettre 
il  son  médecin,  Jaïqnes  Cbifflet,  en  le  chargeant  d’en 
faire  un  examen  scientifiipie.  Ce  savant  homme  fit  une 

(0  Cet  anneau  a éic  rolé  à la  BiMiollièqitr  imp«TÎalc  en  1K31,  et, 
jusque  lions  ce«  lirrniiTs  temps,  on  nVii  possédait  que  des  (•ravurcs  qui 
inspiraient  j>eu  de  coiiKance,  et  une  empreinte  en  plâtre  fort  usée; 
mais  M.  DaulMii,  einpiové  an  cabinet  des  médailles,  en  examinant  le* 
iuanns«-rits  de  la  bildiiichèque  Saintc>Geneviève,  a trouvé  mie  empreinte 
en  cire  du  sceau  de  Cbildéric  dans  un  manuscrit  du  P.  Dl'  Movumkt, 
r//i*/()ire  tir  sainte  (ienevière.  Celte  empreinte  a été  reproiiuite  par 
M.  (àk:u£T,  ix  Tomheau  tie  ChiUcric,  p.  -kiU,  et  par  M.  Pkicsk  Dk* 
UUOURT,  Recherches  sur  la  hataille  H‘ Attila  ^ pl.  IV. 

Ia:  Tombeau  tie  Childéric  ; Paris,  1859. 
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enquête  minutieuse  de  tout  ce  qui  s'ctait  passé  lors  de 
la  découverte  du  tombeau,  et  conserva  jusqu'en  1655 
toutes  les  pièces  à lui  remises  par  l’archiduc  et  toutes 
«relies  que  son  neveu  le  chanoine  put  se  procurer  en  les 
rachetant  de  ceux  qui  les  possédaient.  Il  fît  paraître 
alors , sous  le  titre  de  Anastasis  Childerici , Résurrection 
de  Childéric,  une  description  accompa(jnée  de  disserta- 
tions et  de  planches.  Heaucoup  de  pièces  cependant 
avaient  échappé  à l'archiduc  et  étaient  restées  soit  dans 
les  mains  des  chanoines , soit  chez  des  amateurs  qui  ne 
voulurent  pas  s'en  dessaisir.  l’arini  les  objets  qui  vinrent 
en  la  possession  de  ce  prinœ , il  faut  signaler  surtout  la 
bague  sigilloire;  la  poignée  et  lu  garde  de  l'épée  (la  lame 
était  tombée  en  morceaux  nu  premier  contact)  ; les  gar- 
nitures du  fourreau  ; les  ornements  du  ceinturon  j un 
second  aniieuii  d’or  «ini;  les  montures  d'or  d'un  coffret; 
le  bracelet;  divers  boutons,  boucles  et  ornements;  vingt- 
sept  abeilles  et  une  tète  de  bœuf,  toutes  ces  pièces  en  or. 
Plusieurs  étaient  ornées  de  verroteries  et  de  grenats.  Aux 
bijoux,  il  faut  ajouter  sept  pièces  d’or  de  reinjiereur  Mar- 
cien  (-j-  457),  cinquante-sept  de  Lt-on  (ÿ  474) , quatorze 
de  Zénon,  son  successeur,  une  de  Basilisque  {j  477). 

Après  la  mort  de  l'archiduc  Léopold  (166‘2),  le  trésor 
provenant  du  tombeau  de  Childéric  passa  à son  neveu 
Léopold  1",  empereur  d’Allemagne.  Mais  en  1 664 , par 
suite  des  négociations  de  Philippe  de  Schônborn,  arche- 
vè(|ue  de  Mayence,  l’empereur  en  fît  présent  à Louis  XIV, 
(]ui  le  fît  déposer  au  Louvre.  Après  avoir  été  portés  à 
Versailles,  les  bijoux  de  Childéric  furent  réunis  aux  col- 
lections de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  en  consé- 
(|uence  d'une  decision  de  Louis  XV,  du  27  mars  1720. 
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Pendant  la  nuit  du  5 au  G octobre  1831,  des  voleurs 
s’introduisirent  dans  le  cabinet  des  médailles  à la  Bi- 
bliothèque, et  firent  main  basse  sur  toutes  les  pièces 
d’or  qu’ils  purent  rencontrer.  Le  trésor  sépulcral  de 
Childéric  ne  fut  pas  éparj^né  ; mais  poursuivis  jiar  la 
police,  les  voleurs  n’eurent  pas  le  temps  de  fondre  tout 
leur  butin,  et  ils  en  jetèrent  une  partie  dans  la  Seine. 

Les  objets  de  ce  trésor  que  possède  aujourd'hui  le 
Musée  du  Louvre  furent  retrouvés  sous  une  des  arches 
du  pont  Marie. 

La  pièce  la  plus  importante  est  certainement  l’épée 
du  roi  franc,  ou  pour  mieux  dire  la  poignée  de  cette 
épée  et  les  garnitures  du  fourreau,  car  la  lame  était  tombée 
en  morceaux , comme  nous  l’avons  dit , et  le  fourreau 
avait  été  détruit  ]iar  le  temps;  la  lame  actuelle  et  son 
fourreau  de  velours  sont  de  fabrication  moderne  et  n’ont 
été  restitués  que  pour  donner  h la  pièce  la  longueur  et 
la  forme  qu’elle  devait  avoir. 

Nous  présentons  à nos  lecteurs,  dans  la  planche  XXIX 
de  notre  Album  : 1°  un  ensemble  de  l’épée  dans  son  état 
actuel,  réduit  aux  deux  cinquièmes  de  l’exécution  ; 2°  et 
de  la  grandeur  de  l’exécution , la  j)oigntà>  de  l’é|)ée  avec 
la  chape  du  fourreau,  l’anneau  qui  en  décore  le  centre, 
et  le  dessous  de  la  pièce  qui  en  termine  l’ornementation.  I 

Nos  lecteurs  pourront,  à l’aide  de  cette  planche,  com-  | 

prendre  parfaitement  la  de.scription  que  nous  devons 
faire  de  cette  épée  et  apprécier  la  dissertation  dont  nous 
la  ferons  suivre 

(•)  Nous  avions  communii|ué  roue  planche,  faite  depuis  plusieurs  an- 
nées, ii  M.  PElGaé-DstscocRT,  qui  a reproduit  nos  deux  H(;urrs  d.ms  la 
pl.  liciic  I II  de  8C$  Rechtrehes  sur  le  lieu  de  la  hataille  d'.lttila  ; Parin,  1860. 
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Ce  qui  reste  aujourd'hui  de  l’épée  de  Childéric  con- 
siste dans  la  poignée , qui  a perdu  sou  pommeau , mais 
corjservé  sa  [jarde , et  dans  la  garniture  à peu  près  com- 
plète du  fourreau,  qui  comprend  une  chape  de  deux 
centimètres  environ  de  large,  s’étendant  sur  le  dos  du 
fourreau  dans  une  longueur  de  douze  centimètres  envi- 
ron , un  anneau  central  qui  le  contourne  et  un  bout  qui 
se  termine  par  une  surface  plane,  é|iuusant  la  forme 
ovoïde  du  fourreau.  Ce  bout  a perdu  la  partie  en  sur- 
élévation qui  garnissait  le  dos  du  fourreau  sur  une  lon- 
gueur égale  à celle  que  couvre  la  chape. 

Le  travail  de  la  garde  de  l’épée  et  de  la  garniture  du 
fourreau  se  compose  d’un  cloisonnage  d’or  d’un  demi- 
millimètre  environ  d’épaisseur,  disposée  la  pince,  suivant 
les  caprices  du  dessin  de  l’ornementation.  Les  battes  ou 
lames  d’or  de  ce  cloisonnage,  soudées  sur  le  fond,  sont 
établies  dans  une  caisse  ou  enveloppe  d’or  (déterminant 
le  contour  de  chacune  des  pièces),  dont  les  parois  ont 
environ  quatre  millimètres  de  hauteur.  Au  fond  de 
<;haque  compartiment  du  cloisonnage,  l’orfévre  a d’abord 
introduit  une  feuille  très-mince  de  paillon  d’or  guilloché 
ou  quadrillé,  soit  au  laminoir,  soit  par  l’estampage. 
Cette  petite  feuille  se  relève  d’un  millimètre  environ 
contre  la  paroi  des  cloisons  d’or.  Le  ]>aillon  d'or  ainsi 
posé,  des  morceaux  de  verre  rouge  purpurin  translu- 
cide ont  été  taillés  exactement  dans  la  forme  des  dessins 
tracés  par  le  cloisonnage,  et  enfoncés  ensuite  dans  les 
interstices  des  cloisons , où  ils  sont  retenus  par  un  très- 
léger  rabattu  de  la  batte  d’or,  rabattu  que  l’on  a obtenu 
par  la  pression  du  brunissoir  ou  de  tout  autre  instru- 
ment de  même  nature. 
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Le  cordonnet  granulé  (|iii  enricliit  ordinairement  la 
bordure  des  bijoux  grecs  e.st  représenté  sur  In  chape  et 
sur  le  bout  du  fourreau  par  une  rangée  de  très-petits 
grenats  en  grain , enchûs.si's  comme  des  perles  dans 
des  trous  pratiqués  ù cet  etlèt  sur  le  listel  d’or  qui  en- 
cadre le  cloisonnage. 

L’anneau  est  décoré  d’une  bordure  composée  en 
haut  de  petit-s  cercles,  et  eu  bas  de  demi-cercles;  celte 
bordure  renferme  un  qiiatrefeiiille  au  centre,  et  de 
cbaqiie  côté  du  quatrefeuille , trois  figures  formées  d’un 
cjirré  , dont  les  quatre  faces  sont  surmontées  d’un  demi- 
cercle.  Celte  ornementation , composée  d«'  cloisons  d’or 
dressées  également  à la  pince,  est  remplie  de  plaques 
de  verre  découpéiîs  dans  la  forme  des  dessins  du  cloi- 
sonnage. 

L’extrémité  du  fourreau  .se  termine  carrément.  Le 
champ  plat,  et  de  forme  ovoïde,  qui  remplit  le  dessous, 
mérite  d’etre  signah;.  De  petits  carrés  de  verre  rouge 
purpurin  formant  bordure , en  suivent  les  contours. 
L’intérieur  de  l’ovoùle  est  divisé,  par  un  cloisonnage 
d’or,  en  plusieurs  compartiments.  Le  centre  pré.sen- 
tait  deux  cavités  à remplir.  L’u  verre  purpurin,  offrant 
la  figure  régulière  d’une  am|)hore,  occupe  celle  du 
milieu;  quant  à l’autre,  qui  encadre  cette  figure  et  la 
sé|iarc  de  la  bordure,  elle  contient  une  cornaline  blanche 
d’une  seule  pièce  qui  a été  non-seubunent  taillée  et 
polie,  mais  encore  évidée,  de  manière  à former  une 
sorte  d’anneau  ovoïde  qui  put  en  garnir  entièrement  la 
capacité. 

Le  Musée  du  Louvre  pos.sède  en  outre  deux  abeilles 
d’or  aux  ailes  de  verre  rouge,  ayant  sous  le  ventre  un 
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|)eüt  anneau  métallique  destiné  à les  fixer  à une  étoffe; 
la  partie  hémicirculaire  d’une  boucle  d’or,  un  bouton , 
une  petite  pièce  plate  hémicirculaire,  l’ardillon  d’une 
boucle , le  tout  d’or  et  enrichi  de  verroteries  rouges  ; 
enfin,  un  fragment  de  quatre  centimètres  de  longueur 
sur  quatorze  millimètres  de  hauteur,  terminé  pur  une 
tète  d’animal,  et  dont  le  cloisonnuge  d’or,  rempli  de 
verre  rouge,  est  absolument  semblable  à celui  de  la 
poignée  de  l’épée  et  des  ornements  du  fourreau 

Ce  dernier  fragment  est  du  plus  grand  intérêt.  En 
effet , la  poignée , comme  le  montre  notre  planche  XXIX, 
n’a  plus  aujourd’hui  de  pommeau;  mais  ce  pommeau 
existait  lors  de  la  découverte  du  tombeau , en  1 65.3 , et 
Chifflet,  dans  la  gravure  qu’il  a donnée  de  l’épée***,  la 
représente  avec  son  pommeau.  M.  l’abbé  Cochet,  en 
rapprochant  cette  gravure  du  fragment  que  po.ssède  le 
Musée  du  Louvre,  a établi  que  ce  fragment  était  la 
moitié  du  pommeau  qui  aura  été  brisé,  soit  dans  les 
nombreuses  migrations  du  trésor  de  Cbildéric,  soit  plutôt 
lors  du  vol  qui  affligea  le  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  impériale  en  1831  *’*. 

Les  abeilles,  les  boutons,  les  boucles  exhumés  du 
tombeau  de  Cbildéric  ont  une  épaisseur  de  cinq  à 
six  millimètres.  Le  Musée  du  Louvre  ne  possède  que 
peu  de  pièces,  mais  les  gravures  de  Chifflet  nous  en 

(0  Noim  ne  parlons  ni  de  In  hache  d’armes,  ni  du  fer  de  lance,  ni 
<lc  la  boule  de  cristal,  ni  de  la  dent  que  possède  encore  le  Louvre. 

pièces  ne  ac  rnUachenl  pas  à notre  sujet.  On  en  lr*>uvera  In  (ymvure 
dans  la  planche  IV  de  l'ouvrage  de  M.  Pkic^k-Dklacovrt,  Recherches 
sur  (e  lieu  de  la  balaille  d'Atiila;  Pnri.s,  1860. 

(5)  Anaslasis  Childerici  I;  Antuerpiæ,  1655,  p,  SOÎ. 
te  tombeau  de  Cbildéric  p.  79  cl  suiv. 
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font  coiinaitre  un  grand  nombre  qui  sont  aujourd’hui 
perdues.  La  petite  plaque  inferieure  de  toutes  ces  pièces 
est  ornée  dans  son  contour  extérieur  d’un  cordonnet 
granulé  qui  n’est  pas  formé  par  un  filigrane,  cmnme 
le  dit  M.  Cochet  mais  par  la  lime  ou  pur  un  poiii- 
rxin  gravé,  frappé  au  marteau. 

Nous  donnons  dans  notre  planche  XXX  la  repro- 
duction du  fragment  du  pommeau,  de  l’une  des  abeilles, 
du  bouton,  de  la  boucle  et  de  l’ardillon  po.ssédés  j>ar 
le  Mii-sée  du  Louvre,  et  aussi,  d’après  Cliifflet,  celle 
de  (piebpies  autres  pièces  provenant  du  tombeau  de 
Cbildéric. 

Maintenant  tpie  nos  lecteurs  ont  été  mis  à même  de 
bien  connaiire  l’épée  et  les  bijoux  du  roi  flanc,  recher- 
chons lu  provenance  de  cette  arme. 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  traiter  cette  question 
dans  nos  Recherches  sur  la  peinture  en  émail  dans  ianti- 
(fuité  et  au  moyen  âge  « On  comprend  facilement, 
disions-nous,  que  cette  belle  œuvre  d’orfèvrerie,  dont 
tous  les  détails  offrent  une  excessive  délicatesse  d’exécu- 
tion , n’a  pas  été  confectionnée  dans  les  Etats  d’un  clref 
de  tribu  franc.  La  Gaule  romaine,  d’ailleurs  bouleversée 
pendant  tout  le  cours  du  cinquième  siècle  par  les  inva- 
sions de  tant  de  peuples  divers,  ne  devait  pas  avoir 
conservé  d’ouvriers  assez  experts  pour  un  pareil  travail. 
(Ju’on  réflé(dii.sse , en  effet,  que  cette  cornaline  blanche 
qui  décore  le  dessous  du  fourreau  est  une  pierre  très- 
dure  qui  demandait,  pour  être  élaborée,  la  main  d’un 
lapidaire  consommé  dans  la  pratique  de  tous  les  pro- 

<<)  Le  tombeau  Je  ChitJêric  /*%  p.  i8t. 

(Ï)  Pari»,  1856,  p.  98. 
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cédés  de  la  taille  des  pierres  fines.  On  a voulu  comparer 
le  travail  de  cette  épée  à celui  de  quelques  fibules  et 
autres  bijoux  gallo-romains  ; il  n’y  a pourtant  pas  d'assi- 
milation possible,  on  ne  trouve  pas  là  ces  cloisons  d’or 
si  déliées,  contournées  à la  pince,  qui  tracent  l’orne- 
roentation  capricieuse  du  de.ssin,  et  qui  dénotent  un 
procédé  essentiellement  oriental  remontant  a l'antiquité. 
En  efFet,  les  émaux  égyptiens  sont  cloisonnés;  c'est 
encore  par  des  dispositions  analogues  de  l'or  que  .sont 
retenus  ces  lapis,  ces  verroteries  et  ces  pûtes  colorées 
des  beaux  bijoux  égyptiens , dans  lesquels  on  a cherché 
évidemment  ii  imiter  les  émaux  cloisonnés  ; tous  les 
émaux  anciens,  .sans  exception,  qui  viennent  de  l'Inde, 
de  la  Chine  et  d<!  1a  Perse , sont  exécutés  par  ce  procédé 
du  cloisonnage.  Il  est  donc  évident  que  l'Orient  reven- 
dique la  mi.se  en  reiivre  de  ce  mode  de  fabrication,  qui 
consiste  ù rendre  le  tracé  de  l'ornementation  dans  les 
bijoux  avec  de  minces  bandelettes  de  métal  posées  sur 
champ,  et  dans  les  interstices  desquelles  on  introduit, 
soit  des  émaux  par  In  fusion,  suit  des  pûtes  iliverses, 
des  verres  ou  des  pierres  taillées.  L'ornementation  de 
l’épée  de  Cliildéric  étant  traitée  de  cette  façon,  doit  donc 
provenir  de  l’Orient,  et  ce  qui  pourrait  n’étre  qu’une 
pré.somption  devient  presque  une  certitude,  si  l’on  re- 
marque qu’il  côté  de  cette  arme  se  trouvaient  cent 
monnaies  ou  médailles  d’or  à l’effigie  des  empereurs 
d’Orient  contemporains  de  Cliildéric.  Il  y a donc  tout 
lieu  de  croire  que  c’est  à Constantinople  qu’elle  aura  été 
fabri(]uée,  car  l'Italie  ne  pouvait  produire  à cette  époque 
une  pièce  travaillée  avec  tant  d'art.  Durant  le  cin- 
quième siècle,  cette  contrée  n'avait  pas  été  moins 
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é|irouvéc  que  la  Gaule , et  les  arts  s’y  étaient  ressentis 
cruellement  de  tous  les  désastres  qui  entrainèrent  la 
chute  de  l'empire  d’Occident  : les  artistes  italiens  s'étaient 
réfiiyiés  à Cnn.stantiiiople,  devenue  la  ville  par  excel- 
lence pour  la  culture  des  arts  et  le  clévcloppement  de 
l'industrie  de  luxe.  » 

Notre  opinion  a trouvé  un  contradicteur  habile  dans 
M.  l'ahhé  Cochet,  qui  a étudié  tout  particulièrement  les 
monuments  trouvés  dans  des  tombeaux  présumés  de 
l'époque  méroviiijjumne,  et  qui  a publié  d'excellents 
travaux  sur  ses  recherches 

• Ce  n’«!st  pas  par  des  textes  que  je  combattrai 
» M.  Laharte,  dit  M.  l'ahlié  Cochet,  l'état  des  arts  dans 
» lu  Gaule  du  cinquième  siècle  ne  m'est  pus  parfaitement 

révélé  par  l’histoire,  il  est  mieux  connu  par  l'archéo- 
» loyie;  au.ssi,  si  je  puis  affirmer  une  chose  qu'une 
» loiqjue  expérience  m'a  apprise  touchant  le  Bas-ïimpire 
» et  lu  période  mérovingienne,  c'est  que  les  arts  de  la 
» joaillerie,  de  la  bijouterie  et  de  l’émaillerie  étaient 
» encore  pratiqués,  et  dans  leur  plus  haute  perfection  , 
» en  Gaule,  en  Bretagne  et  en  Germanie. 

» Pour  preuve  de  ce  que  j’avance,  je  citerai  le  nombre 
» infini  d’émanx  et  de  bijoux  sortis  de  la  terre  depuis 
» «pielques  années,  comme  pour  rendre  témoignage  à 
» cette  vérité , et  recueillis  avec  tant  d'abondance  dans 
» les  cimetières  francs,  saxons,  hiirgundes  ou  allemands 
» de  la  France,  de  la  Belgique,  de  la  Suisse,  de  l’Allc- 
» magne  et  de  l’Angleterre.  Fit  afin  de  jiréciser  davun- 

(•)  Normandie  souterraine;  ParU,  1K55;  — Sépultures  gauloises, 
rotnaineif  franques  et  normandes;  Pan«,  1857  j — Le  tomheau  de  Chik 
dérie  l*"  • Pariti»  1859. 
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tagfi  nos  aigiimonts,  je  citerai  tout  d’abord  le  fermoir 
de  bourse  d'Eiivermeii  (en  Normandie),  dont  le  faire  et 
la  décoration  concordent  si  bien  avec  l’é])ée  de  Chil- 
déric;  jmis  l'épée  de  Beauvais,  le  poisson  symbolique 
de  Cbarnay  (en  Bourgogne),  les  bijoux  de  Poiian,  près 
Troyes , les  fibules  de  Bourg-siir-Aisne , près  Soissons, 
et  par  dessus  tout,  la  merveilleuse  fibule  de  Faussett, 
trouvée  dans  un  village  du  Kent  en  1771;  la  riche 
tablette  conservée  à la  Bibliothèque  impériale , les 
vases  d’or  trouvés  à Gourdon.  Je  pourrais  citer  et 
faire  paraître  ici,  comme  une  nuée  de  témoins,  cette 
masse  innombrable  de  broches,  de  fibules,  de  bou- 
cles, d’agrafes,  de  fermoirs,  de  plaques  et  de  déco- 
rations de  toutes  sortes,  exhumés,  non  des  villes  et 
des  tombeaux  des  rois,  mais  dn  sol  de  simjdes  vil- 
lages, et  sortis  de  la  tombe  d’hommes  plus  inconnus 
encore. 

O Je  demanderai  maintenant  à mes  lecteurs,  et  a 
M.  Labarte  Ini-méme,  s’il  est  jiermis , s’il  est  raison- 
nable même  d’attribuer  tous  ces  fermoirs  de  bourse, 
ces  gardes  d’épées,  ces  boucles,  ces  fibules,  ces  bijoux 
dn  Kent,  de  la  Normandie,  de  lu  Picardie,  de  lu 
Champagne,  de  la  Bourgogne,  de  l'llc>-<le-France,  de 
la  Suisse,  de  la  Hesse,  du  Wurtemberg  et  de  la  Ba- 
vière, à des  artistes  orientaux  ou  à des  ateliers  de 
Byzance.  Le  commerce  qui  eut  apporté  ces  trésors  à 
travers  les  guerres  et  les  invasions  de  cette  époque  ne 
serait-il  pas  aussi  inexplicable,  aussi  incompréhensible 
que  des  ateliers  gallo-romains  vivant  à l’abri  des  tours 
et  des  châteaux,  dans  l’enceinte  murée  de  nos  villes  et 
de  nos  cités?  Je  dirai  encore  à M.  Labarte,  contraint, 
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» pour  rt^sler  ci>iiséqucnl  avec  lui-inéiue , d’attribuer 
• nos  bijoux  francs,  bur^’undcs,  allemands  ou  saxons 
» aux  orfèvres  de  l’Orii'iit , (|ue  bientôt  ces  petites  iner- 
> veilles  de  notre  vieil  art  national  reinjdiront  les  musées 
» de  toutes  les  villes  et  les  cabinets  de  tous  les  ama- 
» teurs<‘>.  » 

Nous  ii'avons  rien  dissimidé  des  objections  de  M.  l'abbé 
Cochet,  qui  n’ont  j)u  nous  faire  dévier  de  l'opinion  que 
nous  avons  émise.  Mais  il  faut  avant  tout  ramener  la 
question  à su  véritable  expression.  Il  s’ayit  de  l’épée  de 
Childéric  et  non  de  cette  foule  de  bijoux  décorés  de  ver- 
roteries enchâssées  dans  de  larges  cloisons  d’or,  qu’on  a 
trouvés  en  elTet  dans  diflérents  pays,  et  dont  on  a voulu, 
à tort,  assimiler  le  travail  à celui  de  l’épée  du  roi  franc. 
Nous  n’avons  jamais  prc;tendu  que  ces  bijoux,  exécutés 
durant  l’espace  de  plusievirs  siècles  après  la  mort  de 
Childéric,  appartin.s.sent  à l’industrie  by/.anline,  et  dans 
le  nombre  de  ceux  que  M.  l’abbé  Cochet  nous  a pré- 
sentés comme  témoins,  il  n’y  en  a,  sur  plusieurs  cen- 
taines, que  cinq  ou  six,  tout  au  plus,  dont  le  travail  soit 
analogue  à celui  de  notre  épée  : tels  sont  le  fermoir  de 
bourse  d’Envennen , l’épée  de  Dcauvais , lu  fibule  de 
Faussett,  que  nous  avons  vue  à l’exposition  de  Man- 
chester, et  le  fragment  de  plaque  conservé  à la  lliblio- 
tliè(|ue  impériale.  Nous  nous  expliquerons  dans  lu 
dissertation  qui  va  suivre  sur  ces  diflérents  objets.  Abor- 
dons lu  véritable  question  , qui  est  de  savoir  si  l’épée  de 
Childéric  peut  appartenir  h l’industrie  franque  ou  gallo- 
romaine,  ou  si  elle  n’est  pas  plutôt  une  production  <le 
l’art  bvzantin. 

0)  Lt  tombeau  de  Childériç  p.  il 4. 
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Nous  allons  appuyer  l’opinion  cpie  nous  avons  émise 
à ret  égard,  1° sur  des  faits  liistoriijues;  2° sur  l’origine 
certaine  d’autres  objets  qui  sortirent  en  même  temps 
que  notre  épée  du  tond>eaii  de  Childéric  ; 3°  sur  la 
forme  même  de  cette  éjiée,  comparée  aux  épées  franques, 
burgiindes,  allemandes  et  saxonnes  de  l’époque  méro- 
vingienne; 4"  sur  le  travail  <lc  l’épée,  comparé  à celui 
des  bijoux  nombreux  trouvés  dans  les  tombes  du  cin- 
quième, du  sixième  et  du  septième  siècle,  bijoux  qu’on 
nous  présente  comme  analogues. 

M.  Cochet  nous  fait  une  première  concession  : c’est 
(|ue  « l’art  franc  n’existait  pas  à l’époque  de  Childéric  • . 
Les  bijoux  sortis  de  son  tombeau,  dit-il,  ont  été  fabri- 
(|ués  par  quelque  artiste  gallo-romain  ('b  A l’exposition 
artistique  faite  à Manchester  en  1857,  nous  avons  vu, 
dans  la  vitrine  U , un  certain  nombre  de  bijoux  enrichis 
de  verroteries  rouges,  renfermés  dans  des  linéaments 
d’or,  et  dont  le  travail  avait  quelque  analogie  avec  celui 
de  l’épée  de  Childéric  ; mais  trois  seulement , parmi  les- 
quels il  faut  placer  en  première  ligne  la  belle  Bbule 
trouvée  par  Faussett,  en  1771,  dans  un  cimetière  du 
Kent,  pouvaient  lui  être  comparés,  et  tous  étaient  cata- 
logués comme  des  spécimens  de  la  bijouterie  émaillée 
anglo-saxonne,  spécimens  of  anglo-saxon  enamelled 
ornament  C’est  ainsi  que  les  archéologues  se  laissent 
entraîner  à attribuer  leurs  trouvailles  à l’industrie  du 
pays  où  ils  les  rencontrent.  Mais  ' l’art  anglo-saxon 
n’existait  pas  plus  que  l’art  franc  à l’époque  où  vivait 

(0  Le  tombeau  de  Childéric  p.  20  et  fl7. 

0)  Catalogue  of  the  art  trearurei  of  tke  United  Kingdomy  eollected  at 
Manchester  in  1857. 


Digiiized  Google 


ORFEVnEniE. 


MO 

Childeric.  Il  faut  dire  en  outre  que  les  bijoux  cxjiosés 
à Manchester  ne  sont  pus  émaillés,  mais  décorés  de 
verroteries  routes  ou  de  (jrenats. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  qii’on  ne  pratiquait 
plus  l’orfèvrerie  dans  la  Gaule  au  cinquième  siècle  : 
l'historique  que  nous  avons  tracé  serait  le  démenti  de 
cette  assertion  ; mais  on  a dii  remartpier  que  les  faits 
qui  établissent  que  cet  art  n’avait  pas  été  comj)létcment 
anéanti,  appartiennent  tous  aux  deniières  années  de  ce 
siècle,  et  si  l’on  veut  faire  attention  à l’époque  où  Chil- 
déric  ré(;nait  sur  la  tribu  des  Francs-Saliens  (-i56  j-  i81), 
l’on  reeonnaitra  que  si  l’art  ;;allo-roiuain  n’uvait  pas 
alors  entièrement  péri,  il  devait  être  tombé  au  dernier 
defjré  d’avilissenient. 

En  i07,  en  effet,  une  nuée  de  Barbares  passe  le  Rhin 
et  vient  foudre  sur  la  Gaule.  VVorms,  Reims,  Amiens, 
Arras,  Tournai,  Stra.shourg,  Spire,  toutes  ces  villes 
puissantes  des  Gallo-Romains  succombent  .sous  leurs 
coups.  Bientôt  les  provinces  d’outre-Loire  sont  envahies 
à leur  tour.  « Ni  les  places  fortes  entourées  par  l'eau  des 

• fleuves,  ni  les  châteaux  situés  sur  des  rochers  abrupts, 

• n’écbappaient  à leurs  ftirieux  assauts  ou  à leurs  strata- 

• gemes  perfides,  disent  les  auteurs  contemporains.  La 
» ruine  de  la  Gaule  eût  été  moins  complète  si  l’Océan 

• tout  entier  eût  débordé  sur  les  chuin|is  gaulois  » 
Quelles  sont  donc  ces  tours,  quels  sont  ces  châ- 
teaux et  ces  cités  murées , ü l'abri  desquels  M.  l’abbé 
Cochet  veut  faire  travailler  les  orfèvres  gallo-romains? 


(0  Oros.  I.  VII. — S.  Hierostmi,  Epist.  ad  Ageruchiam.  — Carmen 
de  Providentia  dan*  historien*  de»  Gaule»,  l.  1,  p.  777. — M.  llüiiRi 
.Mihtin,  Histoire  de  France;  Paris,  1855,  p.  337. 
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Si  lu  valeur  du  {jénéral  de  Valenlinieii,  le  célèbre  Aétius, 
parvint  à soumettre  une  partie  de  la  Gaule  à l’empe- 
reur (4^5),  il  ne  put  donner  à ce  pays  aucune  tranquil- 
lité ni  le  relever  de  ses  ruines,  au  milieu  des  {juerres 
incessantes  contre  les  Visijjoths,  les  Burgundes  et  les 
Francs,  qui  continuèrent  à désoler  le  pays.  En  4t0,  les 
Francs  firent  une  irruption  terrible  dans  tout  le  nord, 
prirent,  saccagèrent  et  brûlèrent  Cologne,  Mayence  et 
Trêves.  Cette  ancienne  capitale  de  la  Gaule  fut  changée 
en  un  monceau  de  ruines.  Peu  de  temps  après,  les 
Francs,  encore  sous  la  conduite  de  Cblodio  (Clodion), 
sortant  des  forets  des  Ardennes,  apparurent  au  bord  de 
l’Escaut  et  occupèrent  Tournai;  de  là,  ils  s’élancèrent 
sur  Cambrai  et  massacrèrent  tous  les  Gallo-Romains 
qu’ils  y trouvèrent  P'.  Aétius  accourut,  mit  les  Francs 
en  déroute  et  les  chassa  de  la  contrée  entre  la  Somme 
et  le  haut  Escaut. 

Mais  bientût  après , une  nouvelle  invasion , celle 
d’Attila,  vint  affliger  la  Gaule  (fSl)  ; le  roi  des  Huns, 
avec  scs  hordes  de  cavaliers,  pénétra  jusqu’à  Troyes  et 
Orléans,  ravageant  les  pays  qu’il  parcourait.  Si  la 
bataille  de  Chàlons  délivra  la  Gaule  de  ces  cruels  Asia- 
tiques , la  mort  du  grand  Aétius  (45  i) , assassiné  peu 
de  temps  après  de  la  propre  main  de  l’empereur  Va- 
lentinien , la  replongea  dans  toutes  les  horreurs  des 
invasions.  Les  Saliens  se  jetèrent  sur  la  seconde  Bel- 
gique, les  Allemands  pénétrèrent  en  Helvétie,  et  les 
pirates  Saxons  infestèrent  les  eûtes  de  l’Armorique  <*). 
Peut-on  croire  qu’au  milieu  de  pareilles  convulsions,  la 

(I)  Grecor.  Tcron.  Histor.  Franc.,  lib.  il,  CRp.  ix.  * 

<*)  M.  H.  Martin,  Histoire  de  France;  Paris,  1855,  t.  I,  p.  380. 
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Guule  ait  conservé  des  ateliers  d’orfèvrerie  où  se  seraient 
exécutés  des  oI>jets  d’art  traités  avec  rexr|uise  délicatesse 
qui  se  fait  voir  dans  le  travail  de  l'épée  de  Childéric? 
C’est  ce|>endant  dans  ces  circonstances  (f57)  ((iic  ce 
prince  succéda  à son  père  Mérowiy  (Mérovée). 

Au  surplus,  si  un  orfèvre  héritier  des  traditions 
l'alto-roinaines  eut  été  charjjé  de  fournir  au  roi  des 
Francs-Saliens  son  épée  de  cérémonie,  il  aurait  traité 
tout  autrement  cette  pièce  d’orfèvrerie.  Malgré  la  déca- 
dence complète  de  l’art,  le  style  de  l’antiquité  romaine 
était  encore  en  effet  le  seul  qui  fût  suivi  à cette  époque 
dans  toutes  les  anciennes  provinces  occidentales  de 
l’empire  romain.  L’artiste  jjallo-romain  aurait  donc 
donné  au  pommeau  de  l’épée  une  forme  orbiculaire  ou 
ovoïde , et  aurait  décoré  ce  pommeau , ainsi  que  la  j;ar- 
niture  du  fourreau,  de  tètes,  de  fi(pires  et  d’ornements 
ciselés  dans  le  style  de  l’antiquité;  mais  il  n’aurait  pas 
imaginé  cette  tète  d’animal  fantastique  ni  ce  cloisonnage 
capricieux  qui  portent  au  contraire  le  cachet  de  la  bijou- 
terie orientale , et  qu’on  ne  rencontre  jamais  dans  les 
productions  artistiques  du  Haut-Empire. 

L’histoire,  au  reste,  va  nous  apprendre  d’où  Childéric 
a dû  olitenir  l’épée  et  les  principaux  bijoux  renfermés 
avec  lui  dans  .son  tombeau  : a Ilildéric,  dit  Grégoire  de 
■ Tours,  s’adonnant  à une  luxure  effrénée,  se  prit  à 

• abuser  des  filles  des  Francs,  et  ceux-ci  indignés  le 

• chassèrent  du  tronc.  Informé  qu’on  voulait  l’assassi- 
» ner,  il  se  retira  en  Tburingo,  laissant  chez  les  Francs 

• un  homme  dévoué  à sa  personne  qui  pût  a|)aiser  par 

(0  Tr4«  sont  les  pommcaui  trouTcs  p.ir  PauMett  et  dont  M.  Cocbkt  a 
donné  la  gravure  : Le  tombeau  de  Childéric  p.  89. 
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» de  douces  paroles  les  esprits  courroucés.  Ils  coiiviiirenl 
» d'un  certain  si('iie  que  celui-ci  enverrait  à Ilildéric 
» quand  il  pourrait  revenir  dans  sa  patrie  <’>.  » Krédé- 
gaire,  le  continuateur  de  Grégoire  de  Tours,  ajoute  que 
Childéric,  après  un  scj  nir  en  Thuringe  chez  le  roi  Basin, 
se  retira  à Constantinople,  où  il  chercha  a indisposer 
l’emjiereur  contre  Egidius , gouverneur  de  la  Gaule  n>- 
maine,  que  les  Francs  avaient  choisi  pour  chef  après  la 
fuite  du  fils  de  Mérowig.  C’est  à Constantinople  que 
l’ami  de  Childéric  le  fit  prévenir  (463)  qu’il  pouvait  ren- 
trer dans  son  pays.  « Comblé  des  présents  de  l’empe- 
» reur  Maurice , dit  le  chroniqueur,  Childéric  revint  par 
» mer  dans  la  Gaule  » L’empereur  d’Orient  était  encore 
alors  le  souverain  nominal  de  tous  les  pays  qui  avaient 
composé  le  grand  empire  romain  ; c’est  à lui  que  les 
opprimés  avaient  recours,  et  les  chefs,  quels  qu’ils 
fussent,  barhiires  ou  romains,  qui  gouvernaient  ces  pays, 
faisaient  un  grand  cas  de  l’investiture  donnée  par  le 
successeur  de  Constantin.  Bien  que  Grégoire  de  Tours 
n’ait  pas  parlé  du  voyage  de  Childéric  à Constantinople, 
rien  n’est  plus  vraisemblable.  Ses  intrigues  avec  la  femme 
du  roi  Basin,  constatées  par  l’bistoire,  doivent  avoir  été 
le  motif  de  sa  sortie  de  la  Thuringe. 

C’était,  au  surplus,  un  usage  constant  de  la  cour  de 
Constantinople,  que  d'honorer  de  magnifiques  présents 

Histot . Fraticor.f  lib.  Il,  cap.  xti. 

• Multiii  muneribuü  a Maiiritio  Childcrtciis  ditalus  evvrtu  navali 
• revertitui*  in  Gallia.<4.  m FiiKDRCAnirs,  f/ist.  franc,  ap.  DrcHSsne, 

Hitt,  franc,  script.,  t.  I,  p.  727.  Soit  erreur  de  Frédégaire,  soit  faute 
du  copiste,  ce  n'est  pas  Mauritio  qu’il  faut  lii'c,  mais  Marciano.  C'est 
l'empereur  Marrien  et  non  Maurice  qui  occupait  alors  le  trône  de  Con> 
siantinople  ; Maurice  (582  -j*  002)  n'a  commencé  à régner  qu'un  siècle 
après  la  mort  de  Cliildéric. 
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les  princes  et  les  umbussadeurs  étrangers  qui  veniiient 
visiter  rem|)ercnr;  des  pièces  de  monnaie  d'or  faisaient 
toujours  partie  de  ces  présents.  L’empereur  Constantin 
Porphyrogénète,  dans  son  livre  des  Cérémonies  de  la 
cour  de  Byzance,  qui  n’a  fait  que  constater  les  usages  de 
la  cour  des  empereurs  depuis  lu  fondation  de  Constan- 
tinople, nous  fournit  plusieurs  exemples  de  celui  que 
nous  rappelons.  Nous  n’en  citerons  qu’un  .seul  : Lu 
princesse  russe  Elga,  ajirès  avoir  été  reçue  par  Constan- 
tin PorplivToj'énètc,  fut  admise  à la  table  de  l’impéra- 
trice. .\près  le  repas,  des  friandises  furent  servies  sur 
une  petite  table  d’or,  dans  des  a.ssiettes  d’or,  et  lu  prin- 
ce.sse  reçut  en  présent  ciin|  cents  |)ièces  de  monnaie, 
qui  lui  furent  pré.sentées  dans  un  bassin  d'or  enriebi  de 
pierres  précieuses 

Childéric  n’eùt-il  pas  reçu  son  épée  de  cérémonie 
pendant  son  scjoiir  à lu  cour  d(!  Constantinojde,  cpi’elle 
aurait  pu  lui  être  envoyée  de  cette  ville,  soit  en  pré.sent 
de  la  part  de  l’un  des  empereurs  qui  régnèrent  de  son 
tc‘m|>.s,  soit  même  par  la  voie  commerciale.  «Le  grand 
» et  saint  empereur  Constantin , dit  encore  Constantin 
» Porphyrogénète  dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  a dé- 

• fendu  aux  empereurs  romains  de  contracter  aucune 

• alliance  par  mariage  avec  aucune  nation  étrangère  aux 
« mwurs  et  aux  habitudes  des  Romains,  mais  surtout 
» avec  celles  qui  n’auraient  pas  reçu  le  baptême,  en 
» excx’ptant  toutefois  les  Francs.  Ce  grand  et  suint  em- 
« pereur  Constantin  fit  excej)tion  en  faveur  de  cette 
» seule  nation  parce  qu'il  avait  pris  naissance  dans  le 

(0  Constant.  Pduphtr.  imp.,  De  ctrimoniis  aulœ  Hyz.  Uhri  duo, 
lib.  Ilf  cap.  kt;  Bonnæ,  p.  597. 
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« pays  qu’elle  habite.  Des  liens  de  parenté  et  de  {jrandes 
» relations  commerciales  existaient,  en  effet,  entre  les 
» Francs  et  les  Romains  » 

Les  relations  de  la  cour  de  Constantinople  avec  les 
chefs  francs  sont  donc  constatées , et  sans  nous  étendre 
au  delà  de  l’époque  dont  nous  nous  occupons , ne  sait-on 
pas  que  l’empereur  Anastase  (491  -j-  518)  avait  envoyé 
au  (jrand  Chlodowij’,  fils  de  Childéric,  le  dipléme  de 
imisul  avec  un  diadème  orné  de  pierreries , et  que  le 
roi  franc  revêtit  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de 
Tours  la  tunique  de  pourpre  et  la  chlamvde  consulaire, 
et  qu’il  y ceignit  le  diadème  envoyé  par  Anastase,  en 
reconnaissant  ainsi  la  suprématie  nominale  de  l’emjie- 
reur  d'Orient 

Ainsi  le  vovage  de  Childéric  à Constantinople,  de 
même  que  les  relations  politiques  et  commerciales  de 
l’empereur  d’Orient  avec  les  Francs,  justifient  la  pos- 
■session  par  ce  prince  d’objets  de  provenance  byzantine. 

Plusieurs  objets  sortis  de  son  tombeau  accusent  évi- 
demment au  surplus  cette  provenance. 

Le  fait  de  déposer  des  pièces  de  monnaie  avec  les 
morts  n’est  pas  particulier  à Childéric;  cette  coutume 
était  générale  chez  les  tribus  de  race  teutonique  à 
l'époque  mérovingienne,  et  aussi  chez  les  Romains  de 
la  décadence;  mais  dans  la  plupart  des  tombes  on  ne 
rencontre  que  quelques  pièces  de  monnaie,  rarement 
d’or,  quelquefois  d’argent,  le  plus  souvent  de  bronze. 
(Ine  opinion  généralement  accréditée  veut  que  la  mon- 


(1)  CostiT.  PonpuTii..,  De  admin.  imperio,  c;ip.  xiii  ; Donnæ,  p.  86. 

(2)  GuRcon.  Trn.  Uisior.  Franc.y  üh.  Il,  cap.  xxxviii,  ap.  Di'gub8!(E, 
t.  I,  p.  S91. 
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iluie  placée  duns  les  tombeaux  antérieurs  au  triomplip 
du  cliristianisnie  ait  été  destinée  à payer  à Caron  le  pas- 
sage du  Styx;  de  là  le  nom  de  iiaulum,  qu'on  lui  donne 
hubituellemeiit.  Le  paganisme  ayant  continué  de  sub- 
sister duns  les  campagnes  de  lu  Gaule,  de  la  Bretagne 
et  de  lu  Germanie,  durant  le  sixième  et  le  septième  siècle, 
un  grand  nombre  d'antiquaires  ont  prétendu  que  l'usage 
païen  du  nuulum  s'était  j>er|>étué  durant  l’époque  méro- 
vingienne, même  parmi  les  populations  chrétiennes, 
qui  auraient  persisté,  malgré  leur  conversion,  dans  une 
habitude  enracinée,  sans  même  y rattacher  l’intention 
du  paganisme.  Cette  opinion  peut  paiTaitement  expli- 
quer lu  rencontre  de  <piehpies  pièces  de  monnaie,  mais 
ne  saurait  convenir  à un  déjxit  monétaire  de  l’impor- 
tance de  celui  qui  fiit  trouvé  duns  le  tombeau  de  Childé- 
ric,  dé|iùt  tout  exeeptiomiel  et  sans  analogue.  M.  Cochet, 
pour  l'acquit  de  sa  cons<;ience,  dit-il,  émet  ci'tte  opi- 
nion, que  le  dépôt  de  l'argent  fijpirait  le  trésor  royal 
dont  le  prince  aurait  emporté  avec  lui  le  symbole,  et 
que  la  bourses  remplie  d’or  aurait  été  placée  dans  le  tom- 
beau , pur  tradition  paienni-,  pour  satisfaire  aux  iK-soius 
du  voyage  et  aux  joui.ssances  de  l'autre  vie.  .Mais  bienttïl 
le  savant  urchéologtK!  livre  à ses  lecteurs  • cette  hypo- 
thèse |)our  ce  (pi’elle  vaut  » ; et  huit  par  conclure  que 
l’on  ignore  lu  pensée  des  contemporains  de  Childéric 
quand  ils  enfouissaient  ainsi  des  pièces  de  monnaie,  et 
« qu’il  e.st  impossible  aujourd'hui  de  pénétrer  ce  mystère 
» perdu  dans  lu  nuit  des  âges  et  enseveli  dans  la  pous- 
» sière  des  siècles  » 

Nepi'Ut-on  ]ias  penser  cependant  que  ces  médailles  d’or 

iO  Le  tombeau  de  Chiidérte ^ p.  43U* 
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ont  suivi  Childérir  dans  son  tombeau  parce  que  les  avant 
reçues  des  empereurs  d'Orient,  souverains  de  droit  de 
toutes  les  provinces  qui  avaient  composé  le  grand  empire 
romain  , elles  étaient  pour  lui  des  objets  de  prédilection, 
et  servaient  à constater  la  reconnaissance  par  l’empereur 
de  son  titre  de  chef  de  la  tribu  des  Francs-Saliens  établie 
sur  des  terres  qui  avaient  fait  jiartie  do  l’empire? 

Les  monnaies  d’or  à l’effigie  des  empereurs  de  Con- 
stantinople ne  sont  pas  d’ailleurs  les  s<!uls  objets  venus 
de  l’Orient  qui  aient  été  trouvés  dans  son  tombeau.  « 1,0 
» roi  Clnldéric,  dit  Cbifflet,  fiit  enseveli  avec  des  vete- 
» ments  tissus  d’or;  c’est  ce  que  démontrent  de  nombreux 
» fils  d’or  mêlés  il  des  frajjments  d’étoffe  de  soie  et  de 
» pourpre  dont  la  couleur  avait  à peu  près  di.sparu  •').  » 
L’Europe  h cette  époque  ne  savait  pas  préparer  ces  pré- 
cieux tissus  de  pourpre  et  de  soie  ; le  manteau  n’avait 
donc  pu  venir  que  de  l’Orient.  Mais  ce  manteau  de  soie 
était  parsemé  d'abeilles  d’or  aux  ailes  de  verre  rouge  : 
comment  ne  pas  admettre  que  cette  orfèvrerie  ait  eu  la 
même  provenance  <[ue  l’étoffe  dont  elle  complétait  l’or- 
nementation? 

Parmi  les  objets  que  renfermait  le  tombeau  de  Chil- 
déric  se  trouvait  encore  une  pièce  fort  intéres-sante , qui 
malheureusement  a disparu,  mais  que  l’on  connaît  par 
la  description  et  par  la  gravure  que  Cbifflet  en  a don- 
nées : c’était  une  fibule  que  Cbifflet  avait  prise  pour  un 
style  à écrire,  mais  à laquelle  on  a restitué  son  véritable 
nom.  Cette  fibule,  de  six  centimètres  environ  de  lon- 
gueur, se  composait  d’une  sorte  d’étui  hémicylindrique 
surmonté  d’une  partie  ansée  qui  se  terminait,  à son  extré- 
0)  AnastasiSf  p.  9^. 
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mité  supérieure,  par  trois  pointes  disposées  en  forme 
decroix.  Tout  dans  ce  bijou  dénotait  une  provenance 
étrangère;  la  forme  et  rorncinentation  surtout  présen- 
taient certaines  différences  avec  les  objets  de  nature 
analogue  fabri(|ués  par  les  Gallo-Romains.  L’opinion  des 
archéologues  du  dix-septième  et  du  dix-buitième  siècle, 
et  celle  de  M.  l’abbé  Cochet,  le  savant  explorateur  des 
sépultures  mérovin(;iennes,  nous  viennent  en  aide  pour 
le  démontrer  : «Cette  fibule,  dit  M.  Cochet,  parait 
» appartenir  purement  à l’art  antiipie.  Ce  <pii  la  dis- 

• tingue  .surtout,  ce  qui , en  dehors  du  métal,  lui  donne 
» un  caractère  particulier  de  goût  et  de  richesse,  c’est 
» l’étui  inférieur,  qui  est  double  et  fiîrmé  du  cûté  du 

• vêtement,  ce  qui  n’a  pus  lieu  d’ordinaire Nous  ne 

■ connaissons  pas  de  second  exemple  d’une  disposition 

• semblable  C'.  » 

Ainsi,  de  l’aveu  même  de  M.  Cochet,  cpii  veut  (jue 
l’épée  et  les  bijoux  de  Childéric  soient  de  fabrication 
gallo-romaine , la  fibule  présente  un  caractère  tout  par- 
ticulier qui  est  étranger  aux  fibules  ordinaires  trouvées 
dans  les  Gaules. 

Le  système  d’ornementation  de  ce  bijou  dénote  encore 
bien  davantage  une  provenance  étrangère  : le  dessus 
comme  le  dessous  de  l’étui  était  décoré  d’une  fine  gravure 
reproduisant  une  suite  de  losanges  qui  renfennaient  des 
quatrefeuilles  sur  la  face  hémicyliiidrique , et  des  croix 
pattées  ù branches  égales  sur  la  face  plate.  Cette  orne- 
mentation , consistant  dans  une  croix  pattée  renfermée 
dans  un  cercle  nu  dans  un  losange,  qui  a été  imitée 


(0  Le  tombeau  tie  Childéric  y p.  S16f  218  «t  219. 
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<lepuis , est  entièrement  étrangère  au  style  de  l'antiquité 
romaine,  le  seul  qui  régnait  dans  la  Gaule  à répn(|iie  de 
Childéric.  Elle  appartient  nu  contraire  au  style  byzan- 
tin : on  la  rencontre  sur  un  certain  nombre  de  diptyques 
du  quatrième,  du  cinquième  et  du  sixième  siècle;  on  la 
yoit  à Sainte-Sophie  de  Constantino|)lc,  exécutée  soit 
en  sculpture,  soit  en  mosaïque  <'>.  La  croix  pattée,  semée 
à profusion  sur  la  fibule  de  Childéric,  annonce  bien 
la  qualité  de  chrétien  chez  le  donateur  de  la  fibule;  si 
elle  axait  été  faite  exprès  pour  Childéric  et  d'après  ses 
ordres  par  un  artiste  gallo-romain,  comme  le  veut 
M.  Cochet,  cet  artiste,  eût-il  été  chrétien,  n'aurait  pas 
osé  prodiguer  ce  signe  du  christianisme  sur  un  objet 
destiné  à un  prince  païen.  La  réj>étition  d'une  croix 
pattée,  qui  est  le  caractère  des  croix  byzantines,  surtout 
au  cinquième  et  au  sixième  siècle  , ne  peut  être  attri- 
buée au  hasard  ou  au  caprice  de  l'artiste.  Cette  riche 
fihule  devait  avoir  été  donnée  à Childéric,  dit  Ribaud  de 
la  Chapelle  '**,  par  un  empereur  chrétien  de  Rome  ou  de 
Byzance.  Nous  allons  plus  loin , et  nous  disons  que  tout 
concourt  à établir,  jusqu'à  présent,  que  le  costume  com- 
plet du  roi  franc,  ainsi  que  sa  riche  épée,  lui  étaient 
venus  de  Constantinople. 

La  provenance  étrangère  de  l'épée  et  des  bijoux  de 
Childéric  doit  se  déduire  encore,  avons-nous  dit,  de  la 
forme  même  de  cette  épée  comparée  aux  épées  franques, 

(0  M.  DB  $ALZBNBCtiCf  Âlt^ChristHchf  Baud.  von  Const.t  pl.  XVf, 
XVII.  XXIV  et  XXVII. 

Voyez  les  diptyques  de  Clémcntiniis  et  d’Orcsto,  celui  du  Musée 
Barberinif  et  l’Arec  du  Musée  britannique^  reproduit  dans  notre  plan* 
che  IV. 

M.  CocsiCT.  Le  tombeau  de  ChUdêricy  p.  68  et  suie. 


“Digitized  by  Googic 


OnFEVRERIE. 


WO 

burgiitidos , iillemamies  et  siixonnes  de  l’époque  méro- 
vingienne. Les  laliorieuse.s  recherrhes  de  M.  Cochet 
nous  serviront  de  nouveau  à établir  cette  proposition. 

L’épée  était  l’arme  d’élite  des  peuples  de  race  germa- 
nique, et  particuliènment  des  Francs;  elle  était  l’arme 
de  la  cavalerie,  et  par  con.séquent  celle  des  chefs  et  des 
rois,  qui  ne  combattaient  qu’à  cheval.  Un  a.s.sez  grand 
nombre  d’épées  franques,  biirgundes,  saxonnes  et  alle- 
mandes ont  été  trouvées  par  M.  Cochet  et  par  des 
archéologues  belges,  anglais  et  allemands.  Voici,  en 
résumé , ce  que  leurs  recherches  ont  appris  sur  la  forme 
de  ces  épées  : les  lames  étaient  do  fer,  h pointe  aijpië, 
tranchantes  des  deux  cétés , et  lon(;ucs  de  ipiatre-vingts 
à ipiatre-vingl-dix  centimètres  le  pommeau  était 
ordinairement  triangidaire  <*';  le  fourreau,  d’une  grande 
simplicité,  ne  comportait  guère  que  des  tritqjles  de 
cuivre  garnissant  l’entrée  et  le  bas;  le  bout  offrait  une 
forme  ovoide  allong('-e.  Ainsi  l’épée  trouvée  par  M.  Co- 
chet dans  le  cimetière  franc  d’Knvermeii  avait  près  de 
quatre-vingt-dix  centimètres  au  total,  et  la  lame  soixante- 
dix-huit  centimètres.  Les  épées  exhumées  h Ferel>ersviller 
(Moselle)  avaientde  «piatre-vingts  h quatre-vingt-slix  cen- 
timètres de  longueur;  celles  qu’on  a recueillies  en  Belgique 
et  on  Allemagne  ne  sont  pas  moins  loiqpies;  toutes  sont 
pointues,  et  le  bout  dos  fourreaux,  épousant  naturelle- 
ment la  forme  de  la  pointe , est  allongé. 

(0  M.  CoctiKT,  fje  tombeau  de  ChildériCf  p.  83. 

(2)  IJetUf  I».  lO.*!  Pt  «uiv.  Noui»  n’avon#  cité  que  M.  Tablic  Cochot, 
parcp  que  «latis  xon  ourm(*p,  Le  tombeau  de  ChUdériCy  il  a résumé 
toutes  les  dceoiivcrtes  faîtP-S  [Kir  li‘><  archcolofjues  des  divers  pays.  On 
[leiit  consiiliiT  l(‘  .Mémoire  de  M.  lUriiOT,  Sur  les  sépuUures  des  Bar~ 
barcSf  p.  22. 
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L’épée  de  Cliildéric  ne  présentait  rien  de  semblable, 
ni  pour  la  lou^pieiir  ni  pour  la  tonne  de  la  lame  et  du 
fourreau.  « Parmi  les  armes  de  Childéric  qui  ne  périrent 
» pas  en  totalité,  dit  ChilHel , fut  le  glaive  royal  enseveli 
» avee  lui,  long  de  deux  pieds  et  demi  environ.  La  lame 

> en  était  seulement  affilée,  mais  n’était  pas  terminée  en 
» pointe  pour  frapper  d’estoc,  non  acumiiiata  in  cus- 
» pidem,  qua  punctim  feriret.  La  courte  lame  d’acier, 

» lamella  clialybea,  tomba  en  morceaux;  il  ne  resta  rien 

> que  l’or  et  les  pierreries  qui  ornaient  le  fourreau  et  la 
» poignée  P'.  » 

Chifflet  habitait  Anvers;  c’est  dans  cette  ville  qu’il 
publiait  .son  livre  sur  le  tombeau  de  Childéric  ; or,  le 
pied  d’.\nvers  est  de  deux  cent  quatre-vingt-cini|  milli- 
mètres, la  longueur  totale  de  l’épée  ne  dépassait  donc 
pas  soixante  et  onze  centimètres.  8i  l’on  retranche  de 
ce  total  treize  centimètres  pour  la  jioignée  et  trois  cen- 
timètres pour  le  bout  du  fourreau,  il  ne  reste  plus  que 
cinquante-ciiuj  centimètres  pour  la  lame,  <|ui  était  loin 
d’atteindre,  comme  on  le  voit,  les  quatre-vingts  ou 
quatre-vingt-<lix  centimètres  des  épées  franqm^s  et  alle- 
mandes. Les  épées  des  barbares  étaient  longues  et  poin- 
tues, celle  de  Childéric  était  coiu'te  et  ne  pouvait  piquer, 
ainsi  que  l’indiipie  son  fourreau  qui  se  termine  carré- 
ment. Cette  forme  de  fourreau  ne  s’est  jamais  rencon- 
trée dans  les  épées  des  barbares.  L’épée  de  Childéric  est 
semhlable  à celle  que  porte  Aétius  dans  le  dipty<|ue  de  * 
Monza  fait  à Constantinople  partant  de  la  ceinture, 

(0  Anastatii  ChUdcriciy  p.  199. 

Voyez  à lâ  ScrtPTVRf:,  ch^p.  § U*  p.  20,  cl  I»  plnnchc  II  de  notre 
Âlhuin. 
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elji;  lie  (lépuissait  pas  le  genou;  Chifflet  la  comparait, 
pour  la  forme,  aux  courtes  épées  des  Romains  sculptées 
sur  la  colonne  Trajane. 

De  toutes  les  épées  qui  sont  sorties  des  tomlieaiix 
mérovingiens , la  seule  ou  l'on  rencontre  une  orne- 
mentation analogue  à celle  de  l’épée  de  Childéric  fiit 
trouvée  il  Rue-Saint-Pierre,  près  de  Beauvais;  on  la  con- 
serve dans  le  Musée  de  cette  ville.  Celte  épée  ne  peut 
entrer  en  comparaison,  pour  lu  beauté,  avec  celle  de 
Childéric,  mais  enfin  on  y trouve  un  ornement  traité 
de  lu  même  manière  : c'e.st  une  petite  bande  d'or  de 
sept  centimètres  de  longueur,  divisée  en  plusieurs  com- 
partiments, dans  le  sens  de  la  hauteur,  par  de  légères 
cloisons  d'or  dont  plusieurs  sont  ondulées  et  contour- 
nées à lu  pince,  et  qui  porte  au  centre  un  quatrcf'cuillc. 
Toutes  les  cloisons  sont  remplies  par  des  verres  rouges 
découpés.  Il  est  à croire,  dit  M.  üanjou , « que  cette 

• pièce  ornait  la  partie  supérieure  <lu  fourreau  ou  le 

• bas  <le  la  poignée  de  l’épée  ^‘K  » Eh  bien , l'épée  de 
Rue-Suint-Pierre,  à laquelle  cc't  ornement  donnerait  lu 
même  origine  qu'à  l’épée  de  Childéric,  ne  jirésente  pas 
plus  que  celle-ci  le  caractère  des  éjiées  franques,  et  se 
rup|)ro<die  des  épées  de  style  romain.  « Règle  générale 
» pour  nous,  dit  M.  Cochet,  toutes  les  épées  (franques) 

» (pie  nous  avons  trouvées  dans  la  Seine -Inférieure 

• avaient  une  poignée  en  bois  et  n’uvaient  que  cela. 

» Celte  règle  fut  aussi  celle  des  épées  trouvées  en  Lor- 
» ruine,  en  Bourgogne,  dans  le  Beauvaisis,  en  Picardie, 

» en  Champagne La  seule  exception  que  nous  puis- 

'.!)  Sûtes  sur  ^uel^ues  atititfuùés  tnerouingienues  conservées  au  A/use’e 
•le  ifeiiuvais. 
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” sions  citer  |)oiir  la  France  provient  de  l'épée  qui  ftit 
» trouvée  à Rue-Suiiit-Pierre,  près  Deaiivais  Auprès 
» de  la  poignée  se  trouvaient  deux  feuilles  d'or  très-pur 
» et  très-mince  portant  encore  les  traces  visiMcs  des 
« lignes  parallèles  imprimées  en  creux  sur  le  métal  » 
Ces  feuilles  d’or  avaient  du  garnir  la  poignée.  Quant  au 
fourreau,  s’il  ne  se  termine  pas  carrément  comme  celui 
<le  l’épée  «le  Cliildéric , il  est  à j>eu  près  aussi  large  en 
has  qu’en  haut,  les  angles  du  hoiit  ont  été  seulement 
ahattiis.  I^a  lame  était  brisée,  et  les  morceaux  ne  pa- 
raissent pas  se  rapportcT  run  à l’autre,  en  sorte  qu’il  est 
difficile  d’en  assigner  la  longueur  exacte;  mais  à en  juger 
par  le  dessin  ipi’n  donné  M.  Cochet  d'une  réduction  au 
(ànqnième  de  cette  é|u’e,  la  lame  n’aurait  pus  eu  beau- 
coup plus  de  trente  centimètn's.  Par  su  forme  comme 
par  son  ornementation,  l’épt-e  de  Itue-Saint-Pierre  parait 
donc  étrangère  à l’industrie  gallo-fi'anque. 

Il  nous  reste  maintenant  à démontrctr  que  le  travail 
d’orfèvrerie  qui  enrichit  l’épée  de  Cliildéric  ne  saurait 
être  comparé  à celui  des  nombreux  bijoux  trouvés  dans 
les  tombes  du  cinipiième,  du  sixième  et  du  septième 
siècle,  dont  M.  l’abbé  Cochet  a pri'senté  l’étalage.  Sur 
ce  point  nous  ne  discuterons  qu’avec  les  pièces,  et  nous 
engageons  nos  lecteurs  ii  nous  suivre  avec  nos  planches 
.sous  les  yeux. 

Mais  avant  de  signaler  les  diflérenccs  qui  séparent  le 
travail  de  l’épée  de  Cliildéric  du  tiavail  des  bijoux  de 
l’époque  mérovingienne,  nous  devons  faire  connaître  ces 

(•)  Utmbtau  de  Ch  'ddéric,  p.  91. 

M.  Noten  sur  {juctifues  anti<fuitês  mèmvingiennes  du  Musée 

de  Beauvais. 

TOMK  I.  60 


Digitized  by  Google 


i74 


oiiFKvnEniK. 


hijnux.  Ils  sont,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  de  deux 
sortes  : ceux  des  Barbares  et  ceux  des  orfèvres  abori- 
gènes, successeurs  des  artistes  [;allo-romains.  On  les 
distingue  parfaitement  au  premier  aspect  : les  premiers 
ont  quelque  chose  de  rude  et  de  primitif;  ils  appar- 
tiennent évidemment  à une  industrie  importl'■<^  de  la 
Germanie  par  les  barbares  qui  avaient  envahi  les  pro- 
vinces de  l’empire  romain.  Les  bijoux  de  cette  sorte 
qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  .sont  les  fibules, 
et  différentes  plaques  et  agrafes  qui  devaient  décorer  le 
ceinturon  ou  le  baudrier  destiné  à porter  le  glaive.  Les 
fibules  des  Barbares  sont  ordinairement  de  forme  allon- 
gée; la  partie  supérieure  s’élargit  et  présente  soit  une 
petite  plarpie  carrée,  .soit  un  segment  de  cercle  d’où 
partent  quatre  ou  cimj  rayons.  La  tige,  plus  ou  moins 
large,  est  courbée  pour  lais.ser  place  à l’étoffe  du  vête- 
ment qu’elle  attachait.  Les  petits  appendices  et  le  cro- 
chet qui  retiennent  l’épingle , placés  à la  partie  postev 
rieiirc,  ne  sont  pas  rapportés;  on  n’y  trouve  ni  travail 
de  soudure  ni  filigrane,  tout  e.st  fondu  d’une  seide 
pièce.  I<a  .surface  e.st  décorée  îles  ornements  les  plus 
simples,  tels  que  méandres,  zigzags  et  lignes  ponctuées, 
croisées  et  contournées,  ornements  qui  sont  obtenus  soit 
par  la  fonte,  soit  par  une  gravure  grossière  en  intaille. 
Ces  fibules  sont  encore  parfois  décorées  de  pierreries,  et 
plus  souvent  de  verroteries  retenues  non  par  une  ser- 
tissure rapportée  et  soudée  sur  le  fond,  mais  par  le 
rabattu  du  métal  soulevé,  ou  .si'ulement  par  un  mastic. 
On  rencontre  encore  des  fibules  plus  petites  reprodui- 
sant, dans  lu  forme  la  plus  grossière,  des  oiseaux,  des 
chevaux,  des  animaux  fantastiques;  pre.sqiie  tous  ont 
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l'a'il  fonnû  d’une  pierre  roiifje  On  u encore  trouvé 
des  épin;;les  destinées  à retenir  les  cheveux,  qui  uppur- 
tieniient  n l'industrie  hiirbnre,  et  qui  sont  traitées  dans 
le  même  style. 

Les  Francs,  les  Burgundes  et  les  Germains  étaient 
essentiellement  guerriers  et  attachaient  une  grande  im- 
portance il  la  beauté  de  leurs  armes  ; aussi  a-t-on  n^cueilli 
en  fouillant  les  tombeaux  de  l’époque  mérovingieniie 
une  foule  d’objets,  boucles,  agrafes,  jilaques  et  orne- 
ments divers,  qui  avaient  du  évidemment  servir  à la 
décoration  de  ré(|iiipemenl  des  hommes,  et  aussi  à em- 
liellir  le  barnacbemeiit  des  chevaux. 

Ces  objets,  en  argent,  en  fer  ou  en  bronze,  ont  été 
trouvés,  à peu  jirès  semblables  pour  la  forme,  en  Nor- 
mandie, en  Picardie,  en  Bourgogne,  en  Suisse,  en  Bel- 
gique, dans  le  grand-duché  de  Luxembourg,  dans  tous 
les  pays  enfin  que  les  Barbares  ont  occupés  après  la  grande 
invasion  du  commencement  du  cinquième  siècle 

Les  jiièces  en  fer  étaient  ordinairement  recouvertes 
d’une  feuille  d’argent  très-mince  plaquée  sur  le  fer,  et 
décorées  de  brisures,  d’entrelacs,  de  chevrons,  de  ru- 
bans contournés  et  de  lignes  ponctuées.  Ces  ornements 
rudimentaires  étaient  obtenus  par  l’enlèvement  de  l’ar- 
gent il  l’aide  d'une  pointe  ou  d’un  outil  trancbaiit.  Les 
parties  enlevées  ayant  noirci , le  travail  u pris  rasjicct  de 
la  niellurc;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  ce  genre  de 
travail  ni  avec  la  nicllure  ni  avec  la  damasquiniire , qui 
auraient  nécessité  1a  gravure  préalable  du  fer. 

{•)  M.  Rài'DOT,  Mrmoire  tur  les  sepuliures  des  Barbares;  Dijon,  1860. 

P)  Idem,  p.  29.  — M.  Cot:liET,  La  Normandie  souterraine , p.  247 
cl  suiv. 
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Les  objets  en  bronze  sont  moins  ordinaires  : ils  sont 
décorés  de  bosselles,  ou  têtes  de  clous  bémispbériques, 
qui  n’étaient  souvent  retenues  que  par  un  mastic  dans 
un  trou  pratiqué  sur  la  pièce  pour  les  recevoir.  Quel- 
ques-uns sont  ornés  de  veiTes  ou  de  pierreries  incrustés 
dans  le  métal  et  fixés  soit  par  un  mastic , soit  par  un 
lé{;er  rabattu  du  métal.  Plusieurs  sont  élumés.  Quelques 
boucles  de  bronze  pré.sciiteiit  des  ornements  et  meme 
des  fifjures  découpés  à jour  par  le  travail  dc^  la  fonte. 
Les  ornements  ne  sont  pas  absolument  sans  {;oût , mais 
les  figures  d'bommes  et  d'aniinaiix  manquent  de  toute 
proportion , et  leur  incorrection  témoigne  assez  que  leurs 
auteurs  n’avaient  aucun  principe  des  arts  du  dessin  ; 
l’exécution  (^st  toujours  très-grossière  *'). 

Notre  planche  XXXI,  n°'  2 à (i,  donne  la  reproduc- 
tion de  deux  fibules,  d’une  épingle  a cheveux,  et  de  deux 
fragments  ajqjurtenant  à l’industrie  des  Barbares.  Nous 
avons  choisi  ces  objets  parmi  les  plus  beaux  qu’on  ait 
rencontrés,  au  dire  de  MM.  Cochet  et  Baudot,  savants 
explorateurs  des  tombeaux  mérovingiens. 

Il  y a lieu  de  croire  que  longtemps  après  leur  établis- 
.seraent  dans  les  Guides  les  Barbares  persistèrent  à con- 
server les  formes  rudes  et  sauvages,  pour  ainsi  dire,  des 
différentes  pièces  décoratives  de  l’i-ipiipement  militaire 
qu’ils  tenaient  de  leurs  ancêtres;  car  on  trouve  quelques 
pièces  qui,  tout  en  reprodui.sant  des  formes  gro.ssières, 
sont  décorées  d’une  fine  damasqiiinure  d’or  et  d’argent 
offrant  des  entrelacs  du  même  style  que  ceux  des  lettres 

(*)  M.  Baudot,  Mémoire  sur  les  sépultures  <lcs  BarhareSf  p.  36  et 
planches.  — > M.  Cocbüt,  La  Normandie  souterraine,  p.  19,  41  et  249, 
pl.  VII. 
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ornées  des  manuscrits  du  huitième  et  du  neuvième 
siècle  Ces  pièces,  qui  ont  dû  être  faites  par  des  ou- 
vriers ('allo-romains,  sont  rares,  et  nous  pensons  qu'elles 
remontent  aux  derniers  temps  <le  l’époque  mérovin- 
gienne, et  peut-être  même  au  neuvième  siècle. 

Les  hijoux  qui  proviennent  des  orfèvres  gallo-francs, 
successeurs  des  gallo-romains,  n'ont  rien  de  commun 
avec  ceux  des  Barbares;  ils  sont  traités  avec  un  certain 
goût,  ils  Uiinoignent  d’une  certaine  élégance,  et  l’on  y 
reconnaît  facilement  que  ces  artistes  avaient  conservé 
quelques  traditions  de  l’antiquité  : les  formes  se  ratta- 
chent aux  formes  romaines. 

On  les  rencontre  en  or,  en  argent  et  en  bronze.  La 
décoration  la  plus  ordinaire  de  ces  bijoux  est  le  filigrane, 
qui  est  formé  soit  d’un  seul  fil  obtenu  à la  filière  et 
tordu  ensuite  plus  ou  moins,  de  manière  à produire 
l’effet  d’une  spirale,  soit,  mais  plus  rarement,  de  deux 
fils  ronds  tordus  ensemble.  Le  filigrane,  qui  présente 
des  dispositions  très-variées,  est  retenu  sur  le  fond  des 
bijoux  par  une  soudure  habilement  pi  atiijuée***.  Les  dispo- 
sitions hiniformes  du  filigrane  sont  constantes  à l’époque 
mérovingienne  Les  bijoux  de  cette  époque  sont  encore 
décorés  de  pûtes  de  verre  opaque  de  différentes  cou- 
leurs, ou  de  tables  de  verre  rouge  translucide  découpées 
à froid.  M.  Baudot  assure  que  parmi  les  bijoux  méro- 
vingiens de  sa  collection  il  en  existe  qui  sont  enrichis 
non  de  plaques  de  verre  rouge , mais  de  véritables  gre- 

(0  M.  fÎArDOT,  Mémoire  .mr  Us  sépultures  des  Barbares;  appcmiice, 
planche  supplcmentaire. 

(S)  /</em,p.  40et  45. 

M.  CocHBT,  Sépultures ÿaul.f  rom.,  p.  137  et  180. 
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nats  de  Syrie  taillés  en  talile,  coupés  à la  meule  et  |Hilis 
sur  les  deux  faces;  il  faut  admetlre  alors  que  ces  pierres 
((jreiiuts  ou  toutes  autres  pierres  roujjes)  avaient  été 
apportées  par  la  voie  du  commerce,  car  l'art  de  tailler 
les  pierres  précieus<-s  était  absolument  perdu  ilaiis  les 
(jaules  a l’époque  mérov  iiqjienne.  Au-dessous  de  ces 
tables  de  verre  ou  de  pierre  roiq-e  on  rencontre  quel- 
quefois uii  paillon  d'arjjent  doré  et  {jaiifré,  a quadrille 
ou  à raies  rc-jjulières.  Les  pâtes  ou  les  tables  de  verre 
ne  sont  parfois  retenues  que  par  un  mastic,  mais  le 
plus  souvent  elles  sont  serties  dans  des  chatons  pleins, 
soudés  sur  le  fond  et  rabattus  I'*.  On  trouve  aussi  sur 
les  bijoux  luéroviufjieiis  quebpies  parties  <rornementa- 
tion , comme  des  croix  et  des  bossettes,  exécutées  au 
repoussé  On  y voit  enfin  quelquefois  des  camées 
antiipies  sertis  Oiinme  les  putes  de  verre  <*',  mais  le  ca- 
ractère de  ces  jiierres  yraviîes  ne  permet  pus  de  les  attri- 
buer à ré|)t)qiie  niérovin(;ienne  ; aucune  pierre  jjravée 
n’a  été  rencontrée  qui  ait  porté  le  cachet  de  cette 
épotpic. 

Les  bijoux  (pic  l’on  trouve  le  plus  fréijuemmcnt  sont 
les  fibules,  ipii  étaient  le  princi|)al  ornement  des  Oallo- 
Fruma  : le  pauvre  comme  le  riidie  s'eu  servait  pour 
uttaclier  ses  vêtements.  Les  riches  fibules  ipii  appar- 
tiennent  à l'orfèvrerie  sont  ordinairement  de  forme 
circulaire  et  d'un  diamètre  de  deux  à six  centimètres; 
leur  é|)aisseur  varie  de  deux  ii  neuf  millimètres.  Files  sont 
ordinairement  coinjiosécs  de  deux  plaijues  de  métal  ; la 

(')  M.  B*riH>T,  Afrmoire  sur  les  sépultures  des  Barhnres,  p.'  40. 

(*)  Idrm , p.  45. 

Idrm,  pi.  XII,  I. 
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plaque  su|iérieiire,  d'or  ou  d’argent,  est  chargée  d’orne- 
ments ; la  plu(|ue  de  dessous  est  d’un  métal  moins  pré- 
cieux que  la  plaque  suj)érieiire,  et  porte  l’épingle  mobile 
et  le  crochet  (|ui  senait  à attacher  le  hijou  nu  vêtement. 
L’espace  ville  entre  les  deux  plaques  est  souvent  rempli 
par  un  mastic;  d’autres  fois,  les  deux  plaques  se  touchent 
et  sont  réunies  par  de  petits  rivets  Dans  queh|ues 
Khules,  lu  feuille  d’or  décon-e  de  verroteries  et  de  fili- 
granes est  enclui.ssée  dans  un  cercle  d’argent  faisant  sail- 
lie sur  le  plan  de  l’or,  qui  est  maintenu  contre  le  cercle 
d’argent  pur  un  anneau  d’or 

A coté  de  ces  fibules,  il  faut  placer  de  petits  médail- 
lons qu’on  rencontre  plus  rarement,  mais  cpii  se  ratta- 
chent aux  fibules  par  la  matière  dont  ils  sont  faits,  par 
le  genre  de  travail  et  par  rornementation.  Les  uns  sont 
de  forme  circulaire  ; d’autres,  arrondis  par  en  haut,  sont 
terminés  en  bus  jiar  de  petits  festons;  ils  portent  tous 
une  bélicre  qui  servait  à les  suspendre. 

Les  épingles  à cbeveux  sont  très-différentes  de  celles 
des  barbares,  et  sont  empreintes  du  stvie  de  rantiqiiité. 
Elles  ,se  compo.sent  ordinairement  d’une  boule  .sjihérique 
de  m(Hal,  vide  à l’intérieur,  formi'e  de  deux  parties 
hémi.sphéri(|ues,  dont  la  niunion  est  parfaite;  lu  tige  ou 
épingle  droite  <pi’on  passait  dans  les  cbeveux  e.st  fixée 
sur  la  boule.  On  les  rencontre  encore  sous  lu  forme  d’iiii 
hexaèdre  ou  d’un  dodécaèdre,  et  tiécorées  comme  les 
boucles  d’oreilles  dont  nous  allons  parler 

(•)  M.  Rai'ikit,  Mrinoire  sur  les  sepuüures  des  Hurf/ares ^ p.  40. 

(3)  M.  OoCHKT,  Normandie  souterraine t p.  311. 

M.  lUi’üor,  Mémoire  sur  les  sépultures  des  llurhnrrs^  p.  63  65, 

et  pl.  XIII  et  XV. 
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r.,o.s  boucle.s  d’oreilles  sont  très-communes.  On  les  a 
trouvées  en  or,  en  argent  et  en  bronze.  L'anneau  est 
ordinairement  d’un  grand  diamètre.  Les  boutons  pré- 
sentent des  formes  variées.  Ce  sont  des  boules  décorées 
de  nœuds  ou  de  nattés  de  filigranes,  des  hexaèdres,  des 
dodécaèdres,  dont  chaque  face  est  ornée  d’une  petite 
pierre  ou  d’une  table  de  verroterie,  des  ovoïdes,  formés 
de  deux  demi-coques  jointes  par  le  milieu.  Quelquefois 
le  bouton  est  eomposi-  de  petites  lamelles  d’or,  qui  for- 
ment des  quadrilles  à jour*'*. 

Les  bagues  et  les  bracelets  se  rapprochent  des  formes 
de  l’antiquité. 

Les  pièces  dont  l’ornementation  est  obtenue  par  le 
burin  .sont  très-rares.  Nous  pouvons  en  citer  une,  qui  e.st 
con.servéc  dans  le  cabinet  des  médailles  de  la  liibliothè<pie 
impériale  de  Paris.  C’est  une  plaque  ronde  d’or  ma.ssif, 
de  .soixante- trois  millimètres  de  diamètie,  découpée  à 
l’intérieur  en  forme  de  roue.  Au  centre  est  la  sainte  face 
du  Christ,  rendue  pur  un  léger  relief;  les  veux  sont  en 
grenats.  Les  six  rayons  de  la  roue  figurent  le  X et 
le  P grecs,  monogrumrae  du  Christ;  mais  le  ciseleur,  au 
liim  de  tei  ininer  la  partie  supérieure  du  rbo  simplement 
par  une  boucle,  y a ajouté  la  queue  du  U romain.  L’al- 
pha <!t  l'oméga  découpés  ii  jour  sont  attachés  aux  bran- 
ches supérieures  du  X.  Divers  ornements  ciselés  et  faisant 
saillie  sur  le  fond  champlevé,  décorent  les  branches  et  les 
contours  de  lu  roue.  I.cs  prunelles  de  la  sainte  face  sont 
tbrniées  par  des  grenats  ou  peut-être  pur  des  grains  de 

I)  M.  CociIKTf  fxt  XoriuanJify  Z7\i  — Sépultures  i/aul.f  rom. f 

j>.  1ÎÎ7,  173,  180;  - — M.  HaL’hot,  Mrm.  sur  les  sepult.  Jes  Barharesj 
p.  64,  14^),  pl.  XV  ol  XVI.  Vuyc'x  la  pLim'hc  XXXI  de  noire  Alltuiii. 
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verre  rouye;  on  ne  trouve  sur  cette  pièce  aucune  trace 
(l’émuil.  Ce  monument  peut  appartenir  au  sixième  siècle 
ou  au  septième.  Le  travail  en  est  rude  et  n'a  aucune 
analogie  avec  celui  d’une  autre  pièce  du  cabinet  des 
médailles,  le  calice  trouvé  à Gourdon,  qui  par  son  style 
SC  rattache  à l’antiquité 

Aucun  des  bijoux  de  l’époque  mérovingoenne  n’est 
émaillé,  et  c’est  à tort  que  M.  Cochet  a dit  que  plusieurs 
des  fihules  des  Barbares  avaient  été  recouvertes  d’émail 
ou  rehaussées  d’émaux  M.  Baudot,  dans  ses  descrip- 
tions des  bijoux  trouvés  dans  des  tombes  mérovin- 
giennes, s’est  au.ssi  [>urrois  servi  d’expressions  qui  feraient 
croire  à dos  bijoux  émaillés;  mais  M.  Bauilot,  comme  il 
nous  l’a  déclaré,  entendait  donner  le  nom  d’émail  ù des 
pâtes  de  verre  opa<pies,  colorées  de  différentes  couleurs, 
et  fixées  à froid  sur  des  bijoux,  pour  en  compléter  l’or- 
iiemeiitation.  La  matière  de  l’émail  n’est  autre  chose 
évidemment  que  du  verre  coloré  par  des  oxydes  métal- 
liques; mais  on  ne  peut  dire  d’un  bijou  qu’il  est  émaillé 
parce  qu’il  est  décoré  de  jiièces  de  verre  coloré  serties  à 
froid  dans  un  chaton  ou  fixées  sur  le  bijou  par  un  mas- 
tic <*>.  Ce  qui  constitue  l’émaillerie,  c’e.st  la  fusion  de 
l’émail  dans  des  interstices  ménagés  à l’avunce,  soit  par 
le  cloi.soimage,  soit  par  le  champlevé,  sur  une  pièce  de 
métal  où  lu  matière  d'émail  coloré  est  mise  en  fusion 

(0  VoyfX  pluA  loin  r.-irtiric  IV  de  ce  para^vraphe,  et  no.-i  pI.inohn«  XXX 
cl  XXX [y  où  nouii  rupriMlui^uiiA  le  v:iac  de  Gourdon  et  la  plaque  du 
Galiinet  des  mé<laili<*s. 

La  Normandie  xouterraine  ^ p.  MO,  271,  364,  367  ; — Le  tombeau 
de  Childérir  y p.  229. 

(3)  On  donne  quelquefois  le  nom  de  pâte  d'émail  à des  pièces  de  ver- 
roterie serties  â froid  sur  des  bijoui.  Voyez  le  titre  de  I’Émaillerik. 
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et  vient  adhérer  au  métal.  On  a cependant  trouvé  quel- 
ques pièces  vérituhieraent  émaillées  dans  des  tombes  qui 
pouvaient  appartenir  à l’épinpie  mérovingienne  ; mais 
ces  bijoux  remontaient  évidemment  h une  époque  anté- 
rieure et  portaient  tous  le  cachet  de  l’antiquité.  Ils  doivent 
provenir  soit  de  cette  école  d’émaillerie  gauloise  dont  a 
parlé  l’bilostrate,  soit  de  l’Orient.  Nous  avons  déjà  agité 
cette  question  dans  nos  Itecherches  sur  la  peinture  en 
émail  et  nous  la  traiterons  plus  loin  dans  le  cha- 
pitre I"  de  l'histoire  de  l'émaillerie.  La  planche  cent  de 
notre  Album  reproduit  quelques  pié<‘cs  appartenant  à l’an- 
cienne émaillerie  gauloise,  mais  pour  établir  immédiate- 
ment une  comparaison  entre  les  émaux  gallo-romains  et 
les  bijoux  des  Barbares  et  ceux  des  (îallo-Francs  de  l’é- 
pcnpie  mérovingienne,  nous  avons  placé  an  liant  de  notre 
planche  XXXI,  qui  reproduit  quelques  spécimens  de  ces 
deux  sortes  de  bijoux,  une  fibule  de  bronze  émaillée, 
trouvée  il  y a quelques  années  dans  un  tombeau  mérovin- 
gien, et  qui  est  conservée  dans  le  Musée  de  Houen.  On  se 
convaincra  facilement  que  cette  fibule  appartient  à un  art 
tout  autre  (pie  relui  de  l’époque  mérovingienne,  et  qu’elle 
porte  avec  elle  le  cachet  de  l’antiquité  gallo-romaine. 

Il  faut  maintenant  nous  occuper  d’une  certaine  classe 
de  bijoux  mérovingiens  qu’on  a cru  pouvoir  comparer  à 
l’épée  et  aux  bijoux  exhumés  du  tombeau  de  Childéric  et 
attribuer  à la  même  provenance.  Ces  bijoux  sont  en  effet 
enrichis  de  petites  plaques  de  verre  rouge,  ou  méane  de 
pierres  rouges  renfermées  dans  un  cloLsonnage  d’or  ou 
d’argent;  mais  ce  cloisonnage,  dont  l’épaisseur  est  ordi- 
nairement de  plus  d’un  millimètre,  n’oflre  que  des 
(*)  P.in«,  1856,  p.  9X. 
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lignes  droites  tracées  h la  règle,  des  cercles  on  des 
segments  de  cercle  fournis  par  le  compas;  il  ne  saurait 
entrer  en  com|>araisun  avec  le  cloisonnage  si  mince,  si 
délicat  de  l'épée  et  des  bijoux  de  Cliildéric  , dont  les 
dispositions  cnpricieus(>s  ondulées  à la  pince,  les  quatre- 
feuilles,  les  ornements  losangés,  les  festons  et  les  étoiles, 
accusent,  pour  cette  épo<pie,  un  cachet  tout  oriental. 

Le  petit  cordonnet  granulé  qui  borde  la  plaque  infé- 
rieure des  abeilles  et  des  autres  liijoux  du  tombeau 
de  Childéric  ne  se  rencontre  pas  ntm  plus  dans  ces 
bijoux  mérovingiens  à cloisons  d’or  M.  Cochet,  qui 
n’a  peut-être  jugé  de  ce  cordonnet  que  par  le  dessin  ipii 
lui  avait  été  envoyé  de  Paris,  le  croit  exécuté  avec  le 
filigrane,  qui  était  universellement  employé  par  les  or- 
fèvres gallo-francs  **’  ; mais  ce  cordonnet  n’est  pas  le 
résultat  d’un  fil  tordu  en  spirale  ou  de  deux  fils  roulés 
l’un  sur  l’autre  et  rapportés  sur  les  pièces;  les  gnmules 
qui  le  décorent  sont  obtenus  par  la  lime  ou  par  un  poin- 
çon gravé  frappé  par  le  marteau;  c’est  ce  granulé  que 
l’on  voit  sur  les  l>ijoux  de  Monza,  et  généralement  sur 
tous  ceux  dont  l’origine  grecque  est  incontestable 

Les  artistes  gallo-romains  qui  ont  fait  des  bijoux 
enrichis  de  verroteries  cloisonnées  d’or,  n’ont  jamais  su 
établir  ces  verroteries  que  sur  des  pièces  plates  ou  à peu 
près  plates  ; mais  parmi  les  boutons  et  autres  ornements 
qui  sortirent  du  tombeau  de  Cliildéric,  il  y en  avait 
dont  le  tiessin  était  conique  et  qui  présentaient  quelques 

(0  Voypx  les  planrhcit  de  rdna.t£am  ChilJertcif  p.  141,  204,  226, 
236,  et  la  planche  XXX  de  notre  Album,  figiires  4à  13. 

Le  tombeau  de  Chifderie , p.  184. 

^ Voyci  plus  loin  chapitre  II,  § V. 


ORFEVRERIE. 


» 


«84 

partie.s  hcmicyiindriques  ; le  verre  et  le  cloisoiinaj'e 
ondulé  éjMiusaierit  ces  formes,  qu'on  ne  rencontre  pas 
dans  les  bijoux  cloisonnés  {jallo-francs  L’ardillon  de 
boucle  que  possède  le  Musée  du  Louvre  est  encore  un 
objet  unique , en  ce  ipie  le  d<?ssiis  est  décoré  de  verrote- 
ries rouges  cloisonnées,  même  dans  lu  partie  recourl>ée 
en  forme  de  crochet.  « Cette  incni.station  de  l'ardillon 
a est  une  chose  insolite  en  archéologie,  dit  M.  l’abbé 
a Cochet;  c’est  un  détail  à pou  près  particulier  au  trésor 
a de  Childéric;  l’Angleterre  (I'scssktt,  Invent,  sepult.) 
a nous  offre  bien  des  talons  d’ardillons  ornés  de  bril- 
a lants,  mais  je  ne  connais  pus  une  seide  aiguille  ou 
a pointe  d’ardillon  parée  de  verroteries  parmi  toutes  les 
a découvertes  modernes  faites  en  France,  en  Belgique, 
a en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  a M.  Co- 
chet signale  ensuite,  d’après  les  reproductions  de  Ghif- 
flet,  une  autre  boucle  dont  la  forme  ne  s’est  non  plus 
jamais  présentée  parmi  les  nombreux  objc^ts  de  mcinc  na- 
ture trouvés  dans  les  tombeaux  francs,  saxons  et  ger- 
mains. Le  travail  de  l’épée  et  des  bijoux  de  Childéric  est 
donc  tout  à fait  insolite,  suivant  l’cxpre.ssion  de  M.  Co- 
chet, quand  on  veut  le  comparer  au  travail  des  épées 
et  des  bijoux  des  Francs  et  des  Gallo-F’rancs.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  apprécier  à nos  lecteurs  1a  diffé- 
rence essentielle  qui  existe  entre  les  pièces  d’orfèvrerie 
mérovingienne  enrichies  de  pierres  et  de  verres  rouges 
cloisonnés  et  celles  du  tombeau  de  Childétic,  que  de 
placer  sous  leurs  yeux  dans  notre  planche  XXXI,  fig.  17, 

(0  VovM  la  planche  de  la  pa{5e  Î26  de  V Ana^Visis  Childtrici ^ cl  la 
planche  XXX  de  noire  Album. 

i®)  tombrau  Je  ChitJericy  p.  Î40.  Voyez  noire  planche  XXX,  fig.  10. 
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18  et  19,  la  jxiignée  de  l’épce,  celle  du  coutelas  et  une 
boucle  de  ceinturon  trouvés  à Pouan,  près  d’Arcis-sur- 
Aube<'>.  Ces  pièces,  toutes  d’or,  proviennent  d’un  guer- 
rier de  répo(]ue  mérovingienne  enseveli  en  cet  endroit; 
elles  ont  pani,  à tous  ceux  tjui  en  ont  parlé,  offrir  un 
travail  complètement  analogue  à celui  de  l'épée  du  roi 
franc.  Mais  dans  les  armes  de  Pouan,  comme  dans  les 

(H  Fiti  18V2,  un  ouvrier  uccüipé  à exiraim  <le  la  {prèvo  daitti  le  voini- 
nn{»e  de  la  vallée  de  l'Aube,  prèn  de  la  eoinmiint*  de  Ptmaii,  reii('<inlra  à 
une  proFiindeur  de  qualre-vinçt*  ccntlmèlre*  d«‘  la  «iirface  du  «ol,  de-* 
osMineiiLt  humaiiH,  deux  lamed  dp  fer  oxvdées  et  dea  bijoux  et  uriicineiiti* 
d’or  d'un  pnid;*  considérable  : un  <'uMier,  tin  bracelet  et  deux  boucles 
d’or  mas.sif;  une  ba{fuc  d'or  de  forme  romaine,  dont  le  chaton  [wrtnit  le 
mot  liiiVA;  neuf  pièces  d’or  décorées  soit  de  verre  soit  de  pierres  n>ii{'e$ 
cloisonnes;  une  é}>ée  de  sept  ccntiniètn's  et  dtuni  de  largetir  cl  de  qtialrt^ 
virigU  centimètres  de  longueur,  dont  la  {Miignée  d'or  est  enrichie  au  |Him- 
meati  et  à l'extrémité  inférieure  «le  plaques  de  pierres  rouges  cloisonnées,  et 
un  coutelas  dont  lu  poignée  d'or  est  détmrée  au  |ioiDmeau  de  verres  rouges 
cloisonnés.  Dans  une  dissirUition  fort  iniércjwante  (/lec/iercAer  sur  le  lieu 
de  la  bataille  <f  Attila  en  431,  Paris,  I8fl0),  M.  Peignc-Dolacourt  a cher- 
ché à établir  que  la  bataille  où  fut  vaincu  Attila  avait  été  livrée  à Pouan 
et  aux  environs,  et,  parlant  de  là,  il  a attribué  à Théodoric,  roi  des 
Visigoths,  tué  dans  C4?ttc  bataille,  les  annes  et  les  bijoux  trouvés  à Pouan. 
Fn  adrneiLant  qu’il  fût  démontré  et  reconnu  que  la  célèbre  bataille 
de  451  ait  clé  livrée  à Pou.an,  rien  ne  vient  cLiblir  que  les  armes  qui 
ont  été  trouvées  en  cet  endmit  soiiuit  celtes  de  Théodoric.  Rcaucoup 
d'opinions  se  sont  produites  sur  le  mot  flKVA,  gravé  sur  la  bagne  d'or 
trouvée  avec  les  armes;  on  lui  a donné  la  signiheation  de  chef,  de 
maître;  on  l’a  considéré  comme  l'impératif  du  verbe  heven,  abattez, 
b'appez  ; nous  partagerions  plutôt  l'avis  de  MM.  de  Lung|HVier,  Max 
Muller  d’Oxford  et  J.  Quicheral,  qui  ont  vu  dans  ce  mot  un  nom 
d'homme  visigolh.  Ceci  écarterait  l’auribuiion  des  armes  de  Pouan  au 
roi  Théodoric.  Nous  n'avons  donc  |wi9  dans  la  trouvaille  de  Pouan  une 
pièce  |K>ur  révéler  la  date  de  renfouissenicnt  de  ce  trésor,  comme  le 
faisait  ranneau  sigillnirc  de  Chiidéric.  Ce  qui  est  constant,  cVst  que  les 
armes  de  Pouan  ont  tout  à fait  le  caractère  des  annes  des  guerriers  de 
l’époque  mérovingienne  francs  ou  visigolhs  sortis  de  la  Germanie,  mais 
elles  |>cuvcnt  aussi  bien  appartenir  au  sixième  siècle  qu’au  cinquième. 
M.  Peigné-Dclacourt  a donné  dans  son  ouvrage  des  gravures  en  litho- 
chromie des  armes  cl  de  tous  les  bijoux  trouvés  à Pouan. 
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autres  bijoux  cloisonnés  {>allo-francs  de  ré|)()(|iie  méro- 
vinyienne,  le  travail  du  cloisonnajje  est  épais  et  tracé  à 
la  rèjjlc  et  au  compas,  ce  <pii  n’oflrait  aucune  difficulté 
pour  la  taille  du  verre  ou  des  pierres  ronges  destinés  à 
remplir  le  cloisonnage  d’or.  On  ne  voit  non  plus  dans  les 
armes  de  Poiiaii,  ni  dans  aucun  des  bijoux  mérovingiens 
qu’on  n voulu  comparer  à l’é|)ée  et  aux  bijoux  de  Chil- 
déric,  aucune  pierre  fine  <pii  ait  été  taillée  et  fouillée 
pour  être  adaptée  spécialement  à la  pièce  dont  elles  de- 
vaient compléter  roriiementation.  Aucun  des  archéolo- 
gues qui  ont  attaqué  l’opinion  que  nous  avons  émise  sur 
la  provenance  byzantine  <le  celte  épée  n’a  répondu  à 
cette  preuve,  cpie  nous  avons  tirée  de  l’existence  sur  le 
bout  du  fourreau  d’une  cornaline  blaiicbe  d’une  seule 
pièce,  taillée  et  évidée  tout  spécialement  pour  servir  à sa 
di'coration  et  (pii  n’aurait  pu  être  travaillée  dans  les 
Gaules  ni  même  en  Italie  à cette  époque  •'*.  Les  armes 
de  Pouan,  de  même  (jue  la  plu|iart  des  bijoux  mérovin- 
giens décorés  de  verres  ou  de  pierres  ronges  cloisonnés 
ne  sont  que  des  imitations  plus  ou  moins  grossières,  |>lus 
ou  moins  henrenses  des  bijoux  byzantins  ajiportés  dans 
les  Gaules  au  ciinpiième  siècle  et  au  sixième,  soit  comme 
jirésents  adressés  par  les  empereurs  d’Orient  aux  rois  et 
princes  de  l’Oixident,  .soit  par  la  voie  commerciale.  Aussi 
l’épée  de  Ponan  préseiite-l-elle  dans  sa  forme  le  carac- 
tère des  épées  des  Barbares  ; elle  est  large  de  scjit  centi- 
mètres, longue  de  quatre-vingts,  et  se  termine  en  pointe 
très-aiguë. 

(0  Voyez  notre  |il.inche  XXlX,  fi{*iire  5. 

(^)  Nuuji  prétMfntuni  (jueiques-um  de  ces  bîjouz  dans  la  planche  XXXI 
de  noire  Album. 


Digitizeettey  4 


nijoux  DE  L'ÉPOQUE  MÉ RO  V I NG I E.NK E.  487 

M.  de  Lusteyrie,  dont  les  opinions  en  matière  d'art 
ont  heaueonp  d’autorité,  a prétendu  que  la  joaillerie 
à décoration  de  verre  cloisonné  n’avait  été  pratiquée  en 
aucun  pays  que  par  des  peuples  d’origine  nordo-gerraa- 
niqiie  Le  verre  coloré  se  prêtait  trop  hien  à lu 
décoration  des  oeuvres  de  l’orfèvrerie  pour  qu’on  n’eût 
pas  cherché  partout  à l’utiliser,  avant  que  le  moyen  de 
le  purfondrc  dans  les  interstices  d’un  réseau  de  métal 
eut  été  découvert.  L’histoire  byzantine  nous  fournit  un 
argument  contre  cette  opinion  absolue,  qui  veut  que 
cette  orfèvrerie  de  verre  cloisonnée  soit  de  provenance 
germanique.  « Le  grand  Constantin,  dit  l’auteur  ano- 
» nyme  qui  a écrit  au  onzième  siècle  sur  les  antiquités 
» de  Constantinople,  éleva  sur  une  colonne  la  croix  dorée, 
» enrichie  par-dessus  de  pierres  fines  et  de  verres,  dià 
’ ieXtiKi,  qui  est  dans  le  Philadelphion , sur  le  tvpe  de 
» celle  qu’il  vit  dans  le  ciel  t*’.  » .Vinsi,  avant  que  les 
procédés  de  l’émaillerie  eiLssent  été  connus  à Con.stunti- 
nople , ce  qui  n’eut  lieu  au  plus  tôt  que  sous  Justin  1" 
(518  j-  527),  les  orfèvres  byzantins  employaient  le  verre 
concurremment  avec  les  pierres  à la  décoration  des  pièces 
d’orfèvrerie.  C’est  <'e  qu’on  rencontre  dans  l'épée  de 
Childéric.  Ne  voit-on  pas  d’ailleurs  dans  les  collections 
un  grand  nondire  de  bijoux  antiques  provenant  île 
l’I^gypte  et  de  l’Italie  dont  rornementation  est  coinpo- 
séede  verroteries,  soit  rouges,  soit  de  toute  autre  couleur, 
cloisonnées  d’or?  Saint  Éloi,  qui  était  de  l’école  gallo- 
romaine,  comme  le  recomiait  M.  de  Lasteyrie  n’em- 

(0  M.  DK  Lasteyrik,  Description  àu  trésor  de  Guarrazar;  Panti,  1860. 

(^)  Ap.  BiNDmi,  Jmp.  orientale^  t.  I)  p.  19.  Voyex  .iu  titre  dit 
rtMAILLERtB,  ch»p.  l,  III,  art.  III. 

(*)  Description  Ju  trésor  de  Guarrazar,  p.  .*54. 
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|iloyail-il  pas  las  verras  colorés  dans  rorncmentation  de 
sas  bijoux  Ciiinmcnt  admettre  dès  lors  que  les  Bar- 
bares qui  occupaient  le  nord  de  la  Germanie  aient  été 
les  seuls  à renfarmer  le  verre  dans  des  cloisons  de  métal 
pour  décorer  leurs  bijoux?  Nous  devons  faire  observer 
encore  que  si  l’on  trouve  quelques  parcelles  de  verre 
dans  la  décoration  des  bijoux  des  Barbares , la  système 
de  cloisonna(;e  ne  se  rencoutra  réellement  que  dans 
l’orfévrcrie  gallo-franque  et  dans  des  bijoux  qu’oii  ne 
peut  attribuer  ipi’à  l'industrie  des  orfèvres  aborigènes, 
béritiiTs  d(?s  procédés  gallo-romains.  Sa  battre  et  |>iller, 
voilà  ce  qui  fut  pendant  longtemps  ruiiiipie  occupation 
des  peu|)ladas  du  Nord.  L’art  leur  était  inconnu,  et  ils 
n’ont  appt)rté  avec  eux  que  «les  bijoux  grossiers.  Pour 
justifier  de  l’babileté  des  Germains  dans  l’orfévrarie  cloi- 
sonnée de  veiToteries,  .N[.  de  Lastevrie  a cité  un  petit  C(»f- 
fret  aj>partenunt  à l’église  de  Saint-Maurice  en  Valais,  et 
<]iii  porte  les  noms  îles  orfèvres  qui  l’ont  fabricpié,  Uiidiho 
et  Kilo,  noms  qui  n’ont  rien  d’une  origine  méridio- 
nale ou  latine,  ajouta  la  savant  arcbéologiic.  Mais  on  ne 
.saurait  d’abord  donner  le  nom  d’orfèvrerie  cloisonnée  à 
celle  de  ceeoflrat.  F,as  tablas  de  verre  ou  de  pierre  rouge 
dont  il  est  décoré,  taillées  sous  différentes  formes,  sont 
encadrées  dans  des  filets  d’or,  assez  épais,  disposés  en 
lignes  droites.  Knsuita  il  faut  faire  attention  que  les 
plus  anciennes  pièces  du  trésor  de  Saint-Maurice  re- 
montent à Cbaricmagne  ; quatre  siècles  s’étaient  écou- 
lés à cette  époque  depuis  l’invasion  des  Barbares,  et 
rAllcmagno  méridionale  possédait  alors  d’habiles  artistes 

(I)  Voyez  jiluii  haut,  p.  4V0,  la  de.«criplion  de  la  croix  faite  par  «aint 
ICloi  pour  Saint-r)cnU. 
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(liins  certaines  abbayes.  Le  monastère  de  Suint-Gall  no- 
tamment, peu  éloij'né  de  Suint-Maurice,  avait  parmi 
ses  moines  des  sculpteurs,  des  orfèvres,  des  jielntres, 
et  le  célèbre  Tutilo,  moine  de  ce  monastère,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  aurait  pu,  tout  aussi  bien  que  ses 
confrères  Undiho  et  Ello,  fabriquer  ce  joli  coffret,  qui 
par  son  style  ne  saurait  appartenir  qu'au  neuvième  ou 
au  dixième  siècle,  et  ne  peut  avoir  été  jiroduit  par  les 
auteurs  des  grossiers  bijoux  dont  se  paraient  les  enva- 
liisseurs  de  fa  Gaule. 

Avant  de  terminer  ce  qui  a rapport  aux  bijoux  à orne- 
inentatlon  de  verre  cloisonné,  nous  devons  dire  quelques 
mots  des  deux  pièces  qui  présentent  le  plus  d’intérêt 
parmi  le  petit  nombre  de  celles  que  nous  regardons 
comme  de  la  même  provenance  que  l’épée  de  Cbil- 
déric  : à savoir,  la  fibule  trouvée  par  Fuu.ssett  en  1771 
dans  le  Kent,  et  la  |>luquc  du  cabinet  des  médailles  de 
la  Ilibliothèquc  im|>ériale  de  Paris.  La  fibule  est  un 
médaillon  circulaire  de  buit  centimètres  environ  de  dia- 
mètre, qui  est  enrichi  de  verres  rouges  et  bleus  cloison- 
nés de  filaments  d’or;  un  listel  qui  fuit  bordure  est 
couvert  d’ornements  contournés  dans  un  style  tout 
oriental;  au  revers,  l’aiguille  est  retenue  par  une  tète 
de  chameau  ou  de  dragon,  dont  il  serait  impossible  de 
trouver  l’analogue  dans  les  compositions  gallo-romaines 
ou  gallo-franques.  Quant  à la  plaque  du  cabinet  des 
médailles,  nous  l’avions  déjii  signalée,  dans  l’introduc- 
tion qui  précède  notre  Description  des  objets  d’art  de 
la  collection  Debruge  <’>,  comme  étant  la  plaque  du 
manteau  de  Childéric,  et  depuis,  M.  Vallet  de  Viriville 
0)  Pari»,  1847,  p.  117. 
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a |iul)liô  une  reproduclion  en  couleur  de  ce  liijou 
en  ëineltant  l'opinion  <|u’on  doit  le  considérer  comme 
une  pièce  pectorale  semblable  à celle  que  l’on  voit  sur 
lu  poitrine  de  Childcric , dans  la  fijjure  jjravée  sur  l’an- 
neaii  sijjilinire  provenant  de  son  tombeau. 

Cette  pièce,  de  dix  centimètres  de  larjjeur,  n'en  com- 
porte que  neuf  en  loiifjuenr;  mais  la  cassure  du  bas 
annonce  évidemment  qu'elle  n’est  qu'un  fragment,  et 
nous  croyons  qu’elle  devait  avoir  une  longueur  double 
de  celle  qu’elb'  olfre  aiijourd'lmi.  C’e.st  un  réseau  à jour 
formé  par  des  battes  d’or  (pii  cloisonnent  des  tables  de 
verre , de  couleur  rouge  pour  la  plupart  ; on  y trouve 
cependant  (piebpies  parties  du  réseau  remplies  par  des 
verres  bleus  et  verts.  Les  cloi.sons  d’or  sont  presque 
aussi  minces  que  C(;lles  de  l’épé'e  de  Cbildéric,  et  ont 
un  milliim>tre  et  demi  environ  de  profomlciir  sur  champ. 
La  pièce  est  divisée,  dans  le  sens  de  la  largeur,  en  cini] 
compartiim.-nts  iiu'gaux  tracés  par  des  lignes  droites 
parallèles.  Le  premier,  le  troisième  et  le  dernier  des 
comjiartimenLs,  offrent  chacun  trois  trous  carrés,  ronds 
ou  ovales,  contournés  ]>ar  des  chatons  qui  devaient 
retenir  des  pierres  précieuses  aujourd'hui  enlevées  ; le 
.surplus  du  champ , dans  ces  trois  compartiments , est 
rempli  par  des  arcades  à méneaux;  le  cloi.sonnage  des 
deux  compartiments  intermédiaires  figure  des  cercles 
dont  l'intérieur  est  découpé  par  des  cloisons  figurant  soit 
des  segments  de  cercles  qui  se  touchent,  soit  des  figures 
(ajiricieuses  contournées.  L’ensemble  est  renfermé  dans 
une  bordure  présentant  des  triangles  dans  le  haut,  et  sur 

(•)  Rei'ue  arclieoloÿitjue f I.  XIV,  p.  286.  Le  lilhoi;ra|»he  r|ui  a tracé 
le  dertiin  publié  a grosiii  lea  traita  d'or  du  cloiaonnage. 
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les  côtés,  (les  demi-cercles  remplis  p»r  des  fleurons  ii  trois 
feuilles.  Cette  ornementation  capricieuse  et  variée  n'a  au- 
cune analogie  a>  ec  celle  des  bijoux  c loisonnés  gallo-francs. 

Les  dessins  du  cloisonnage  de  celte  placjuc  différent,  il 
est  vrai,  de  ceux  <|ui  sont  tracés  dans  les  bijoux  de  Cbil- 
déric;  mais  qui  ne  sait  que  In  variété  est  précisément  le 
témoignage  d’une  industrie  avancée?  Quant  un  travail  de 
la  sertissure,  il  est  analogue  à celui  des  bijoux  du  prince 
franc,  et  se  rajiproclie  aussi  de  celui  de  la  belle  coupe 
de  Chosroès  I",  roi  de  Perse , de  la  dynastie  des  .Sassu- 
nides  (531  57!)),  qui  est  consei-vée  à côté  de  lu  plaque 

il  la  flibliothéque  impériale  de  Paris.  Tout  indique  donc 
que  cette  plaque  est  d’une  origine  étrangère  à lu  Gaule. 

Si  rien  n’établit  qu’elle  soit  sortie  du  tombeau  de 
Cbildéric,  il  nous  parait  con.stant,  an  moins,  qu'elle  u 
dû  servira  rorneinentd’un  manteau  ou  d’une  clilaïuyde. 
Les  clilamydes,  et  meme  d’autres  vêtements  des  em])ii- 
reurs  et  des  dignitaires  dans  l’empire  d’Orient,  étaient 
enricbis  à la  hauteur  de  la  poitrine  d’une  pièce  oblongue 
qui  prenait  ordinairement  la  forme  qiiadrungiduire. 
Celle  pièce,  qui  poilait  le  nom  de  tablion  , -o  raSTltoy  <'■, 
était  le  plus  souvent  d’une  étoffe  qui  différait  de  cou- 
leur avec  celle  de  la  cblamyde , et  qui  était  rapportée 
sur  ce  vcHementj  le  tablion  était  quelquefois  formé  de 
fils  d’or,  de  pourpre  ou  de  soie,  tis.sés  avec  l’étoffe  de 
la  cblamyde  même.  Les  cblamvdcs  inqiériales  et  celles 
des  patrices  étaient  ornées  d’un  tablion  exécuté  en  or, 
■/iMilàia.  pyiucoTaêXa  et  souvent  enrichi  de  pierreries  et 

(0  On  peut  voir  le  tablion  ttur  la  chlamyüe  <ie  Daviii  et  sur  celles  des  deux 
empereurs  âgurcs  dans  les  planches  LXXXII  et  LXXXIIl  de  notre  Album. 

OQ  Cu^STAXT.  Ponpayn.,  De  cer,  aut.  Bjz.;  Bonne,  p.  142,  277,  574, 
575  et  passim. 
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de  perles , comme  on  le  voit  dans  la  plaque  d’ivoire 
de  la  Bibliothèque  impériale  reproduisant  l’empereur 
Romain  IV  et  su  femme  Kudoxic  et  dans  un  jjrand 
nombre  de  miniatures  des  manuscrits  grecs.  La  plaque 
du  cabinet  des  Médailles  n’était  autre  cho.se  qu’un  ta- 
blion  de  ce  genre. 


IV. 

voie  et  le  plateau  de  Courdon. 

On  s’est  plu  à ranger  parmi  les  productions  de  l’in- 
dustrie gallo-franque  le  vase  et  le  plateau  d’or  trouves  ii 
Gourdon , et  que  possède  le  cabinet  des  Médailles  de  la 
Bibliotluspic  impériale  ; occupons-nous  donc  de  ces 
objets,  bien  que  dans  notre  opinion  ce  ne  soit  pas  à 
cette  place  qu’ils  devraient  être  décrits. 

Kn  1 8i.ï  , une  jeune  bergère  du  village  de  Gourdon  , 
situé  dans  l’arrondissement  de  Chalon-sur-Saône  (an- 
cien royaume  de  Bourgogne),  découvrit  un  riche  trésor 
placé  presrpie  il  fleur  de  terre,  sous  une  large  brique 
romaine.  On  ne  sait  pas  exactement  ce  ipie  contenait 
alors  ce  dé|)ôt,  dont  la  trouvaille  fut  l’occasion  de 
grands  débats  judiciaires  ; mais  ce  qui  est  certain,  c’est 
qu’on  y trouva  un  petit  vase  et  un  plateau  d’or  massif, 
accompagnés  de  cent  quatre  médailles  d’or  des  empe- 
reurs d’Orient,  dont  une  de  Léon  ('4.57  -f  -474) , une  de 
Zénon  (•474-491),  soixante-dix-sept  d’Anastase  (-j-518) 
et  vingt-cinq  de  Justin  I"  (518  527). 

Le  vase  a sept  centimètres  et  demi  de  hauteur;  il  est 
composé  d’une  coupe  supportée  par  un  pied  conique. 

(0  Voyez  plus  liaut  au  titre  de  la  ScCLPirRR,  cliap.  I,  § II,  p.  et  85. 

CO  Î359  et  2540  du  Catalogue  de  M.  Chabouillet  ; Paris,  1858. 
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Lu  coupe  est  profonde  et  caiinelcc  par  le  bas.  Au-dessus 
des  cannelures,  la  panse  est  dé<'orée  de  six  feuilles  de 
deux  sortes  disposées  alternativement;  les  unes,  larges 
et  en  forme  de  coeur,  sont  formées  par  des  verres  ou 
des  pierres  rouges  en  table  (b;  les  autres,  ipii  épousent 
la  forme  de  la  feuille  de  vigne,  sont  en  turquoises,  dé- 
com[)osées  par  le  temps  et  l’humidité  de  la  terre.  Ces 
feuilles  sont  enlacées  dans  un  cordonnet  qui  serpente 
autour  d’elles  et  les  sépare.  Ce  cordonnet  n’est  pas  un 
filigrane  tordu  en  spirale , comme  on  en  voit  tant  sur  les 
bijoux  gallo-flancs,  mais  un  gros  fil  d’or  granulé,  qui  a 
été  soudé  sur  le  fond.  Cette  ornementation  circulaire  est 
encadrée  entre  deux  fils  d’or  mobiles , qui  sont  retenus 
aux  flancs  du  vase  par  seize  petits  anneaux  dans  lesquels 
il  est  passé. 

Le  pied  est  sillonné  de  cannelures  à arêtes  vives 
et  réuni  à la  coiqie  par  un  gros  cordonnet  granulé. 
Deux  anses  élégantes  sont  attachées  à la  panse  du  vas<-  ; 
la  partie  sujiérieure  reproduit  une  tête  de  griffon  aux 
yeux  de  grenat,  dont  le  bec  s’ajipuie  sur  le  bord  de 
la  coupe. 

Le  plateau  est  un  parallélogramme,  dont  les  grands 
côtés  ont  un  peu  plus  de  dix-neuf  centimètres , et  les 
petits  un  peu  moins  de  treize.  Il  a une  profondeur  de 
seize  millimètres  au-dessous  de  sa  bordure.  Cette  bor- 
dure, de  deux  centimètres  de  largeur,  est  décorée  sur 


Dan.s  l'introtluctian  qui  prêche  notre  Description  des  objets  d'art 
de  la  collection  Dehruge  (PariSf  1847,  p.  118),  nous  avons  dit  que  ce» 
feuillcfl  étaient  en  émail.  I..a  similitude  du  travail  du  vase  et  du  plateau 
de  Goiirdon  avec  l'épée  de  Childcric,  que  nous  con.sidérions  alors  corome 
émaillée,  nous  avait  induit  à cette  erreur. 
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tout  son  contour  extérieur  d’un  cordonnet  (;raiiulé;  le 
dessus  offre  aux  aiifjles  quatre  trèfles  entre  lesquels  se 
déroule  une  cdiaine  de  losaiiyes  ondulés  à la  pince,  et 
formant  autant  de  cloisons  d'or  rapportées  et  soudées 
sur  le  fonil.  La  < liaine  de  losanges  est  renfermée  entre 
diMix  lignes  de  petits  cerci<‘S  d’or  exécutefs  de  la  meme 
manière.  I.es  losanfjes  et  les  cercles  d’or  cloisonnent  des 
tables  de  verre  ; plusieurs  sont  détruites.  Sur  le  fond 
du  |>latisiu,  on  voit,  à chacun  des  quatre  aiqjles,  un 
cneur,  un  jieii  en  relief,  exé<  uté  en  turquoises  aujour- 
d’hui décomposées  ; et  au  centre , une  croix  pattée , 
|•(;nlelnent  .saillante,  et  formée  par  des  verres  roufjes. 
La  croix  et  les  chatons  qui  serti.s.sent  les  co-urs  sont 
bordés  d’un  cordonnet  granulé  soudé  sur  le  fond. 

Le  plateau  repose  sur  une  élégante  petite  galerie  d’or 
à jour,  de  huit  millimètres  de  hauteur.  Cette  galerie  se 
rattache  par  son  style  aux  productions  antiques.  Ou 
trouve  des  découpures  du  même  genre  aubmr  de  cer- 
taines médailles  appartenant  à l’antiquité  mais  on 
ne  rencontrera  jamais  rien  dans  les  bijoux  mérovin- 
giens, gallo-francs  ou  barbares,  qui  se  rapproche  de 
cette  jolie  galerie.  La  planche  XXX  de  notre  .\lhum, 
.sur  lai|uelle  nous  avons  fait  reproduire  le  vase  et  le 
plateau  de  Gourdon,  fera  |iarfaitement  comprendre  à 
nos  lei'teurs  lu  description  que  nous  venons  el’eti  donner. 
•Sur  lu  question  de  savoir  quel  est  l’àge  et  quelle  est  l’ori- 
gine de  ces  monuments,  nous  ne  .saurions  mieux  dire  que 
M.  Rossignol,  qui  a décrit  le  premier  le  trésor  de  Goiir- 
don  , en  le  signalant  au  ministre  de  rinstructioii  pu- 

<0  Nülirt  pmivnnt  citer  celles  du  caliiiict  des  Médailles  de  In  Hiblio- 
ihèque  itn|H'rinle  de  Pari»,  n^2560  à 2503  du  Cntniogur  de  M.  CuitOi’fLLKr. 
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hliquc  **•.  « Les  médailles  qui  ont  été  trouvées  avec  le  vase 

• et  le  plateau,  dit  M.  Bossi^jiud , donnent  une  réponse 
» péremptoire.  En  efiet,  à l’excejition  de  deux  pièces  un 
» peu  plus  anciennes,  dont  l’une  est  deZénon  et  l’autre 
» de  liéon,  toutes  les  autres,  au  nombre  de  cent  deux, 
» sont  d’Anastase  et  de  Justin,  son  successeur,  qui  a 
« réjjiié  de  518  à 527  sur  le  trône  de  Constantinople; 

• les  plus  anciennes  sont  )>lus  ou  moins  usées  par  le 
» frottement,  on  voit  (|u’elles  ont  longtemps  circulé;  les 

• dernières,  celles  de  Justin , ont  les  traits  vifs,  les  lettres 

• anguleu.ses  ; la  circonlerence  est  fraichement  conpée; 
» quinaires  et  sous  d’or  sont  h fleur  de  coin;  ou  dirait 
» qu’ils  ont  passé  de  l’atelier  du  monnnyeur  dans  les 

• mains  de  celui  qui  les  a enfouies.  S’il  n’v  avait  qu’une 
» pièce  monnayée,  elle  n’eût  donné  qu’une  indication 
« de  peu  de  valeur;  mais  il  y en  avait  une  quantité  con- 
» sidérable  ; ce  sont  autant  d’inscriptions  qui  se  répètent 
» et  se  soutiennent;  il  faut  en  accepter  la  signification, 
» et  placer  entre  518  et  527  l’époque  où  le  trésor  a été 
” caché. 

• Sigismond  était  alors  roi  de  Bourgogne  et  patrice 
» de  Justin  pour  cette  j>artie  des  Gaules  (*■  ; Anastase,  en 
» conférant  à Clovis  cette  dignité,  lui  avait  fait  don 

• d’une  couronne  d’or.  Nos  annales  ne  disent  pas  ce  que 
» reçut  Sigismond  du  successeur  d’Anastase  ; mais  si 


0)  Lettre  A M.  le  comte  de  Salvandyt  minittre  de  Cinxtruction  pu~ 
bliifue , sur  le  trésor  de  Gourdon,  |»ar  M.  RossicsoL,  membre  de  I:i 
Société  d'arcbéologic  de  Chalon-sur-SaAne;  Chalor>-«(ur>8aône^  1840. 

Leu  Irttrrg  de  Sigismond  à TriDpereur  Anast.ise^  qui  .se  rencontrent 
parmi  ceiici  de  saint  Avit,  évêque  de  Vienne,  démontrent  les  relaiion-t 
qui  exi.ftaient  entre  Si{;Uiuond,  en  sa  qualité  de  patrice,  et  les  empe- 
reurs d'Orient.  L'art  de  vérifier  les  dates;  Paris,  1784,  l.  11,  p.  4Î4. 
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> nous  rii|>]iduns  (|ue  la  (jiiestioii  reli|;ieiise  dominait  alors 

• loiilos  les  ((uestions  dans  la  Gaule  comme  en  Orient , 
» on  Justin  jionrsnivait  l’arianisme  <|tie  ^i>jismond  venait 

> d'abandonner,  ne  peut-on  pas  raisonnablement  sup- 
» poser  que  les  religieuses  déjxmilles  de  Gourdon  sont 
« une  partie  du  don  imjiérial  (pie  r(;<;iit  Sigisraond 
» rpiand  il  fut  diieoré  du  patriciat?  (Juel  intermédiaire 
» plus  naturel  entre  Sigismoiid  de  Rourgogne  et  Justin 

• de  Gonstautinople? 

« Le  raractére  des  vases  de  Gourdon  est  anti(|ue,  et 
« les  médailles  qui  l(ss  uecompagiieiit  fixent  notre  alten- 
« tioii  entre  518  et  5i27,  sous  le  régne  de  Justin;  ce  qui 

• se  passait  alors  dans  nos  contrées  (la  Bourgogne)  était 

• certes  de  nature  à faire  cacher  les  trésors,  surtout 
» ceux  des  rois.  La  Bourgogne  est  envahie  au  midi  par 
i>  une  armée  de  Théodoric  et  au  nord  par  les  enfants  de 
» Gbiotilde.  Sigismond  est  trahi  et  battu  ; il  se  cache,  et 
■ les  moiiuss  d’Agaune  le  livrent  avec  sa  famille  aux 

• mains  des  Francs,  qui  l’i-gorgent.  Tout  fut  mis  à feu  et 

• il  sang;  on  passa  nu  fil  de  l’épée  les  enfants,  les 

• femmes,  les  vieillards;  on  pilla  les  églises  comme  les 
” palais.  Les  Francs  ne  quittèrent  1a  malheureuse  Bour- 

• gogne  qu’n|irés  l’avoir  entièrement  niinc^  f'b  se 

» passait  en  524,  précisément  .sous  le  règne  de  Justin, 
« dont  les  médailles,  les  dernières  du  trésor,  ont  une 
» fraîcheur  ipie  la  circulation  ne  leur  avait  pas  encore 
» fait  perdre,  et  sont  toutes  frappées  au  même  coin, 
s tandis  qu’il  y en  a plus  de  trente  pour  Anastase.  » 

On  a vu  plus  haut  que  les  dons  faits  par  les  em- 
pereurs byzantins  aux  princes  et  aux  ambassadeurs 

(t)  Getta  reçum  Francorum. 
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(‘Iranf'ors  étaient  toujours  accompa{;iiés  de  pièces  de 
iiioniiaic  d’or  présentées  dans  uii  riche  bassin.  Les 
pièces  d'Anastase,  de  Léon  et  de  Zénoii , usées  par  la 
circulation,  étaient  parvenues  au  possesseur  du  trésor 
pur  lu  voie  des  échaufjes  usuels  ; mais  quant  aux  pièces 
lie  Justiti,  elles  sont,  sans  exception,  de  la  plus  (;rande 
liaicheiu'  ; elles  ont  du  par  conséquent  parvenir  toute.s 
en  inèinc  temps  entre  les  mains  du  propriétaire  du  tré- 
sor. Il  faut  aussi  faire  attention  que  des  pièces  d'or- 
lévrerie  d’or  massif  de  l’importance  de  celles  qui  ont  été 
trouvées  à Gourdon  ne  pouvaient  à cette  épocpic  u[>par- 
lenir  (ju’à  des  souverains.  Ilien  donc  que  de  très-vraisem- 
blable dans  cette  supposition  que  les  pièces  d’or  auraient 
été  offertes  par  l’empereur  Justin  à son  patricc  Sigis- 
inond  , roi  de  Bourgogne,  sur  ce  plateau  à croix  genunée 
ipii  devait  recevoir  ensuite  une  destination  religieuse. 
.Si  cette  solution  de  la  question  d’origine  ne  reposait 
que  sur  ces  probabilités,  elle  pourrait  ne  pas  paraître 
incontestable,  mais  elle  s’appuie  aussi  sur  le  style  et  les 
procédés  d’exécution  des  monuments.  ■>  * 

Le  petit  vase  appartient  certaioement , par  sa  forme 
et  par  son  style,  à l’antiquité,  et  pourrait  être  aussi  bien 
l’oeuvre  d’un  orfèvre  gallo^main  que  d’un  orfèvre 
byzantin  ; mais  l’orfévre  gallo-romain  aurait  encadré  les 
feuilles  en  pierres  fines,  qui  décorent  la  panse  du  vase, 
par  des  filigranes,  c’est-à-dire  par  des  fils  d’or  très- 
menus  tortillés  en  spirale , suivant  les  procédés  de  fiibri- 
laition  en  usage  dans  les  Gaules  au  sixième  siècle  et  au 
septième , tandis  que  l’artiste  byzantin  a enveloppé  ses 
pierres,  non  dans  un  filigrane,  mais  dans  ce  cordonnet 


granulé  que  (’on  rencontre  sur  les  bijoux  sortis  du  tom- 

• «3 
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heiiii  (le  (;liil<l«Vir  el  sur  tons  les  lijjoiix  liyziiiitiiis, 
L'uniiiic  nous  l'uvuiis  ilrjii  fuit  rL'iiiar(|iier. 

Quant  un  pluteun,  son  execution  est  loin  de  ]>résenter 
lu  délicatesse  (|ui  caractérise  le  travail  de  l’épée  et  des 
bijoux  de  (iliildéric  ; mais  les  procédés  d’exécution  et  le 
stvle  de  rornetnentatioii  présentent  une  telle  analoj-ie 
(pi’il  est  impossible  de  ne  pus  attribuer  lu  même  origine 
aux  pièces  du  trésor  de  Gourdon  et  aux  bijoux  sortis  du 
tombeau  de  Tournuy.  Ces  losanycs,  dont  les  faces  sont 
ondulées,  appartiennent  essentiellement  à l’ornenien- 
tution  orientale;  on  les  retrouve,  avec  une  variante  dans 
les  ondulations,  sur  rannean  (|iii  décore  le  fourreau  de 
l’épée  de  Cliildéric;  on  les  voit  encore,  exécutés  en 
émail,  sur  le  reliquaire  byzantin  de  Limboiirg  <'• , mais 
jamais  sur  les  bijoux  gallo-francs,  où  rien  n’est  livré  au 
caprice  de  l’imagination  de  l’artiste,  et  dans  lesquels  lu 
règle  et  le  compas  déterminent  toutes  les  corabinaisons. 
Ces  pierres  ou  plaques  de  verre  rouge,  et  les  turquoises 
taillées  en  forme  de  trèfles , de  feuilles  et  de  cœurs , sont 
également  insolites  dans  l’orfèvrerie  gallo-Irunque. 

Le  style  et  les  procédés  d’exécution  des  bijoux  de 
Guurdou  venant  à l’appui  des  déductions  historiques, 
nous  devons  reconnaître  ces  deux  pièces  d’orfèvrerie 
comme  des  productions  de  l’industrie  orientale.  Comment 
s’étonner  d’ailleurs  que  des  pièces  d'orfèvrerie  byzantine 
aient  existé  en  Occident  au  cinquième  et  au  sixième 
siècle?  Ce  qui  serait  tout  à fait  extraordinaire,  ce  serait 
de  n’en  pas  rencontrer  là.  Au  milieu  d’un  monde  qui  se 

(0  AnnaUs  archéoloÿi<ftieSf  t.  XVII,  p.  337.  Voyes  ci*4prM  U descrip- 
tion de  quel<|uefl  mooumeou  subsitunls  de  l'orféTreric  byxaniine,  ch.  Il, 
3 V. 
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renouvelait  par  d’effroyables  calamités,  l’urt  était  tombé, 
en  Occident,  au  dernier  dçjjré  d’avilissement;  tous  les 
artistes  de  renom,  fuyant  devant  la  barbarie,  durent 
ehereber  un  asile  à Constantinople,  le  seul  point  où 
l’art  et  le  luxe  brillaient  encore.  L emj)ire  d’OrienI 
exerça  alors  une  influence  considérable  sur  le  {}oûf  des 
Barbares,  <]ui  devinrent  les  maitres  de  l’Europe.  Tous 
les  regards  étaient  tournés  vers  Constantinople,  qui 
inonda  lon^jtemps  encore  l’Occident  des  riches  produits 
de  son  industrie.  Tous  les  chefs  des  tribus  barbares  enva- 
his.snntcs  bri(;uuieut  les  faveurs  et  les  dons  de  l’empen-ur, 
(|u’ils  ehercimient  à imiter  et  dont  ils  empruntaient  le 
l'ostuine.  Les  productions  de  l’orfévreric,  si  faciles  à 
transporter  et  toujours  recbeicbées  des  riches  et  des 
puis.sants  de  la  terre,  durent  être  comprises  pour  une 
larjje  part  dans  les  importations  byzantines,  et  iloiveiil 
se  rencontrer  dès  lors  assurément  paimi  les  objets  de 
l’époque  méroviiiyienne  qui  ont  pu,  ii  travers  tant  de 
périls  divers , parvenir  jusqu’il  nous.  Il  suflit  seulement 
de  les  distinf,mer  des  productions  dues  il  l’indu.strie  des 
Barbares  et  de  celles  ipii  appartiennent  aux  orfèvres 
f;allo-francs  de  la  décadence.  Nous  espérons  avoir  mis 
sur  la  voie  en  si(,'iialant  le  cachet  qui  caractérise  les 
unes  et  les  autres.  ^ 

V. 

trésor  tle  Guarraiar, 

Ou  a vu,  dans  l’Iiistorique  que  nous  avons  tracé  de 
l’orfèvrerie  durant  l’époque  mérovingienne,  que  les  rois 
des  Visigoths  qui , ajirès  la  (p-ande  invasion  du  cinquième 
siècle,  s’étaient  établis  dans  les  provinces  méridionales 
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(I<!  la  Gaule  et  en  Espa;;ne,  étaient  devenus  tie  grands 
amateurs  des  produetions  de  cet  artt'-;  une  trouvaille 
importante  est  venue  <lémoiitrer  que  leurs  siiecesseuis 
avaient  hérité  de  leur  {joût. 

I)a)is  les  derniei’s  mois  de  raiinée  1858,  un  officier 
français,  dont  la  résidence  est  fixée  en  Espa(jne,  ciitre- 
p>'it  quelipies  fouilles  dans  un  terrain  acquis  par  lui  aux 
environs  de  Tolède,  au  lieu  dit  la  Fuente  de  Guarrazar. 
Les  pi'emiers  travaux  ayant  fait  trouver  de  petites  cou- 
ronnes en  tieillis  d’or,  de  nouvelles  recherches  furent 
eiitre|irises  et  amenèrent  la  découverte  d’un  piécieiix 
trésor,  composé  de  huit  couronnes  d’or  massif  d’un 
poids  considérahie,  rehaussées  de  sa])hirs,  de  perles 
fines  et  de  pii’ireries  de  toute  sorte.  .\pportées  à Paris 
en  I85!(,  ces  couronnes  furent  acquises  par  le  ministre 
d’Etat  pour  le  Musée  <le  l’hotel  de  Clnnv,  oii  elles  sont 
exposées.  Eu  18(i0,  <le  nouvelles  fouilles  mirent  an  jour 
une  neuvième  couronne,  qui  a été  également  aci|nisc  par 
le  ministre  d’Etat  et  réunie  aux  premières. 

f.a  plus  grande  et  la  plus  riche  de  ces  neuf  coiironiii's 
est  aussi  la  plus  intéressante,  puisque  la  .singulière 
inscription  <pii  s’y  trouve  attachée  a révélé  le  nom  de 
son  jiremier  possesseur,  et  a fourni  en  conséquence  h) 
date  de  sa  fahrication. 

Cette  couronne  se  compose  tl’un  double  handeau  d’or 
de  dix  centimètres  de  hauteur  et  de  vingt  et  un  centi- 
mètres de  diamètre,  s’ouvrant  à charnière.  Le  contoni- 
est  enrichi  de  ti-ente  gros  saphirs  d’Oi'ient,  d’nnc  ti'ès- 
helle  eau,  disposés  en  trois  lignes,  et  alternant  avec 
autant  de  perles  fines  d’une  grosseur  peu  commune.  Cet 

(0  Voyr*  plus  haut  p.  416  420. 
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onsemlile  pst  i-enfernu;  entre  deux  bordures  d’or  figu- 
rant des  cercles  dont  l’intérieur  est  découpé  par  quatre 
segments  de  cercle  ; ces  cloisons  ronfenuent  des  pierres 
rouges  et  quelques  ]>ierres  bleues.  Un  cordon  d’or, 
autour  duquel  est  tortillé  un  fil  d’or  trè.s-fin,  teriuine 
en  haut  et  en  bas  la  bordure  de  la  couronne.  Ce 
cordon  n’est  pas  ciselé  sur  l'or  du  bandeau , mais  rap- 
|>orté.  La  paroi  extérieure  du  bandeau  a été  légèrement 
.soulevée  entre  les  saphirs  et  les  perles,  et  sur  ces  bos- 
sages repoussés  l’orfévrc  a décniijré  des  palmetles  dont 
les  jours  sont  remplis  ]>nr  des  tables  de  pierres  rouges 
semblables  à celles  de  la  bordure.  La  feuille  d’or  inté'- 
rieure  du  bandeau  est  unie. 

M.  de  La.steyrie,  dans  un  travail  fort  important  sur 
le  tré.sor  de  Giiarrazar  a désigné  comme  n’étant  qiu? 
du  verre  les  matières  colorées  ipii  garnissent  les  cloisons 
de  la  bordure  et  les  palmettes  du  bandeau.  M.  Edmond 
du  Sommerard , conservateur  du  Musée  de  Cluny,  pen.se 
au  contraire  que  ces  matières,  qui  présentent  l'aspect 
de  la  cornaline,  sont  des  jiicrres  rouges  de  Carie,  du 
genre  de  celles  qu’Auastase  le  bibliothécaire  désigne 
sous  le  nom  de  gemmæ  alabandinæ  M.  du  Somme- 
rard , par  .sa  position , a été  à même  d’examiner  les 
pierres  de  la  couronne  et  de  faire  des  essais  pour  s’as- 
surer de  leur  natun;,  et  il  nous  a assuré  qu’elles  ne  pou- 
vaient être  rayées  par  une  pointe  d’acier,  comme  le 
serait  le  verre. 

Pline  range  les  pierres  alabandiques  dans  lu  classe 


(0  Dexcription  tlu  tréxor  de  Guanatar}  Paris , 1850. 

CO  Catalogue  et  description  des  objets  d'art  exposés  au  Musée  de  Clun  y ; 
Paris,  1861,  p,  3Ô0. 
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rli's  «■scarboiicirs  ; on  les  trouvait  de  son  temps  prés 
d’Orthosie,  ville  de  Curie,  mais  on  les  taillait  à Ala- 
lianda.  Dans  un  autre  passade,  il  dit  <pie  ces  pierres  sont 
foncées  et  <|ii’elles  ont  l’aspect  de  la  couleur  pourjire 
Kien  ne  s’oppose  à ce  que  lu  taille  des  pierres  ronges  de 
Carie,  qui  ont  la  couleur  du  grenat  foncé,  n’ait  con- 
tinué à être  exécutée  à Alalmiida  sous  les  empereurs 
hyuintins,  et  que  ces  pierres,  ainsi  préparées,  n’aient 
été  apportées  pur  1er  commerce  en  Italie,  dans  les  Gaules 
et  en  Espagne,  et  employées  par  les  orfèvres  de  ces  pays 
lions  les  pièces  d’orfèvrerie  qu’ils  confectionnaient. 

Hevenons  à la  dc.scri|ition  de  la  grande  couronne  du 
Musée  de  Cluny. 

Au  cercle  inférieur  de  la  couronne  .sont  attacliis's 
vingt-quatre  chainettes  d’or  qui  en  garnissent  ainsi  tout 
le  contour.  Cliucune  des  cliainettes  tient  en  suspens  une 
lettre  exécutée  en  or  et  dont  le  dessus  est  {jariii  de  petits 
morceaux  de  verre  rouge  cloisonnés  par  des  traits  d’or; 
ces  lettres  forment  l'in.scription  suivante  : Heccesvin- 
Tiics  iiEX  OFFERF.T.  Le  l’oi  Recccsvintlie  a conquis  une 
place  importante  dans  la  dyna.stic  des  rois  jpiths  d’Fs- 
jmgne.  A.ssocié,  en  (!  49 , à la  puissance  souveraine  par 
son  père  Chindesvinthe , il  réjjna  seul  à lu  mort  de 
celui-ci,  en  653,  et  fiit  alors  sacré  par  saint  Eiqjène, 
évêque  de  Tolède.  Il  mourut  en  672.  Reccesvintlie  était 
donc  contemporain  de  saint  Eloi  (-]-  663). 

A chaque  lettre  est  attachée  une  pendeloque  formée 
d’un  saphir  violacé , en  forme  de  poire , qui  tient  à un 
ornement  d’or  décoré  d’une  pâte  de  verre. 

(I)  Pusifs,  iValur.  hist.,  Ub.  XXXVII,  § Î5,  ri  lib.  XXXVI,  § l:|; 
P.in«,  18.50,  p.  .5.51  et  510. 
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ha  couronne  est  suspendue  par  quatre  chaînes  d’or, 
ayant  chacune  cinq  chaînons  d'nn  beau  travail  qui  oirrent 
un  ornement  découpé  à jour.  Les  quatre  chaînes  s<!  rat- 
tachent à un  double  fleuron  d’or  enrichi  de  douze  pen- 
deloques en  .saphirs,  et  surmonté  d’un  chapiteau  de 
cristal  déroché  Bnement  travaillé j au-dessus  s’élève  une 
houle  de  la  même  matière  <|ui  reçoit  l’anneau  de  svispen- 
sion.  Une  chaînette  d’or,  fixée  au  fleuron,  tient  en  sus- 
pens nu  centre,  et  un  peu  nn-dessons  de  la  couronne, 
une  ridie  croix  dont  la  face  principale  est  ornée  de  six 
{>ros  saphirs  et  de  huit  perles  fines.  Les  saphirs  sont 
montés  à jour  et  sertis  dans  des  {jriffi's  éléjjantes  qui  se 
terminent  en  forme  de  fleurs  de  lis.  Les  perles,  dispo- 
sées deux  par  deux  aux  extrémités  des  «juatre  branches 
de  la  croix,  sont  enchâssées  dans  de  petits  cylindres 
d’or.  Au  pied  et  aux  deux  bras  de  la  croix  .se  rattachent 
des  j)endeloques  semblables  à celles  qui  terminent  les 
lettres  de  rinscription.  F.,e  revers  de  lu  croix  e.st  finement 
travaillé  et  présente  six  motifs  de  rosaces  h jour  qui  cor- 
respondent avec  la  place  occiqiée  par  les  saphirs  sur  lu 
face  antérieure.  On  y voit  une  charnière  et  la  naissance 
<ruiie  attache  qui  peut  faire  supposer  que  cette  croix 
avait  servi  de  fibule.  Lu  planche  XXXU  de  notre  Album, 
qui  reproduit  la  couronne,  une  partie  de  ses  chaînes  et 
su  croix , donnera  à nos  lecteurs  une  idée  parfaite  de 
cette  splendide  production  de  l’art  de  l’orfèvrerie  du 
.septième  siècle 


(0  La  couronne  de  Recceitvinthe  et  sept  autres  couronne.'*  du  trésor 
de  Gunrrazar  ont  été  reproduites  par  M.  DE  Lastetric  dans  sa  Dttcrip~ 
tion  du  trtsor  de  Guarraxar ; Paris,  1860;  et  |tar  M.  Prioré  Delacooit, 
dans  SOS  Rechetxhes  sur  te  lieu  de  la  bataille  d' Atlilai  Paris,  1860. 


M',  OIIFÉVIIEIIIE. 

Dr.s  autres  couronnes  du  trésor  de  Guarraxar,  la  seule 
<|iii  soit  vraiment  importante  est  celle  dont  la  croix 
porte  le  nom  de  Sosmca  , et  qu’on  s’était  ])lu , dans 
l’origine  de  lu  découverte , à considérer  comme  étant  la 
couronne  de  la  reine.  Celte  couronne  se  compo.se  d’un 
l>undean  d’or  formé  de  deux  pièces  réunies,  à charnières, 
avant  huit  centimètres  de  hauteur  et  près  <le  dix-sept 
l'entimètres  de  diamètre.  Le  handeau  est  décoré  de  cin- 
ipiante-<piatre  chatons  dispo.si's  en  trois  lijjnes,  et  ren- 
fermant des  pierres  de  diverses  sortes  et  inégales  en 
(;ros.seiir,  îles  perles  et  des  cristaux  de  roche.  Il  est  hordé, 
en  haut  et  en  has,  d’une  .série  de  perles  d’or  disposées 
quatre  pur  quatre,  et  alternant  avec  deux  petits  anneaux 
destinés,  suivant  M.  du  Sommerard  , à maintenir  l’étoffe 
qui  formait  la  douhlure  intérieure  de  la  couronne. 

(Juatre  chaini'tles  d’or  suspendent  cette  couronne  et 
la  rattachent  à un  donhie  fleuron  d’or  à six  hranches , 
duquel  descend  une  petite  chaîne  qui  supporte  une  croix 
de  vinji't-trois  cenlimètres  île  hauteur,  décorée  de  cinq 
pierres  fines  alternant  avec  des  putes  de  verre  coloré. 

Le  revers  de  celte  croix  jmrte  mie  iiiscrijition  gravée 
en  creux  par  l’action  du  repoussé  au  marteau;  elle  est 
ainsi  conçue  ; 7 Ix  Di  (Domini)  nomink  offeiikt  O Sonnic.» 
.ScF.  (.Sanctse)  Maiiie  in  SühraCES.  Celte  inscription  présen- 
tait plusieurs  problèmes  inlére.ssants  à ré.soudre.  On  s’est 
demandé  d’ahord  si  Sonnica  était  un  nom  d'hnmine  ou 
de  femme,  et  quelques  personnes  voulaient  y voir  le 
nom  de  la  reine  épouse  de  Iteccesvinthe;  mais  on  a fait 

(•)  Ciclte  forme  offeret  pour  offerl  n élc  l’olijet  tics  remarque*  du  .«arani 
épif'raphifKc  M.  Lko5  Remkr,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  anii- 
•juuires  de  France;  janvier  1859. 
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nl).s(‘i  vt-r  avec  raison  i]ue  les  noms  masculins  terminés 
en  a étaient  três-fré<]uents  chez  les  Goths  Lu  der- 
nière partie  de  l'inseription  oEFruit  plus  <rintérct.  Les 
mots  Sunctæ  Muriæ  indiipicnt  le  vocuhie  de  l’église  où 
avait  clé  coiisucrée  cette  croix,  et  probablement  tout  le 
snr|ilus  du  trésor  de  Guarruzar;  mais  le  nombre  des 
«•('lises  ilé«liées  ù la  Vi«?r(;<«  <!st  considérable,  et  la  dési- 
(piation  spéciale  de  réylise  donataire  était  dans  les  mots 
in  Sorbuees.  M.  Lacroix  trouvant  dans  le  mot  Sorbaces 
lu  racine  (;otlii(pie  sbaur,  si(jnibant  toit  ou  crypte,  et 
ilevenue  sor,  avec  !«•  mol  baccs,  bas  ou  busse  en  mau- 
vais latin , en  a luit  Sainte  Marie  «l’en  bas.  M.  de  Las- 
t«!vrie  a voulu  taire  de  Sorbaces  une  sorte  de  synonyme 
du  mot  latin  sorbus,  qui  aurait  pu  servir  à dési{'iier 
un  lieu  jdanté  de  cormiers,  comme  pomarium  dési(pie 
un  ver(;er  planté  d<!  pommiers,  tout  en  convenant 
cependant  qu'il  aurait  tallii  dire  in  Sorbacibus , et  il 
traduit  les  mots  Sunctæ  Mariæ  in  Sorbaces  par  Notre- 
Dame  des  Cormiers.  M.  du  Sommerard  a trouvé  une 
autre  solution  plus  naturelle.  Il  existe  dans  la  provinœ 
de  Grenade  une  ville  du  nom  de  Sorbas;  cette  petite 
ville,  oublitie  aujourd'hui,  est  située  il  six  lieues  de 
.Majucur,  dans  nn  pays  fertile,  entourée  de  mines  riches, 
dont  l'exploitation , délaissée  aujourd'hui , remonte  à 
une  époque  antérieure  ù l’inva.sion  «les  Arabes.  « C’c.st 
1 là,  ajoute  M.  du  Sommerard,  un  motif  plus  que  sutti- 
» saut  pour  exjtlitjuer  le  eidte  rendu  par  une  nombreuse 
» population , et  dans  une  éj)o([uc  de  prospérité , à la 
» sainte  Vier{je,  sous  l'invocation  de  sainte  Marie  de 

(')  .M.  Licnoix , l'Wmtratwn^  t.  XXXIII,  p.  128;  — M.  de  Lastethik, 
fhxcription  du  trésor  de  (juariazar ^ p.  19. 

TOMK  I.  64 
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• Sorhiis.  Il  est  vrai  que  Sorbas  est  loin  de  Tolède,  ou 
» régnait  Uecccsvintlie  ; mais  Paris  n'est  ]>a$  plus  près 
» de  Lorcto,  et  de  nos  jours  nous  avons  bien  il  Paris  une 
» église  consacrée  à Notre-Dame  de  Lorette  » 

Il  est  très-probable  que  le  trésor  de  Guarrazar  aura  été 
enfoui  dans  les  jiremières  années  du  huitième  siècle, 
lors  de  rinvasion  de  l'empire  des  Visigotbs  par  les 
Arabes  ; ne  peut-on  pas  supposer  que  l’un  des  dignitaires 
de  Sainte-Marie  de  Sorbas,  fiiyant  devant  l'invasion  en 
einjiortant  le  trésor  de  cette  église , fut  contraint  de 
s’arrêter  à Guarrazar,  par  suite  de  <]uelqucs  circonstances 
fâcheuses,  et  d’enfouir  là  son  précieux  dépôt? 

Quel  que  soit  le  lieu  qui  recélaitles  couronnes  du  Musée 
de  Cluny,  ce  qui  importait  surtout  à l'histoire  de  l’art, 
c'est  que  la  date  de  leur  exécution  fut  connue , et 
l’inscription  qui  porte  le  nom  du  roi  Reccesvinthe  ne 
laisse  aucun  doute  sur  ce  point. 

Une  troisième  couronne  offre  un  bandeau  ii  charnière 
de  treize  centimètres  de  diamètre  et  de  quatre  centi- 
mètres de  hauteur,  orné  de  dessins  exécutés  au  repoussé, 
d’un  rang  de  pierres  fines  et  de  treize  saphirs  en  pen- 
deloques. 

Deux  autres  couronnes,  très-petites,  se  composent 
d’nn  simple  bandeau  de  onze  centimètres  de  diamètre, 
décoré  de  dessins  repoussés  assez  grossiers.  L’une  des 
deux  offre  des  arcades  plein  cintre,  à jour,  supportées 
pur  des  colonnes.  Des  chuines  de  susjiension  .sont  atta- 
chées à ces  trois  couronnes. 

Les  quatre  dernières  couronnes  sont  très-différentes 

(*)  Catalogue  et  description  des  objets  d’art  exposés  au  Musée  de  Cluny; 
PariK^  IHGl,  p.  354. 
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des  cinq  premières  par  la  forme  et  les  dispositions  de 
l’ornementation.  Elles  se  composent  d'une  sorte  de  gril- 
lage très-épais  présentant  deux  rangées  de  mailles  super- 
posées, dont  les  barreaux  d’or  soufflé  sont  soudi'S  les 
uns  aux  autres.  Chaque  point  d'intersection  est  orné 
d'une  pierre  ou  d'une  coque  de  nacre  .sertis  en  saillie. 
Toutes  portent  à leur  extrémité  inférieure  des  saphirs  en 
pendeloques.  Dans  les  deux  plus  grandes,  un  saphir  est 
suspendu  à l'intérieur  de  chacune  des  mailles.  Ces 
quatre  couronnes  sont  munies  de  chaînes  de  suspension, 
et  ont  nu  centre  une  petite  chaîne  soutenant  une  croix 
d’or  gemmée. 

L’usage  de  suspendre  des  couronnes  nu-dc.ssus  <les 
autels  U été  généralement  pratiqué,  depuis  Constantin, 
durant  tout  le  cours  du  moyen  âge  ; nous  en  avons  déjà 
cité  plusieurs  exemples,  et  nous  en  rapporterons  un  plus 
grand  nombre  en  poursuivant  cette  histoire  de  l’orfè- 
vrerie ('L  Ces  chaînes  de  suspension  attachées  à chacune 
des  couronnes  de  Guarrazar,  et  les  croix  cjui  y sont 
jointes,  indiquaient  assez  qu'elles  avaient  reçu  cette 
destination,  et  leurdonnaient  tout  le  caractère  d’ex-voto  ; 
mais  on  s'est  demandé  si  ces  couronnes  avaient  ét<' 
portées.  La  question  ne  pouvait  s’agiter  (pie  pour  les 
deux  premières , bien  entendu  ; la  dimension  et  la  forme 
des  autres  ne  les  rendaient  pas  susceptibles  de  s’adapter 
à une  tête  humaine.  Quant  aux  deux  plus  grandes, 
M.  du  Sonimerard  a pensé  qu’elles  n’étaient  pas  simple- 
ment votives,  et  qu’avant  d’étre  consacrées  à Dieu  elles 
avaient  ceint  le  front  de  Reccesvinthe  et  de  Sonnica. 

(0  Voyps  plus  h.'iuly  I».  397,  406  et  411,  et  ci-a|irv!«  noti  chapitrex  II 
et  ni. 
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«La  dimension  <ie  la  conronne  do  Rocoeswinlhe,  (|iii 

• embrasse  exactement  la  forme  de  la  tète,  sa  disposi- 
» lion  à charnière,  disposition  qui  a pour  but  d'enlever 
» nu  métal  une  partie  de  sa  rigidité,  sont  des  arjpiments 
» suHisants  pour  permettn.'  d'alHrmer  «pie  cette  coii- 
» ronnc  était  bien  cell««  du  roi,  cidle  qu’il  [lortait  lors  de 
» son  sacre,  et  «pi’il  a dû  olfrir  à l'autel  ajirés  la  céré- 
» monie  de  son  couronnement.  Le  diadème  royal  con- 
» sistait  alors  uniquement  dans  le  bandeau  lui-méme,  et 
» ce  n'e.st  «pi’aii  moment  de  la  consécration  «pie  les 
« chaines  de  .susjicnsion  ont  été  ajoutées,  ainsi  «ju«’ 
» rinscripti«>n  commémorative  » M.  de  I,ast«-vrie, 
«lans  son  travail  .sur  le  tr«-.s«ir  de  Guarra7air,  «pie  n«>us 
avons  déjà  cité,  avait  jirétendn  que  cette  couronne 
ii’avait  pu  être  portée,  «m  .se  biinlant  sur  ce  «pu-  b^s 
attacli(-s  «l««s  «•liain«'3  de  suspension  étiiient  eiijjayifes 
dans  le  bandeau  même  de  la  c«mr«inne  et  rec«)uvertes 
par  la  bonlure  cloisonnée,  et  qu’elles  n'étalent  pas  !«• 
résultat  d’une  addition  ultérieure.  Cette  objecti«>n  était 
spécieii.s«- , mais  l'aspect  extérieur  de  la  c«iuronne  avait 
trompé  M.  d«-  La.st«>yrie.  « l.es  cbaines,  uj«iutc  M.  du 
> S«mimerard,  ne  sont  nullement  eii(;a{;ées  dans  le  ban- 
» ileau  cloi.sonnc,  elles  en  s«mt  au  contraire  « «implcte- 
» ment  in«lépendant«\s;  leurs  attaches  sont  sondées  dans 
» la  doublure  intérieure  de  lu  c«mr«)nne  et  soudées  après 

• coup  ; il  en  est  de  même  p«>ur  les  petites  chainettes 
» qui  supportent  chacune  des  lettres  de  l’inscription. 
» Fj’appréciation  émise  pur  le  .savant  M.  «le  Lusteyrie 
» rep«).s«'  sur  une  erreur  matérielle  qui  se  démontre  d’elb'- 

(•)  Catal.  et  descript.  des  objets  exp.  au  .^fuse'e  de  Ctuny;  Pariii,  1861. 
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• même.  Quant  à la  croix  arcomjiajpiaiit  lu  couronne, 

• (|ui  a été  trouvée  en  incnie  temps,  et  qui  a évidemment 
» avec  elle  une  origine  commune  et  une  connexion 
» intime,  on  ne  .saurait  nier  (pi’elle  n’ait  été  jiortée,  pui.s- 
» (ju'elle  con.serve  encore  au  revers  la  charnière  et  la 

• naissance  de  l'ardillon  qui  rattachait  au  vêtement.  » 

Pour  ce  <]ui  est  de  la  couronne  de  Sonnica,  « les 
» doubles  charnières  disjtosées  pour  donner  de  la  sou- 

• picsstî  au  métal , les  petites  bélières  en  forme  il’an- 
» neuux,  évidemment  destinées  au  passage  des  fils  rete- 

• nant  la  doublure;  le  rebord  intérieur,  dont  le  but  ne 

• saurait  être  autre  que  celui  de  maintenir  en  place  la  gai  - 
» niture  destinée  à préserver  la  tête,  tout  concourt  à dé- 

• montrer  la  destination  première  de  cette  couronne  « 

Ces  rai.soiis  nous  jmraissent  concluantes  : l’état  mat<-- 
riel  des  couronnes  établit  qu’elles  ont  été  fuites  pour  la 
tète;  cet  ardillon  (|ue  portait  la  croix  de  lleccesvinlhe 
prouve  aussi  qu’elle  n’était  autre  qu’une  fibule  avant 
d’avoir  été  consacrée.  Le  roi  visigotb , après  son  cou- 
ronnement, aura  déposé  tout  .son  costume  royal  sur 
l’autel  et  l’aura  offert  à Dieu. 

La  forme  des  deux  couronnes  n’est,  au  surplus,  que 
celle  du  steniina  des  empereurs  d’Orient,  qui  avait  été 
adoptée  par  les  rois  île  l’Occident.  De  chaque  coté  de 
ce  genre  de  couronne  pendaient  du  bord  inférieur  deux 
fils  de  pierres  jirécieuses  ou  de  perles  qui  tombaient  sur 
les  joues,  et  qui  jiortaicnt  le  nom  de  cataséista  Il 
est  il  croire  qu’après  la  con.sécration  des  couronnes  de 
Reccesvintbe  et  de  Sonnica , les  cataséista  auront  été 

(I)  C.it.iio{>ue  ciléf  p.  352  et  353. 

0*)  Voyci  ci-.'ipn’i  le  chap.  Il,  g III,  art.  IV. 
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(lômontôs  uKn  do  répartir  en  pendeloques , autour  du 
bord  inférieur  des  couronnes,  les  saphirs  dont  ils  étaient 
formés,  cette  disposition  étant  plus  convenable  à la 
nouvelle  destination  des  couronnes. 

Dans  son  travail  sur  le  tré.sor  de  Guarrazar,  M.  de 
Lasteyrie  s’est  demandé  à quel  art  on  devait  attribuer 
les  bijoux  du  Musée  de  Cluny,  et  a répondu  qu’ils  ap- 
partenaient à un  art  d’orijjiiie  nordo-gerinaniquc  importé 
par  les  Barbares,  qui,  après  avoir  envahi  les  Gaules  au 
commencement  du  cincpiième  siècle,  vinrent  s’établir  en 
Kspa;|ne.  Nous  avons  déjà  contesté  cette  opinion  en 
établissant,  et  ]>ar  les  faits  et  par  l’examen  des  bijoux 
des  Barbares,  que  ceux-ci  n’avaient  importé  avec  eux 
aucun  art,  et  qu’ils  ne  connaissaient  même  pas  l'orfè- 
vrerie de  verre  cloisonné  d’or.  M.  de  Lasteyrie,  trou- 
vant dans  lu  couverture  de  l’évan(jéliaire  donné  à l’égli.s*' 
de  Monza  par  la  reine  Théodelinde,  princesse  bavaroise, 
une  bordure  à peu  près  semblable  à celle  de  la  couronne 
de  Heccesvinthe , en  a conclu  que  cette  couronne  avait 
la  même  origine  que  l’évaïqjéliairc,  qui,  suivant  lui, 
serait  d’orij'ine  (jermanique.  Mais  cette  couverture  de 
Monza  n’est  pas  décorée  de  verroteries  cloisonnées,  on 
n’y  trouve  que  des  pierres  fines  ; le  travail  en  est  byzan- 
tin. La  comparaison  n’est  pas  admissible  ; nos  lecteurs, 
pour  s’en  convaincre,  n’ont  tpi 'à  jeter  les  yeux  sur  nos 
planches  XXXI 1 et  XXXIII,  où  nous  avons  fait  reproduire 
la  couronne  de  Heccesvinthe  et  la  couverture  de  l’évangf'- 
liaire  de  Monza  ; nous  les  renvoyons  au  surplus  à la  des- 
cription que  nous  donnerons  plus  loin  de  ce  dernier  bijou, 
en  traitant  de  l’orfèvrerie  dans  l’empire  d’Orient  M.  de 
0)  Voye*  le  g V du  rltap.  II. 
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Lasteyrie,  à l'appui  de  son  système,  présente  encore  In 
couronne  du  roi  lombard  Aj'ilulfe,  qui  existait  dans  le 
trésor  de  l'église  de  Monza,  comme  ayant  une  grande 
analogie  avec  la  petite  couronne  à arcades  du  trésor  de 
Guarrazar.  La  couronne  d'AgiluIfe  n'existe  plus 
mais  nous  en  jiossédoiis  la  gravure,  et  il  est  impossible 
d'établir  aucune  similitude  entre  les  deux  couronnes. 
Dans  celle  du  roi  des  Lombards,  que  nous  avons  fail 
reproduire  dans  le  cul-de-lampe  qui  termine  ce  chapitre, 
les  arcades,  rendues  par  des  feuillages  de  mauvais  goût, 
idaient  soutenues  pur  des  colonnes  torses  fort  lourdes  et 
d'un  stvie  qui  témoignait  de  la  décadence  conqiléte  de 
l'art.  Les  arcades  plein  cintre  de  la  petite  couronne  de 
Guarrazar  sont  régulières  et  empruntées  à quelque  mo- 
nument de  l'antiquité  romaine.  Il  faut  faire  attention 
qu'à  l'époque  où  régnait  Ileccesvinthe , plus  de  deux 
siècles  s'étaient  écoulés  depuis  que  les  Visigotbs  avaient 
envulii  l'Ks|>agne,  qui  jouissait  au  milieu  du  septième 
siècle  des  douceurs  de  la  paix  sous  des  rois  législateurs 
et  amis  des  arts.  Les  Barbares  s’étaient  depuis  long- 
temps adoucis  au  contact  de  la  civilisation.  Leur  goût 
pour  les  arts  avait  dû  porter  les  artistes  (pi’ils  encou- 
rageaient vers  l'imitation  du  .style  de  l'untiquité  romaine 
et  des  proiluctioiis  byzantines,  qui  étaient  alors  fort  en 
honneur.  Gomment  s’étonner  dès  lors  qu’à  coté  d'une 
production  tout  à fait  originale,  comme  ces  palmettes  à 
jour,  l’ortévre  de  I{ecct^svinthe  ait  rappelé  dans  la 
bordure  une  ornementation  qui  était  familière  aux  or- 
fèvres byzantins? 

Les  pièces  du  trésor  de  Guarrazar  viennent  au  sur- 

(0  Vi>vcz  [ilud  liiuit  § I,  art.  Il,  p.  'VIO. 
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|ilii>  (rbiljlir,  au  dire  méine  de  M.  de  La^tevrie,  que  les 
nrfi-vres  espagnols  qui  eu  sont  les  auteurs,  bien  loin  de 
s’inspirer  des  pruduetiuiis  étranges  importées  par  les 
eiivaliissr’iirs  au  roinmeiieenient  du  cinquième  siècle, 
étaient  {jiiidés  jiar  un  retour  vers  rimitation  plus  ou 
moins  heureuse  des  reuvres  de  l'antiquité  romaine,  avec 
lies  iiiiHjifications  déterminées  par  rinflucnce  qu’exer- 
eait  l'art  bv/^ntin,  qui  régnait  en  inaitre.  • Dans  lu 
» croix  qui  accompagne  la  couronne  de  Hecccsvintbe , 

• dit  le  sa\ant  urcliéologiie , la  mouture  à jour  des 
■ pierreries  et  la  forme  des  fleurons  éjianouis  qui  com- 

• posfuit  cette  monture,  peuvent  donner  beaucoup  à 
» penser.  Klles  .semblent,  jusqu’à  un  certain  point,  se 
» raltacber  a un  art  trè.s-alilTérent  de  celui  qui  nous  a 

• valu  les  autres  jovnux  du  trésor  de  (iuurra/.ar,  à un 
» art  [dus  méridional  et  plus  imbu  des  traditions  de 

• l'aidiquité  romaine.  « Kt  après  avoir  cberché  à recon- 
naitre  dans  lu  couronne  de  Keccesvintbe  le  caractère 
d'un  art  nordo-germaniijue,  • les  autres  couronnes, 
" ajoute-t-il,  u’offrent  pas,  j’en  conviens,  des  indications 

• aussi  préc'i.ses  O » . 

Il  serait  ég'alcment  impossible  de  reneontrer  dans 
rorfévrerie  des  liarbares  de  la  Germanie  rien  qui  res- 
lemblàl  aux  quatre  couronnes  formées  de  mailles  à 
claire-voie  qui  ont  été  trouvées  à Giiarrazar.  Mais 
.\tiastuse  le  Ilibliotbécaire  signale  une  pièce  exécutée 
dans  le  même  style  en  Italie,  .sous  le  [mntificat  de 
llenoit  111  **'.  Non  , les  [lièccs  du  trésor  de  Guarrazar 
n'ont  rien  qui  raji|ielle  les  gros.sicrs  bijoux  ni  la  rude 

Dt\rt  ipùmi  du  tréfor  de  Guarrazarf  |».  *}5  el  36. 

/.dtei  pontificaiit,  t.  III,  p.  165. 
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orfèvrerie  des  barbares  qui,  partis  de  la  Germanie, 
envahirent  les  Gaules,  l'Italie  et  l’Espagne  au  cinquième 
siècle;  elles  sont  au  contraire  le  produit  d’un  art  assez 
avancé.  Les  orfèvres  de  Reccesvinthe,  comme  ceux  de 
Dagobert,  cherchaient  des  inspirations  tout  à la  fois 
dans  les  monuments  que  les  Romains  leur  avaient  légués 
et  dans  les  productions  riches  et  élégantes  de  l’art 
byzantin.  Le  talent  et  l’imagination  de  l’artiste  le  con- 
duisaient parfois  à s’écarter  de  ses  modèles  et  à donner 
à ses  œuvres  une  certaine  originalité. 
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COMPRIvS  DANS  LK  PREMIKR  VOLCME. 


TITRE. 

I.a  vignette  qui  décore  le  titre  est  empruntée  à mi  iMS-relief 
de  bronze  fondu  et  ciselé  qui  devait  décorer  une  table  tumu- 
(aire.  .Nous  avons  remplacé  par  la  devise  : Instauratuh  qi  od 
ARiiT,  rinscription  suivante,  qui  remplit  le  listel  Faisant  bor> 
dure  : 

RARTHOLOME.  HEIDELBERG.  UOLTSMYTT.  IND.  CHRISTINA.  SVN. 
ELICHE.  HfSrRAtWE.  VON.  FRANCRPIRT.  DKN.  GOT.  üENADE. 

n Bartbolomé  d'Heidelberg,  orfèvre,  et  Christine  deFranC' 
n fort,  sa  légitime  épouse.  Que  Dieu  leur  fasse  grâce!  » 

Les  éctis  que  tient  Lange  sont  remplis  par  les  armoiries  des 
deux  époux,  que  nous  avons  remplacées  par  nos  initiales. 

Le  bronze  est  peint  et  doré;  il  a 37  centimètres  de  diamètre. 
.\près  avoir  fait  partie  de  la  collection  Debruge  Duménil, 
n*  334  du  ('.atalogue  déjà  cité,  ce  monument  était  passé  dans 
celle  du  prince  Soltykoff,  n*  IKi  du  catalogue  de  1801.  A la 
vente  de  cette  dernière  collection,  il  a été  adjugé  à M.  Webb, 
do  f.ondros,  moyennant  4(>0  francs.  Nous  avons  parlé  des 
médaillons  tiimulaircs  page  354. 

La  vignette  n été  dessinée  par  M.  Staal. 

PRÉFACE. 

CuL-m-LAMPE.  Calice  exécuté  à la  Rn  du  huitième  siècle 
pour  Tassilo,  duc  de  llavière.  Nous  reiivovons  le  lecteur  à la 
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«Inscription  que  nous  en  donnons  au  chapitre  III,  §11, 
article  I"  dk  i.'OnFÿ.vRERiE.  Le  dessin  est  de  M.  Alexis  Noël, 
la  gravure  de  M.  Bclhatte. 

SCULPTURE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Vignette,  page  I.  Ras-relief  d’ivoire,  tiré  du  coffret  byzan- 
tin qui  appartient  au  trésor  de  la  catliédi'ale  de  Sens;  nous 
en  avons  donné  la  description  page  73.  On  voit  dans  le  bas- 
relief  un  griffon  terrassant  un  taureau.  11  a 0*,(K>5  de  hauteur 
sur  0*.087  de  largeur. 

Ct  L-DE-LAMPE,  p.  182.  Bas-relief  d’ivoire.  C’est  un  fragment 
du  même  coffret.  On  y a représenté  Joseph  dans  son  char  de 
triomphe,  couronné  par  un  ange.  La  hauteur  de  ce  fragment 
est  de  0",12,  la  largeur  à sa  base  de  0“,09. 1.es  deux  pièces  ont 
été  dessiné«!s  par  M.  Staal  et  gravées  par  M.  Guillauiiiot 
junior. 

CHAPITRE  II. 

Vignette,  page  183.  Partie  extérieure  d’un  dossier  de  selle 
exécuté  en  bois  et  sailpté  en  haut-relief.  I.e  milieu  est  occupé 
par  un  quatrefeuille  inscrit  dans  un  losange  dont  chaque 
face  est  surmontée  d’une  pointe  d’ogive.  Le  quatrefeuille 
renfenne  une  tête  de  race  éthiopienne;  les  pointes  d’ogive 
sont  remplies  par  des  figures  de  fantassins,  toutes  d’un  carac- 
tère difféi*ent,  dans  l’attitude  du  combat. 

Des  .scènes  assez  singulières  sont  sculptées  de  chaque  c6té 
du  losange*,  â gauche,  un  homme  velu  aux  prises  avec  un 
lion;  à droite,  un  chevalier  combattant  une  lionne.  Ce  guer- 
rier est  revêtu  du  haubert  complet  et  du  pantalon  de  mailles 
i\  pieds,  avec  genouillères.  Un  casque  arrondi  en  forme  de 
demi-œuf,  sans  nasal,  recouvre  la  capeline  de  mailles  relevée 
sur  sa  tète;  par-dessus  le  haubi'rt,  il  porte  une  cotte  d’armes 
è courtes  manrlics,  qui  lui  descend  jusqu’aux  genoux.  La 
ceinture  militaire  est  bouclée  au-dessus  de  sa  cuisse  gauche, 
et  soutient  le  fourreau  du  braqiicmart  dont  sa  main  est 
armée. 

(kl  système  d’armure  a été  en  usage  depuis  le  milieu  du 
onzième  siècle  jusqu’au  commencement  du  quatorzième,  auHi 
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d«  légères  modiRcations.  Au  temps  de  saint  Louis,  le  haubert 
de  mailles  couvrait  les  membres  supérieurs  et  intérieurs  jus- 
qu'aux extrémités.  A peu  près  à la  même  époque,  on  com- 
mença a appliquer  sur  la  cotte  de  mailles,  aux  endroits  qui 
offraient  le  plus  d'intérét,  des  pièces  de  fer  plat,  particiiliè- 
rcriient  aux  coudes  et  aux  genoux  ; enfin,  Tusage  du  pantalon 
de  mailles  avait  cessé  avec  les  dernières  années  du  treixième 
sièi'le.  (M.  Ai.i-on,  Eludes  sur  les  armes  du  moyen  âye. 
moires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  t.  X,  et  t.  IV, 
nouvelle  série.)  On  retrouve  donc  dans  le  personnage  armé 
<|iii  combat  la  lionne  une  représentation  exacte  d'un  cheva- 
lier de  l’époque  de  saint  l.ouis. 

Les  sujets  représentés  <le  chaque  cùté  du  losange  ont  été 
particulièrement  affectionnés  au  moyen  âge.  Le  lion,  dans  la 
croyance  populaire  de  ce  temps,  était  une  des  formes  parti- 
culières attribuées  au  démon,  forme  sous  laquelle  le  vulgaire 
s’imaginait  qu’il  se  rendait  parfois  visible;  aussi  les  artistes 
reproduisaient-ils  souvent  cette  lutte  de  l'homme  avec  le  lion. 
Le  moine  Théophile,  dans  son  Traitd  des  ArtSy  recommande 
l'emploi  de  ce  sujet  sur  les  vases  d'or  et  d'argent  que  les 
orfèvres  devaient  exécuter  au  repoussé.  ( Tiifoi*iiii.i  Diver- 
sarum  arlium  schedula,  lib.  III,  cap.  lxxvii).  Quant  h rhomme 
velu,  c’est  une  création  contemporaine  de  la  chevalerie.  Une 
fois  les  paladins  errants  inventés,  il  leur  a fallu  dt^  adver- 
saires au-dcîssus  des  données  communes  de  l'humanité.  M.  A.  de 
Longpérier,  dans  une  notice  sur  les  figures  velues  (Revue 
archéologique,  t.  II,  p.  500),  a signalé  une  foule  de  monu- 
ments du  moyen  âge  où  des  hommes  velus  sont  représ4‘ntés. 
(iette  villosité,  symbole  de  la  force,  apparaît  au  treizième 
siècle,  et  l'on  retrouve  ce  genre  de  représentation  jusqu’au 
commencement  du  seizième.  Les  enchanteurs  étaient  ordinai- 
rement figurés  par  un  sauvage  velu.  Nous  pensons  que 
l'intention  du  sculpteur  de  notre  bas-ndief  n'a  pas  été  de 
représenter  un  personnage  de  cette  nature  : l'homme  velu  aux 
prises  avec  un  lion,  et  l'homme  armé  qui  combat  une  lionne, 
ne  sont-ils  pas  mis  en  regard  l'un  de  l'autre  pour  symboliser 
cette  pensée,  que  l'homme  doit  résister  au  démon  avec  les 
seules  forces  qu’il  a reçues  de  Dieu,  de  même  qu'il  doit  com- 
battre avec  les  armes  teiiqiondles  les  ennemis  de  la  chrétienté 
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sur  la  terre?  Ce  double  emblème  convenait  à la  décoration  du 
hamoisde  guerre  d'un  compagnon  de  saint  Louis.  Cette  pièce 
a 13  centimètres  de  hauteur  et  25  de  Inr^^eiir.  Nous  en  avons 
parlé  paçe  300.  La  vi('nette  a été  dessinée  par  M.  Alexis  Noid 
d'après  Tondinal,  et  (^ravéc  par  M.  Brévîère. 

Cl  L-DE-LAMPK , pajjc  330.  Fiçiire  d’ivoire  de  13  centi- 
mètres de  hauteur,  n^présentant  le  Christ  présenté  au  peuple  : 
Kcce  hoino.  Elle  faisait  partie  de  la  colh'ciioii  Debrupe  Du- 
inénil,  n“  205  du  Cat4ilo(;uc  déjà  cité.  Le  dessin  est  de 
M.  Alexis  Noël,  la  gravure  de  M.  Brévière. 

CHAPITRE  III. 

V’iONETTF,  page  337.  Flambeau  de  bronze  qui  reproduit 
Tyr,  run  des  compagnons  d'Odin,  nfTbun*hé  sur  le  monstre 
Fenris.  Travail  allemand  du  oiiziènu^  siècle.  Nous  l'avons  cité 
page  351.  Le  dessin  de  la  vignette  est  de  M.  Alexis  Noël,  la 
gravure  de  M.  Guillaumot  junior. 

Ci.L-Dt-LAMPF,page  372.  Buste  à droite  de  l'em pereurCharles- 
Quint,  décoré  du  collier  de  la  Toison  d'or  et  tenant  le  sceptre  et 
le  globe  cruci{;ère.  Légende;  caboi.i  s v.  dkï.  oratia.  roman. 

IMPERATOR.  SEMPKR.  ALOISTIS.  RliX.  HIS.  ANNO.  SAI..  M.  DXXXVII. 

ÆTATis.  si'Æ.  XXXVII.  « Charles-Ouiiit , par  la  (frâce  de  Dieu, 
einporeiir  des  Uomains,  toujours  augu.ste,  roi  des  F.spagne.s, 
l’an  du  saint  1537,  de  son  à(jc  le  trente-sej)tième.  » 

Au  revers,  on  voit  l’aigle  impériale  à deux  tètes.  Dans  le 
champ,  les  deux  colonnes  d'ilcreulc  et  la  devise  : pu  s ot  i.trk. 
Au-dessous,  le  monogramme  de  l'artiste  : IL  U.,  Henri  Beitz, 
orfèvre  de  Leipzig. 

Nous  avons  signalé  ce  beau  portrait-médaillon  page  35H. 
Le  dessin  est  de  M.  A.  Noël,  la  graMire  de  M.  Brévièn», 

CHAPITRE  IV. 

Vignette,  page  373.  Grand  vase  de  cristal  de  roche  enliè- 
rement  évidé  à l'intérienr,  figurant  nn  paon;  le  plnnia{;e  est 
gravé  en  ndief.  La  monture,  en  argent  ciselé  et  doré,  est  en- 
richie de  camées  et  de  pierres  fines.  C’est  un  travail  du 
.seizième  siècle.  La  haïUeurest  de  37  centimètres,  la  longueur 
de  25.  Cæ  vase  faisait  partie  de  la  collection  Debruge  Dnménil, 
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11"  824  du  Calalo^'iic  déjà  cité.  A la  vente  de  celte  collection, 
il  a étéadju{*é  à M.  Mansoii«  moyennant  8,000  francs. 

La  vi(;nette  a été  dessinée  par  M.  A.  Noël  d’aprôs  rori(;inal, 
et  gravée  par  M.  Hrévière. 

Cri.-riF.-LAMPK,  )>age  300.  Burette  d*autel,  en  cristal  do 
roche,  montée  on  or  émaillé.  I.a  partie  inférieure  du  vase, 
de  forme  ovoïde,  est  taillée  à godron  dans  le  cristal.  Toute  la 
partie  supérieure  est  d’or  émaillé.  L’an.se  est  formée  par  iin 
enfant,  do  rondo  bosse,  dont  les  piods  sont  appuyés  sur  iim* 
tête  de  taureau;  le  goulot,  par  une  tête  d’aigle,  dont  le  cou 
allongé  est  supporté  par  un  petit  ange  nu  et  ailé  qui  pose  les 
pieds  sur  une  tête  de  lion.  Dos  bouquets  de  fniils,  exéentés 
en  relief  et  émaillés,  complètent  la  décoration  de  cotte  bu- 
rette, qui  a 15  centimètres  de  hauteur.  Elle  offre  un  exemple 
des  riches  montures  dont  on  s’est  plu,  au  seizième  .siècle,  à 
enrichir  les  va.scs  taillés  dans  des  pierres  dures.  Elle  faisait 
partie  d'un  service  d’autel  composé  d’un  calice  monté  dans  le 
même  goût,  et  de  deux  burettes.  ApK‘s  avoir  fait  partie  do 
la  collection  Dehruge  Duinénil  (n"  913  du  Catalogue  déjà 
cité),  ce  .service  était  passé  <laiis  celle  du  prince  Soltykoff. 
A la  vente  de  cette  demièn*  collection,  le  calice  a été  adjugé 
4,900  francs,  et  les  deux  buretUs,  séparées  du  calice,  7,700. 
Le  cul-dc-lampc  a été  dessiné,  d’après  l’original,  par  M.  A. 
N’mfl,  et  gravé  par  M.  Bré\ière. 

OUrÉVBERIE. 

c 11  A P I T n i:  P R F M I E n . 

ViüSKTTF,  page  391.  Siège  de  bronze,  connu  sous  le  nom 
de  ti-éne  de  Dagoliert,  dont  l’exécution  est  attribuée  à saint 
Eloi.  Ce  trône  appartenait  à l’abbaye  de  Saint-l>enis,  et  an 
douzième  siècle,  l’abbé  Suger  le  fit  restaurer  et  y fit  ajouter 
une  galerie  aiwlessus  des  bras  et  un  dossier.  Nous  donnons  la 
reproduction  de  ce  tr()ne  tel  qu’il  a dû  être  composé  originai- 
nunent  et  sans  les  additions  <pii  y furent  faites  par  Suger. 
Nous  renvoyons  au  surplus  le  lecteur  aux  détails  que  nous 
avons  fournis  sur  ce  beau  inoniimenl;  pages  429  et  suivantes. 
Il  appartient  au  Musée  du  Louvi-e  ; sa  bailleur,  dans  l'état  ou 
nous  le  Reproduisons,  est  de  70  centimètres,  non  compris  la 
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|>otitc  boule  qui  disait  partie  de  rancieii  trône,  et  qui  a 
i5  iiiilliinèireA  de  hauteur.  La  vi^nettea  été  dessinée,  d’après 
l’ori('iiial,  par  M.  A.  Noël,  et  gravée  par  M.  Relhatte. 

Cri.*oi>LAMPF.,  page  513.  Couronne  donnét?  par  Agilulfu, 
roi  des  Lombards,  A la  eathédrale  de  Monza.  Nous  en  avons 
fourni  la  description  et  en  avons  parlé  pages  400  et  410.  Le 
dessin  a été  feit  par  M.  A.  Noël  sur  la  gravure  publiée  par 
Krisi;  la  ('raviire  sur  bois  est  de  M.  Belhatte. 
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